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DISCOURS 


PRONONCÉS  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 
D'ARCHÉOLOGIE  DE  BRUXELLES,  LE  12  DÉCEMBRE  1918. 

DISCOURS  DE  M.  A.  JOLY,   PRÉSIDENT 

LA  parenthèse  est  fermée.  Après  cinquante-deux  mois,  notre  Société, 
comme  le  Pays,  comme  le  Monde  enfin,  peut  espérer  reprendre  sa 
vie  normale.  Ici,  notre  première  parole,  comme  le  premier  sentiment 
de  notre  cœur  doit  se  porter  vers  le  Souverain  auguste  à  qui  ont 
été  confiées  les  destinées  de  la  Patrie. 

Votre  commission  administrative  s'est  faite  auprès  du  Roi  l'interprète  de  vos 
sentiments  dans  l'adresse  dont  je  vais  donner  lecture  : 

Sire, 

La  Belgique  entière  acclame,  en  ce  moment,  le  Souverain  qui  a  défendu  contre 
l'ennemi  l'intégrité  du  territoire  et  les  droits  des  citoyens.  La  patrie  restaurée  se  lève 
pour  couronner  le  Vainqueur.  En  ces  jours  inoubliables  où  tous  les  cœurs  ont  un 
même  sentiment  et  toutes  les  bouches  un  même  cri,  qu'il  soit  permis  à  la  Société 
royale  d'Archéologie  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Majesté  l'hommage  respectueux 
de  son  admiration  et  de  son  dévouement.  La  guerre  a  fait  éclater  les  vertus  mili- 
taires de  Votre  Majesté  :  la  décision,  à  l'heure  des  graves  résolutions,  la  constance 
au  milieu  des  incertitudes  de  la  lutte,  le  courage  sous  le  feu,  la  maîtrise  dans  le  com- 
mandement des  armées. 

La  Société  royale  d'Archéologie  ne  peut  oublier  que,  pendant  la  paix  déjà,  les 
éminentes  qualités  du  Souverain  s'étaient  manifestées  par  l'amour  des  Sciences, 
la  protection  des  Arts  et  des  Lettres,  le  souci,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  constitue 
le  patrimoine  intellectuel  de  la  Nation. 

Nous  nous  rappelons  avec  fierté,  Sire,  que  Votre  Majesté  avait  daigné  accepter 
d'être  le  Président  d'honneur  de  notre  Société  et  d'en  rester,  après  son  accession  au 
Trône,  le  Haut  Protecteur.  Ce  nous  est  donc  un  devoir  particulièrement  doux  d'être 
l'interprète,  auprès  du  Roi,  des  sentiments  de  tous  nos  membres,  à  l'aurore  d'une 
période  où  la  Patrie  paraît  être  appelée  à  des  destinées  nouvelles. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'associer  au  nom  du  Roi  celui  de  Sa  Majesté  la  Reine.  Elle 


avait  conquis  tous  les  cœurs  pendant  la  Paix.  Elle  fut  pendant  la  Guerre  la  grande 
consoktrice  des  blessés  et  des  malades.  Son  inlassable  dévouement  a  créé  entre  la 
Maison  royale  et  la  Nation  des  liens  qui  ne  se  rompront  pas. 

Nous  prions  Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine  de  daigner  agréer  l'expression  du 
dévouement  le  plus  respectueux  de  la  Société  royale  d'Archéologie  de  Bruxelles. 

La  Commission  administrative  ^. 

Il  est,  Mesdames  et  Messieurs,  un  nom  qui,  dans  les  acclamations  du  peuple, 
dans  l'hommage  reconnaissant  de  tous  nos  concitoyens,  a  été  fréquemment 
associé  à  celui  de  Leurs  Majestés. 

Tandis  que  le  Roi  représentait  la  Belgique  du  dehors,  combattante  et  victo- 
rieuse, le  grand  citoyen  dont  je  rappelle  le  nom  était  un  des  représentants  les 
plus  élevés  de  la  Belgique  du  dedans,  de  la  Belgique  patiente,  indéfectible  en 
ses  espérances.  Ce  nom  est  celui  d'un  de  nos  membres  d'honneur  :  M.  Max, 
bourgmestre  de  Bruxelles.  Nous  ne  pouvions  manquer,  à  son  retour  en  sa 
bonne  ville,  de  lui  souhaiter  en  votre  nom  la  bienvenue,  ce  que  nous  fîmes  par 
la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Bourgmestre, 

La  Société  royale  d'Archéologie  est  heureuse  de  saluer  votre  retour  dans  la  capi- 
tale. Elle  vous  adresse  à  cette  occasion  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  de  son 
admiration.  Élevé  par  le  libre  vote  de  vos  concitoyens  et  le  choix  du  Roi  à  la  plus 
haute  magistrature  communale,  vous  avez  pendant  ces  quatre  années  servi  à  tous 
de  guide,  de  modèle  et  de  soutien. 

L'autorité  occupante  vous  a  trouvé  devant  elle  pour  défendre,  avec  les  droits  de 
la  cité,  la  liberté  et  la  dignité  des  citoyens.  Vinculé,  mais  non  abattu  par  la  force, 
vous  êtes  resté,  dans  votre  captivité,  la  vivante  protestation  du  Patriotisme  contre 
l'oppression.  Votre  inébranlable  confiance  dans  les  destinées  de  la  Belgique,  dont  les 
témoignages  nous  arrivaient  à  travers  les  murailles  des  prisons,  raffermissait  les 
courages  et  chacun  avait  à  l'esprit  la  noble  parole  que  vous  nous  aviez  adressée  en 
face  de  l'ennemi  :  L'heure  de  la  réparation  sonnera  ! 

I .  Nous  reçûmes,  en  réponse  à  cette  adresse,  la  lettre  suivante  : 

Palais  de  Bruxelles,  le  30  novembre  191 8. 
Monsieur  le  Président, 

Le  Roi  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée  le  19  de  ce  mois  au  nom  des  membres  de  la 
Société  royale  d'Archéologie  de  Bruxelles.  Sa  Majesté  a  été  extrêmement  touchée  des  sentiments 
de  patriotisme  que  vous  y  exprimez  et  de  l'attachement  à  la  Famille  royale  qu'elle  traduit  d'une 
manière  si  chaleureuse. 

Notre  Souverain  a  été  très  sensible  à  vos  paroles  pour  la  Reine.  Il  m'a  chargé  d'avoir  l'honneur 
de  transmettre  ses  sincères  remerciements  à  vous-même,  et  à  tous  les  membres  de  votre  honorable 
Société,  à  laquelle  Elle  porte  beaucoup  d'intérêt,  et  dont  l'activité  ne  cesse  d'être  un  témoignage 
de  son  amour  pour  notre  patrie. 

Veuillez  agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Chef  du  Cabinet  du  Roi, 
Comte  d'Arschot. 


En  ce  jour  heureux  du  triomphe,  la  Société  royale  d'Archéologie  est  fière  de  se 
rappeler,  Monsieur  le  Bourgmestre,  qu'elle  vous  compte  au  nombre  de  ses  membres 
d'honneur,  et  trouve  en  cette  circonstance  un  sujet  tout  particulier  de  vous  pré- 
senter, avec  ses  souhaits  de  bienvenue  et  l'hommage  de  son  admiration,  l'assurance 
de  son  entier  dévouement  ^. 

Messieurs,  après  avoir  payé  notre  tribut  d'admiration  aux  vivants,  il  serait 
impie  de  ne  pas  offrir  notre  hommage  aux  morts.  Et  comment  ne  rappelle- 
rais-je  pas,  encore  une  fois,  la  mémoire  de  ce  confrère  actif  et  travailleur  dont 
l'avenir  était  riche  de  promesses,  M.  Eugène  Hucq,  qui  fut  assassiné  par  les 
troupes  allemandes,  le  22  août  1914,  avec  tant  d'autres  victimes,  sur  la 
place  de  Tamines? 

Au  front  sont  tombés  glorieusement  trois  de  nos  confrères:  M.  Jean  De  Mot, 
dont  M.  Destrée  rappelait  le  souvenir  en  notre  dernière  séance;  le  heutenant 
de  Bavay,  frappé  dans  les  combats  de  l'Yser;  enfin  un  de  nos  membres  cor- 
respondants, célèbre  par  des  travaux  sur  la  préhistoire,  à  qui,  pendant  la 
campagne,  son  courage  et  ses  qualités  militaires  avaient  valu  de  hautes  dis- 
tinctions, M.  Déchelette  est  tombé  dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Voilà 
parmi  nous,  et  sauf  ceux  dont  le  nom,  hélas  !  pourrait  encore  nous  parvenir, 
les  principales  victimes  de  la  guerre;  ajoutons-y  les  noms  de  M.  Nothomb  et 
du  commandant  Brixhe,  qui  succombèrent  à  la  maladie  contractée  au  service. 

Bien  plus  nombreux  furent  ceux  des  nôtres  demeurés  au  Pays  que  l'âge  ou 
la  maladie  emporta  :  qu'il  me  soit  permis,  après  avoir  rendu  hommage  à  la 
mémoire  de  notre  membre  d'honneur,  l'illustre  égyptologue  Maspero,  de  citer 
les  noms  de  nos  membres  honoraires  :  le  baron  de  Borchgrave,  le  prince  de 
Ligne,  M^^  Alfred  Solvay,  MM.  de  Stuers  et  E.  RoUn  et,  parmi  beaucoup  de 
membres  effectifs,  M.  Van  der  Kelen-Dufour,  le  patient  et  soigneux  conserva- 
teur de  nos  collections. 

Enfin,  je  ne  serais  pas  complet  si,  avant  d'aborder  un  autre  sujet,  je  ne 
rappelais  d'un  mot  la  captivité  qu'ont  subie  certains  membres  de  notre  Société, 
Mais  ici  les  peines  de  la  captivité  ont  été  compensées  par  les  joies  de  la  libéra- 
tion :  le  souvenir  mêm.e  des  mauvais  jours  doit  s'effacer  peu  à  peu,  pour  ne 
laisser  à  MM.  le  Président  Carez,  le  commandant  Houa,  Vromant  et  notre 
secrétaire,  M.  Marcel  Despret,  que  l'honneur  d'avoir  bien  servi  leur  pays. 

I.  Le  bourgmestre  de  Bruxelles  nous  répondit  : 

Bruxelles,  le  30  novembre  191 8. 
Monsieur  le  Président, 
J'ai  été  très  touché  des  termes  par  lesquels    la  Société  royale  d'Archéologie  me  souhaite  la 
bienvenue. 

Veuillez  lui  dire  combien  l'expression  de  ses  sentiments  m'a  été  au  cœur  et  agréer,  Monsieur 
le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Adolphe  Max. 
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Messieurs,  vous  parler  de  la  Société  d'Archéologie  pendant  la  guerre,  ce 
n'est  pas  seulement  composer  le  Mémorial  de  nos  joies  et  de  nos  deuils,  c'est 
principalement  vous  rappeler  quelle  fut  notre  activité  dans  les  différents 
domaines  où  elle  put  s'exercer. 

C'est  le  lundi  15  mars  191 5  qu'après  six  mois  d'interruption,  fort  modeste- 
ment, nous  reprîmes  nos  séances.  Il  ne  s'agissait  que  d'im  essai,  et  la  circulaire 
disait  que  des  confrères  se  réuniraient  en  la  salle  Ravenstein  pour  s'entretenir 
de  questions  archéologiques.  L'essai  réussit  et,  depuis  lors,  tous  les  mois,  sans 
interruption,  virent  nos  séances  se  succéder  et  nos  membres  se  réunir  nom- 
breux, heureux  de  se  réfugier  quelques  instants  dans  l'étude  du  passé,  pour 
se  soustraire  à  l'obsession  du  problème  de  chaque  jour.  Il  semble  que  cette 
période,  exempte  de  distractions,  où  les  activités  professionnelles  étaient 
pour  la  plupart  ralenties  ou  suspendues,  où  nous  assistions,  enchaînés  dans 
notre  impuissance,  au  spectacle  prolongé  de  la  lutte  des  peuples,  fut,  pour 
beaucoup,  favorable  au  labeur  historique.  En  tout  cas,  nombreux  furent  nos 
conférenciers.  Des  confrères  et  des  amis  de  province  :  MM.  Vermeylen  et 
Vingerhoudt  ainsi  que  le  chanoine  Lemaire  nous  parlèrent  de  Louvain;  le 
chanoine  Lefèvre,  de  l'abbaye  du  Parc. 

Nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  voir  venir  à  nous  des  spécialistes  de  nos 
Musées  qui,  à  l'exemple  de  M.  Destrée,  nous  entretinrent  d'études  relatives  au 
domaine  artistique  dont  ils  s'occupent  particulièrement  :  pourquoi  ne  nomme- 
rais-je  pas  MM.  Fierens-Gevaert  et  Laurent,  que  nous  espérons  entendre  sou- 
vent encore?  D'anciens  amis  auxquels  la  guerre  rendait  des  loisirs  studieux 
nous  revinrent  et  nous  valurent,  par  exemple,  les  belles  études  de  M.  Saintenoy 
sur  le  Palais  des  Ducs  de  Brabant  et  l'Hôtel  de  Nassau.  A  côté  de  ceux-là, 
comment  pourrais-je,  Messieurs,  ne  pas  remercier  nos  confrères  fidèles,  nos 
conférenciers  habituels,  ceux  que  nous  avons  vus  souvent  prendre  place  à 
cette  tribune  :  MM.  des  Marez,  Schweisthal,  Bautier,  De  Beys  et  tant  d'autres? 
Auprès  de  tous,  Mesdames  et  Messieurs,  je  serai  l'écho  de  vos  sentiments  en 
leur  exprimant  votre  gratitude  pour  les  heures  intéressantes  qu'ils  nous  ont 
fait  passer. 

A  ces  séances  vous  assistiez  en  grand  nombre.  Nous  aurions  voulu  cependant 
donner  plus  d'ampleur  à  notre  auditoire,  et  pour  cela  rappeler  plus  souvent 
aux  esprits  oublieux  la  date  de  nos  séances.  En  1917,  sur  la  proposition  de  notre 
ancien  président,  M.  Tahon,  la  commission  administrative  avait  décidé  de 
rappeler  les  réunions  à  nos  confrères  par  des  avis  plus  fréquents.  Nous  propo- 
sions, mais  le  Boche  disposa  !  Notre  premier  avis  ne  put  dépasser  l'inflexible 
censure.  Il  valut  à  notre  secrétaire  général  et  à  moi-même  une  invitation  à 
comparaître  devant  un  Boche  subalterne.  Celui-ci  nous  déclara  que  notre 
convocation  devait  être  rédigée  en  flamand.  —  En  flamand,  dîmes-nous,  tout 
au  moins  en  flamand  et  en  français.  —  En  flamand,  répondit-il;  mais  vous 


êtes  libres  d'y  joindre  une  traduction  française.  Le  Boche  jouissait  visiblement 
de  notre  ahurissement  et  paraissait  enchanté  de  la  plaisanterie.  Nous  renon- 
çâmes à  pousser  la  chose  plus  loin,  et  voilà  comment,  depuis  près  de  deux  ans, 
vous  n'aviez  plus  reçu  aucune  convocation  jusqu'à  celle  d'aujourd'hui  qui, 
se  présentant  non  censurée,  en  sa  forme  ancienne,  dans  la  langue  que  nous 
avons  librement  choisie  pour  nos  débats,  transmise  par  la  poste  belge,  apparaît 
comme  le  modeste  symbole  de  notre  liberté  nouvelle. 

Faut-il,  Messieurs,  vous  dire  deux  mots  encore  de  nos  autres  rapports 
avec  l'occupant?  Comme  tout  et  comme  tous,  nous  étions  surveillés  :  point  de 
séance  que  nous  n'eussions  averti  les  autorités  et  déposé  notre  ordre  du  jour; 
parfois  un  visiteur  indésirable  assistait  à  nos  débats.  Rendons  justice  au  tact 
de  nos  conférenciers  :  jamais  une  parole  imprudente  ne  nous  valut  un  inci- 
dent désagréable.  Notre  surveillant  voulut  même  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire des  réunions  de  votre  commission  administrative,  mais  une  interven- 
tion énergique  de  notre  employé  l'arrêta  sur  le  seuil  et  lui  fit  rebrousser  che- 
min. 

Nous  ne  pûmes  cependant  échapper  jusqu'au  bout  à  toute  observation.  Un 
jour,  le  programme  le  plus  inoffensif  de  notre  séance  mensuelle  avait  été  déposé 
avec  vingt -quatre  heures  de  retard.  Notre  secrétaire  général  eût  à  comparaî- 
tre et  se  vit  menacé  d'une  amende  en  cas  de  récidive. 

Cela,  Messieurs,  qu'est-ce  auprès  de  tout  ce  que  nos  yeux  ont  vu?  Et  cepen- 
dant, il  m'a  paru  utile  d'en  fixer  le  souvenir,  non  seulement  comme  détail  de 
l'histoire  de  notre  Société,  mais  pour  montrer  jusqu'où,  dans  un  domaine  pure- 
ment scientifique,  sur  un  terrain  où  ne  pouvait  être  engagée  aucune  lutte  contre 
des  intérêts  mihtaires  ou  politiques,  s'étendaient  l'inquisition  et  la  rapacité  de 
nos  maîtres,  ou  tout  au  moins  de  la  nuée  d'embusqués  qui,  par  leurs  tracasseries 
ou  leurs  rapines,  s'efforçaient  de  justifier  leur  présence  loin  du  front. 

Une  seconde  branche  de  notre  activité  fleurit  également  pendant  la  guerre  : 
je  veux  parler  des  excursions.  Notre  secrétaire,  M.  Crick,  ne  nous  promena 
pas  seulement  à  travers  les  sites  les  plus  variés  du  Brabant.  Il  força  notre 
attention  à  s'arrêter  sur  les  vieux  monuments  de  Bruxelles  et  de  la  banlieue, 
monuments  à  côté  desquels  nous  passons  si  souvent  que  l'idée  nous  vient  à 
peine  de  nous  y  attarder  pour  les  étudier  en  détail.  Vous  répondîtes  nombreux 
à  l'appel  de  votre  secrétaire.  Le  programme  de  ces  excursions  eut  un  succès 
qui  ne  failHt  pas. 

Notre  Société,  comme  vous  le  savez,  compte  encore  au  nombre  de  ses  buts 
scientifiques  l'organisation  de  fouilles  et  la  pubUcation  d'annales.  Tout  cela 
malheureusement  fut  arrêté.  La  difficulté  des  voyages  et  la  diminution  de 
nos  ressources  financières,  d'une  part,  d'autre  part  la  crise  du  papier,  nous 
forcèrent  à  renoncer  aux  fouilles  et  aux  publications. 

Les  efforts  de  ceux  que  vous  chargerez  de  la  direction  de  la  Société  d'Archéo- 
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logie  pendant  les  années  prochaines  devront  tendre  à  reconstituer  la  situa- 
tion ancienne.  De  toutes  les  questions,  la  plus  difficile  assurément  sera  d'assurer 
à  la  Société  les  ressources  nécessaires  pour  reprendre  ses  belles  publications. 
Le  concours,  le  travail  efficace  de  tous  sera  indispensable  dans  ce  but.  Nous 
devrons  faire  appel  également  à  la  bienveillance  des  pouvoirs  publics,  pour  ne 
pas  laisser  en  péril  notre  œuvre  scientifique.  Cette  bienveillance  ne  peut  man- 
quer de  nous  être  acquise.  La  ville  de  Bruxelles  nous  en  a  déjà  donné  le  gage 
en  nous  permettant,  depuis  1914,  d'occuper  gratuitement  les  salles  dont  nous 
étions  locataires.  Elle  a  droit  à  tous  vos  remerciements. 

Messieurs,  nous  avons  examiné,  trop  longuement  peut-être,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'activité  interne  de  notre  Société  pendant  la  guerre,  et  l'influence 
de  la  guerre  sur  vos  études  d'archéologie;  mais  il  est  un  autre  point  de  vue  : 
c'est  l'influence  de  la  guerre  sur  la  matière  archéologique,  c'est-à-dire  sur  ces 
monuments,  ces  documents,  ces  tableaux,  ces  objets  d'art  qui  sont  l'objet  de 
vos  investigations. 

Les  hommes  avaient  passé,  mais  ils  avaient  laissé  leurs  œuvres;  c'étaient 
les  témoins  toujours  vivants  de  l'histoire,  des  mœurs,  de  l'art  de  nos  ancêtres; 
c'était  la  base  matérielle  de  nos  traditions,  l'acquis  légué  à  l'avenir  par  les 
générations  éteintes. 

De  tout  cela,  combien  de  choses  ont  disparu  !  Quelles  pertes  irréparables  ! 
Sans  doute,  notre  domaine  propre,  l'arrondissement  de  Bruxelles,  a  été  frappé 
moins  que  tout  autre  :  quelques  églises  de  second  ordre  ont  seules  été  complète- 
ment détruites  1,  et  parmi  les  objets  d'art,  les  tableaux  de  Beyghem  paraissent 
être  la  perte  la  plus  sensible. 

Mais  dès  que  l'on  sort  des  limites  de  notre  arrondissement,  les  ruines  s'accu- 
mulent ;  des  parties  de  ville  ou  des  villes  entières  sont  anéanties  :  Visé,  Dinant, 
Lierre,  Ypres,  Nieuport,  Dixmude,  Louvain.  Il  est  devenu  banal  de  parler  de 
l'incendie  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Louvain  :  et  cependant  à  notre 
point  de  vue  spécial  de  l'histoire  du  pays,  on  ne  saurait  assez  déplorer  la  perte 
de  ce  fonds  précieux  qui,  après  les  travaux  des  de  Ram,  des  Reusens,  des 
Nève  et  des  Brants,  promettait  de  livrer  encore  aux  recherches  de  précieux 
renseignements  sur  l'histoire  httéraire  et  religieuse  des  xvi®  et  xvii^  siècles, 
c'est-à-dire  d'une  époque  où  la  pensée  traduite  par  une  langue  universelle 
rayonnait  de  Louvain  sur  l'Europe  entière.  Tout  cela  n'est  plus,  et  les  notes 
précieuses  recueillies  par  les  érudits,  qui  avaient  repris  l'étude  de  ces  fonds 

I.  M  Metdepenninghe,  architecte  principal,  a  dressé  la  liste  des  églises  du  Brabant  détruites 
ou  endommagées.  La  voici,  pour  l'arrondissement  de  Bruxelles  :  Beyghem,  Bucken,  Campenhout- 
Relst,  Cappelle-au-Bois,  Eppeghem,  Humbeek,  Nieuwenrode,  Sempst  :  incendiées.  Elewyt  : 
endommagée,  flèche  détruite.  Grimberghen  (Pont-Brûlé),  gravement  endommagée  par  bom- 
bardement, flèche  détruite.  Londerzeel,  toitures  endommagées.  Vilvorde,  Houthem,  toitures  en- 
dommagées, flèche  incendiée.  Weerde  :  toitures  partiellement  incendiées,  flèche  incendiée,  ma- 
çonnerie bombardée. 
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jusqu'au  jour  où  éclata  la  guerre,  sont  nos  dernières  conquêtes  échappées  à  la 
destruction  i. 

Mais  qu'est-ce,  Messieurs,  que  les  souffrances  du  centre  et  de  l'est  du  pays 
comparées  à  celles  de  notre  vieille  Flandre?  C'était  vers  l'Occident  la  Marche  de 
la  Belgique,  la  terre  classique  des  guerres  et  des  combats.  Jamais  elle  n'avait 
passé  un  siècle  sans  voir  les  troupes,  qui  se  disputaient  son  territoire,  assiéger 
ses  villes  ou  se  répandre  dans  ses  campagnes.  Et  cependant  elle  avait  gardé 
partout  les  témoins  de  son  histoire  et  les  monuments  de  sa  prospérité  sans  cesse 
renaissante  :  églises,  maisons  communes,  habitations  anciennes  des  particu- 
liers. Cette  fois,  tout  a  disparu.  Tout  vestige  de  civilisation  ancienne  a  été 
extirpé  jusqu'à  la  racine;  et  il  semble  qu'on  puisse  comparer  Ypres  et  Dixmude 
à  l'emplacement  de  l'ancienne  Ilion  où  la  ville  nouvelle  s'élevait  sur  les  décom- 
bres complètement  nivelés  de  la  ville  détruite,  dont  la  pioche  seule  pouvait  révé- 
ler l'existence  passée. 

Ypres  !  comment,  en  finissant,  ne  pas  évoquer  devant  vous  le  souvenir  de  la 
plus  poétique  de  nos  villes  anciennes?  Ses  rues  sinueuses  avaient  gardé  la  parure 
des  siècles.  Depuis  le  xii^  siècle,  tous  y  avaient  laissé  leurs  joyaux,  et  le  dernier, 
le  xviiie,  avait  jeté  un  éclat  incomparable,  manifesté  par  ces  nombreux  hôtels 
des  familles  patriciennes  qui  illustrèrent  alors  la  ville.  Au  centre  de  ses  rues 
s'étendait  le  marché,  dominé  par  les  Halles  drapées  dans  leur  majesté  vétusté; 
et,  tout  près,  bordant  une  petite  place  tranquille,  Saint-Martin,  la  grande  église, 
qui  rappelait,  dans  les  aspects  successifs  de  son  architecture  gothique  et  le  faste 
varié  de  sa  décoration,  la  vie  séculaire  de  la  cité.  Mais  ce  qu'Ypres  avait  d'uni- 
que comme  charme  évocateur,  c'était  la  promenade  des  remparts;  soit  que 
le  visiteur  s'attardât  dans  les  allées  qui  dominaient  le  vieux  mur  de  brique, 
et  laissât  sa  vue  reposer  tantôt  sur  les  eaux  dormantes  du  large  fossé  et  des 
défenses  avancées,  tantôt  sur  les  fertiles  campagnes  de  la  plaine  flamande 
vers  le  nord,  des  riantes  colhnes  au  midi;  soit  au  contraire  que,  sorti  de  la  ville 
et  s'avançant  jusqu'à  l'emplacement  surélevé  d'un  ancien  ouvrage,  il  embrassât 
d'un  côté  le  panorama  de  la  ville,  avec  ses  tours,  ses  clochers,  ses  toits  aigus,  ses 
vieilles  et  rudes  murailles  couvertes  de  verdure,  de  l'autre  la  campagne  où 
s'étendait,  alors  tranquille,  la  surface  miroitante  de  l'étang  de  Zillebeke. 
Mais  les  heures  tragiques  ont  passé,  et  rien  de  cela  n'est  plus  ! 

Avec  les  villes  et  les  monuments  ont  disparu,  dans  le  pays  entier,  des  trésors 
d'objets  d'art,  conservés  précieusement  par  les  familles  ou  dans  les  églises  et 
musées  :  les  uns  détruits  par  le  fer  et  le  feu,  les  autres  dispersés  par  les  pillages. 
Notre  patrimoine  archéologique  a  donc  subi,  plus  que  tout  autre,  les  coups  de 

I.  Le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'Art  et  d'Archéologie  (53^  année,  1914)  donne  quelques 
détails  sur  la  Bibliothèque  de  Louvain,  mais  un  travail  beaucoup  plus  important  a,  depuis  lors, 
été  publié  par  le  R.  P.  Ed.  de  Moreau  S.  J.,  sous  le  titre  :  La  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Louvain,  1636-1914.  Il  donne  l'histoire  de  la  Bibliothèque,  l'indication  des  principaux  manuscrits, 
archives  et  incunables  qui  ont  péri. 
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la  guerre.  Il  doit  en  être  pour  nous,  Messieurs,  d'autant  plus  sacré.  Plus  que 
jcimais,  nous,  toutes  les  Sociétés  d'Archéologie  du  pays,  nous  devons  monter 
la  garde  autour  de  ses  restes.  Un  monument  ancien  doit  être  intangible  parce 
qu'il  est  ancien.  Nous  devons  le  défendre  comme  tel,  sans  consulter  nos  pré- 
férences pour  telle  ou  telle  époque,  tel  ou  tel  style,  parce  qu'il  est  le  reste  d'un 
patrimoine  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  disposer,  auquel  nos  successeurs 
ont  droit.  Ce  sont  les  hésitations,  les  complaisances,  les  concessions  sur  ce 
point  qui  nous  appauvrissent  continuellement.  D'autre  part,  combien  grande 
sera  la  mission  de  nos  artistes  et  de  nos  architectes  qui  auront  à  orner  le  pays 
d'une  parure  nouvelle  !  Espérons  que  l'art  du  xx®  siècle  pourra  rivaliser  avec 
celui  des  grandes  époques  de  notre  histoire  nationale. 

Messieurs,  à  cette  reconstitution  de  la  Patrie,  nous  nous  sommes  déjà  inté- 
ressés par  l'étude  de  la  documentation  rurale.  Si  beaucoup  de  reconstructions 
à  la  campagne  ont  été  nécessairement  hâtives  et  sans  caractère,  d'autres, 
cependant,  notamment  celles  faites  aux  environs  de  Bruxelles  sous  l'inspira- 
tion du  type  régional  par  la  Société  du  Secours  suisse,  paraissent  donner  des 
résultats  encourageants. 

Tel  est,  Messieurs,  trop  long  et  cependant  succinct,  le  résumé  de  l'activité  de 
la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  pendant  la  guerre.  Une  période  nouvelle 
s'ouvre  devant  elle.  Vous  remettrez  ses  destinées  à  une  direction  dont  le  dévoue- 
ment éclairé  saura  la  reconstituer  après  cette  crise  de  quatre  années. 

A.    JOLY. 


LA  GRANDE  LEÇON  DE  NOTRE  HISTOIRE 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  vivons  des  jours  inoubliables!  Jamais,  au  cours  des  âges,  l'His- 
toire n'a  eu  à  graver  sur  l'airain  de  ses  tablettes  une  série  plus 
rapide  de  triomphes  plus  complets  et  d'événements  plus  décisifs  ! 
Il  faudrait  atteindre  les  plus  hautes  cimes  de  l'éloquence  pour  célébrer, 
comme  il  convient,  l'évolution  grandiose  qui  se  déroule  devant  nos  yeux  et 
pour  condenser  en  quelques  périodes  synthétiques  les  diverses  péripéties 
de  ces  quatre  dernières  années  :  pour  montrer  le  triomphe  momentané  de 
l'iniquité  se  changeant,  tout  à  coup,  en  un  épouvantable  châtiment;  pour 
expliquer  l'écroulement  complet  et  subit  du  plus  puissant  empire  qu'il  y  ait 
eu  au  monde;  pour  acclamer  toutes  les  nations  civilisées  se  coalisant  pour  la 
défense  du  droit,  et  pour  saluer  enfin  la  victoire,  la  victoire  aux  ailes  d'or, 
guidant  de  son  geste  vengeur  la  marche  en  avant  de  l'humanité  ! 
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Quels  accents  ne  faudrait-il  pas  pour  décrire  les  souffrances  indicibles  de  ce 
petit  peuple,  fidèle  jusqu'au  bout  au  respect  de  la  foi  jurée,  et  pour  célébrer  la 
mémoire  de  nos  martyrs,  les  exploits  magnifiques  de  nos  invincibles  soldats  et 
la  gloire  impérissable  de  notre  grand  Souverain  ? 

Quels  termes  seraient  assez  sublimes  pour  raconter  la  résistance  grandiose 
de  l'a  armée  de  l'intérieur»,  de  ces  millions  de  bourgeois,  d'ouvriers,  de  femmes  et 
d'enfants  qui,  livrés  sans  défense  à  la  brutalité  d'une  soldatesque  enivrée 
d'orgueil  et  en  butte  au  despotisme  d'un  gouvernement  tyrannique,  mécon- 
naissant toutes  les  lois  de  l'humanité,  n'ont  pas  faibli  un  instant  et  ont  souffert 
la  famine,  la  misère,  les  vexations,  les  déportations,  la  privation  de  tout  ce  qui 
leur  était  cher,  plutôt  que  de  s'incKner  devant  le  fait  accompli  ! 

Oui,  nous  pouvons  le  dire  avec  une  légitime  fierté  :  en  ne  désespérant  pas  aux 
heures  les  plus  sombres;  en  persévérant,  malgré  tout,  pour  la  défense  des  prin- 
cipes sacrés  qui  font  l'honneur  des  nations,  notre  chère  patrie  a  inscrit  les  plus 
belles  pages  au  livre  d'or  de  la  civilisation. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  anticiper  sur  ce  que  nos  enfants  diront  de  nous 
lorsque,  dans  le  calme  d'une  paix  définitive,  ils  étudieront  l'histoire  de  la  grande 
guerre. 

En  ces  jours  solennels,  en  ces  jours  féconds,  oîi  s'élabore  un  monde  nouveau, 
jetons  un  regard  en  arrière  et  consultons  les  fastes  des  temps  anciens,  —  non 
pour  y  trouver  des  détails  d'intérêt  purement  rétrospectif,  —  mais  pour  y 
puiser  de  grandes  et  utiles  leçons. 

L'histoire,  a-t-on  dit,  est  un  perpétuel  recommencement.  C'est  pourquoi 
j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  dépourvu  d'intérêt  pratique  de  rechercher  dans  nos 
annales  les  enseignements  à  tirer  d'événements  semblables  à  ceux  que  nous 
traversons.  C'est  ce  que  nous  appellerons  mettre  en  lumière  la  grande  leçon 
de  notre  histoire. 

Déjà,  à  quatre  reprises,  en  1576,  en  1789,  en  1814  et  en  1830,  la  Belgique  a 
connu  des  heures  de  joie,  d'ivresse  et  de  triomphe,  semblables  à  celles  que  nous 
vivons  aujourd'hui.  Quatre  fois  déjà  nos  pères  ont  vu  ce  que  nous  venons  de 
voir  et  ont  salué  d'acclamations  aussi  enthousiastes  que  les  nôtres  l'aube 
radieuse  de  la  délivrance. 

Quels  ont  été  les  lendemains  de  ces  jours  de  fête?  Pourquoi,  trois  fois  sur 
quatre,  la  liberté  reconquise  a-t-elle  été  presque  aussitôt  reperdue?  C'est  là, 
si  vous  le  voulez  bien,  ce  que  nous  allons  rapidement  examiner. 

Le  5  mars  1576,  don  Luis  de  Zuniga  y  Requesens,  grand  commandeur  de 
Castille,  gouverneur  général  des  Pays  de  par-deçà  pour  le  compte  du  roi  catho- 
lique, meurt  au  palais  de  Bruxelles. 
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Son  court  passage  aux  affaires  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  faire  oublier 
les  cruautés  et  les  exactions  de  son  prédécesseur  le  duc  d'Albe,  ce  tigre  à  face 
humaine,  ce  soudard  inflexible  sur  la  consigne,  ce  modèle  de  gouverneur  géné- 
ral à  poigne  de  fer,  dont,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  nous  avions  pu  croire 
l'espèce  définitivement  disparue. 

La  misère  et  le  mécontentement  de  la  nation  sont  au  paroxysme.  Le  lointain 
monarque,  qui,  de  sa  cellule  de  l'Escuria],  prétend  tenir  tous  les  fils  de  la  politique 
européenne,  a  perdu  toute  popularité  dans  nos  pays,  La  cause  du  roi  paraît 
désespérée.  Les  caisses  de  l'État  sont  vides,  au  point  qu'on  ne  trouve  pas  au 
palais  plus  de  150  écus  et  que  l'on  doit,  faute  d'argent,  remettre  de  plusieurs 
jours  les  funérailles  du  grand  commandeur.  Les  troupes,  non  payées,  se  mu- 
tinent et  marchent  sur  Bruxelles.  Heureusement  notre  vaillante  bourgeoisie 
met  la  ville  en  état  de  défense;  les  Espagnols  n'osent  attaquer  la  capitale  et 
se  rejettent  sur  Alost,  dont  ils  font  leur  place  d'armes. 

A  partir  de  ce  moment,  la  haine,  que,  depuis  des  années,  par  leur  orgueil, 
leur  insolence,  leur  cruauté  et  leurs  rapines,  les  soldats  étrangers  ont  accu- 
mulée, comme  à  plaisir,  sur  leur  tête,  ne  connaît  plus  de  limites.  Toutes  les 
classes  sociales  s'unissent  pour  la  résistance.  Noblesse,  bourgeoisie,  peuple, 
courent  aux  armes.  Les  Espagnols  sont  traqués  dans  les  rues  et  le  Conseil 
d'Etat,  seule  autorité  qui  représente  encore  le  pouvoir  royal,  est  débordé.  Il 
ne  parvient  plus  à  maintenir  l'ordre  et  se  voit  même  contraint  à  mettre  les 
étrangers  hors  la  loi  et  à  autoriser  la  levée  de  troupes  nationales  pour  leur 
courir  sus. 

Le  prince  d'Orange,  le  grand  génie  politique  alors  au  faîte  de  la  popula- 
rité, prend  la  tête  du  mouvement  et,  tandis  qu'un  coup  de  force  fait  disparaître 
les  membres  du  Conseil  d'État  restés,  malgré  tout,  fidèles  à  la  cause  royale, 
les  États  généraux  des  xvii  provinces  se  réunissent  à  Bruxelles  et  décident, 
au  nom  de  la  nation,  de  se  charger  de  la  pacification  du  pays,  de  l'expulsion  des 
étrangers  et  du  rétablissement  des  anciens  privilèges. 

Les  États  lèvent  une  armée  nationale  et  nos  troupes,  conduites  par  les  chefs 
les  plus  en  vue  de  la  noblesse  belge,  vont  attaquer  don  Sanche  d'Avila  dans  la 
citadelle  d'Anvers. 

Assaillis  dans  leur  dernier  repaire,  les  Espagnols  tentent  un  coup  de  déses- 
poir. Ils  font  une  sortie  sur  la  ville,  sur  cet  entrepôt  merveilleux  des  richesses 
du  monde  entier,  y  sèment  l'incendie  et  se  ruent  au  massacre  et  au  pillage. 
La  '!  furie  espagnole  »  dura  trois  jours,  les  dégâts  furent  incalculables,  les  bour- 
geois furent  tués  par  milliers  et  il  a  fallu  attendre  les  destructions  systéma- 
tiques de  Louvain,  de  Dînant  et  de  Termonde,  pour  voir  le  renouvellement 
d'aussi  monstrueuses  horreurs. 

Mais  nous  l'avons  vu  nous-mêmes,  l'intimidation  n'a  jamais  eu  prise  sur 
notre  tempérament  national. 
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A  la  nouvelle  des  massacres  d'Anvers,  les  délégués  des  États  généraux 
qui  négociaient  à  Gand  avec  les  députés  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  en 
vue  du  rétablissement  de  la  paix  intérieure,  se  hâtent  de  mener  les  pourparlers 
à  bonne  fin  et  signent,  le  5  novembre  1576,  la  fameuse  Pacification  de  Gand. 
Le  pays  tout  entier  est  à  la  joie  et  à  l'espérance  et  voit  poindre  une  ère  nouvelle 
de  paix,  de  tolérance  réciproque  et  de  liberté  ! 

Pour  la  première  fois  la  Belgique  est  maîtresse  de  ses  destinées.  Les  États 
généraux  détiennent  tous  les  pouvoirs  et  peuvent  dicter  à  don  Juan,  arrivé 
sur  ces  entrefaites  aux  Pays-Bas,  les  conditions  del'Édit  perpétuel  de  Marche, 
qui  assurent,  en  fait,  l'indépendance  du  pays. 

Hélas  !  ce  beau  jour  sera  sans  lendemain.  Le  prince  d'Orange,  le  seul  homme 
d'Etat  capable  de  diriger  la  politique  de  nos  provinces,  a  des  vues  trop  person- 
nelles; la  Hollande  et  la  Zélande,  sur  lesquelles  il  s'appuye,  jalouses  de  leur 
prospérité  commerciale,  ne  veulent  pas  se  solidariser  avec  les  autres  provinces 
dont  les  intérêts  économiques  diffèrent  des  leurs  et,  en  même  temps,  les  que- 
relles religieuses,  un  instant  apaisées  par  la  Pacification  de  Gand,  reprennent 
avec  ime  âpreté  nouvelle. 

D'une  part,  les  catholiques  supportent  mal  la  perte  de  leur  situation  privi- 
légiée dans  l'État  et,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir  royal  que 
veulent  anihiler  les  calvinistes  qui,  groupés  autour  du  prince  d'Orange,  diri- 
gent le  mouvement.  Ils  veulent  extirper  la  religion  catholique,  tout  comme, 
quelques  années  aurapavant,  les  féroces  édits  de  Charles- Quint  et  de  Philippe  II 
avaient  voulu  détruire  la  religion  réformée.  Cette  déplorable  immixtion  des 
questions  religieuses  dans  nos  affaires  politiques  va  avoir  les  conséquences 
les  plus  funestes. 

La  division  se  met  entre  les  patriotes.  Tandis  que,  à  Gand,  d'Hembyze 
et  Ryhove  instituent  une  inquisition  protestante  pour  poursuivre  les  adeptes 
de  ce  qu'ils  appellent  l'idolâtrie  romaine,  les  efforts  clairvoyants  du  prince 
d'Orange  pour  établir  des  paix  de  religion  restent  vains  et  on  voit  se  former 
dans  les  provinces  méridionales  le  parti  des  «  malcontents  »  qui,  peu  à  peu,  va 
se  réconcilier  avec  le  roi. 

Déjà  l'armée  des  États,  affaiblie  par  les  dissensions  et  les  intrigues,  n'a  pu 
tenir  tête  aux  troupes  royales.  Le  désastre  de  Gembloux  a  ouvert  nos  pro- 
vinces aux  armées  de  don  Juan  et  la  situation  devient  plus  critique  encore 
pour  la  cause  nationale  lorsque  le  commandement  des  troupes  royales  passe 
aux  mains  d'Alexandre  Farnèse. 

Unissant  toutes  les  séductions  du  diplomate  aux  talents  de  l'homme 
de  guerre,  le  nouveau  gouverneur  saura,  avec  une  habileté  consommée, 
profiter  des  froissements,  des  susceptibilités,  des  appréhensions  que  suscite 
la  politique  du  prince  d'Orange  et  de  ses  partisans,  et  parviendra  à  rallier 
tous  les  mécontents.    Bientôt    l'Union    cathoHque  d'Arras   et    l'Union  pro- 
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testante  d'Utrecht,  opposées  l'une  à  l'autre,  auront  consommé  le  déchirement 
définitif  des  Pays-Bas. 

Les  luttes  religieuses  et  les  rivalités  politiques  auront  porté  leurs  fruits  amers. 

Tandis  que,  protégées  par  leur  situation  maritime  et  par  les  secours  qu'elles 
peuvent  recevoir  du  dehors,  la  Hollande  et  la  Zélande  parviendront,  après 
de  longues  luttes,  à  conserver  leur  indépendance  et  à  devenir  une  des  puis- 
sances les  plus  riches  et  les  plus  influentes  de  l'Europe  du  xvii^  siècle,  la  Bel- 
gique, transformée  en  perpétuel  champ  de  bataille,  va  retomber  sous  le  joug  de 
l'étranger. 

Même  le  règne  pacifique  et  prospère  des  Archiducs  ne  va  pas  lui  donner  le 
sentiment  de  son  indépendance,  au  moins  nominale,  et  il  faudra  attendre  deux 
siècles  avant  que,  comme  dans  une  éclaircie  entre  deux  orages,  notre  patrie 
soit  vivifiée  à  nouveau  par  le  souffle  régénérateur  de  la  liberté. 

Comme  vous  le  savez,  le  changement  de  djmastie,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
succession  d'Espagne,  n'amène  aucune  modification  à  nos  destinées.  Le  souve- 
rain étranger,  qu'il  réside  à  Vienne  ou  à  Madrid,  ne  considère  notre  pays  que 
comme  un  pion  qu'il  peut  mouvoir  à  son  gré  sur  l'échiquier  de  la  politique 
européenne.  Il  n'a  cure  de  nos  aspirations  ni  de  nos  intérêts  et  même,  par 
l'odieux  traité  de  la  Barrière,  renouvelant  la  clause  principale  de  la  paix  de 
Munster,  il  nous  sacrifie  à  la  jalousie  de  la  Hollande,  nous  ferme  définitivement 
l'Escaut  et  nous  prive  de  nos  débouchés  internationaux. 

Néanmoins,  concentrée  sur  elle-même,  la  Belgique,  au  miHeu  de  ses  longues 
souffrances,  a  mieux  pris  conscience  de  son  unité  nationale.  Le  principe  de 
solidarité  entre  nos  diverses  provinces,  affirmé  au  cours  de  la  révolution  du 
xvi^  siècle,  reste  subsister  dans  l'âme  de  la  nation;  le  particularisme 
moyenâgeux  et  l'esprit  provincial  reculent  petit  à  petit  devant  les  idées 
nouvelles  ! 

Coupée,  par  la  suppression  de  la  Compagnie  d'Ostende,  de  tout  commerce 
avec  l'étranger,  nos  provinces  en  sont  réduites  à  vivre  de  leurs  propres  res- 
sources et  à  échanger  entre  elles  leurs  produits. 

Pendant  le  règne  paisible  de  Marie-Thérèse,  notre  pays  parvient,  grâce  à 
l'union  des  efforts  de  tous,  à  mettre  en  valeur  ses  forces  vives  et  la  cohésion 
nationale  devient  si  forte  que,  lorsqu'on  1789,  le  Brabant  donnera  le  signal  de 
la  révolte  contre  les  innovations  de  Joseph  II,  toutes  les  autres  provinces  imi- 
teront son  exemple. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  réformes  de  ce  souverain,  dont  le  princi- 
pal défaut  fut  peut-être  d'être  en  avance  sur  son  temps;  mais,  si  ses  idées 
et  ses  intentions  furent  souvent  excellentes,  la  façon  dont  il  tenta  de  les  réaliser 
fut  profondément  maladroite. 
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Lésés  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  privilèges,  Flamands  et  Wallons  s'unissent 
sous  l'étendard  tricolore  de  la  révolution  brabançonne  et  chassent  les  Autri- 
chiens au  delà  de  la  Meuse. 

Le  i8  décembre  1789,  notre  capitale  offrait  un  aspect  semblable  à  celui  sous 
lequel  nous  l'admirons  aujourd'hui.  Une  foule  joyeuse,  en  habits  de  fête,  parée 
de  cocardes  nationales,  encombrait  les  rues.  De  la  tour  de  notre  antique  hôtel 
de  ville,  comme  des  fenêtres  des  hôtels  patriciens  et  des  habitations  les  plus 
modestes,  pendaient  nos  chères  couleurs,  déjà  adoptées  comme  emblème  de  la 
patrie;  les  cloches  des  églises,  dominées  par  le  grandiose  bourdon  de  Sainte- 
Gudule,  sonnaient  à  toute  volée,  et  le  clair  soleil  d'une  belle  journée  d'hiver 
venait  dorer  nos  vieux  pignons.  Quelques  heures  auparavant  on  avait  vu  dispa- 
raître dans  les  brumes  du  matin  les  derniers  habits  blancs  de  l'étranger.  Dans 
les  rues  adjacentes  au  Parc,  on  était  tout  étonné  de  ne  plus  entendre  les  rau- 
ques  accents  des  soldats  tudesques  et  de  ne  plus  se  heurter  à  la  morgue  inso- 
lente des  officiers.  Bientôt,  sous  les  arcs  de  triomphe,  défilent,  au  milieu  des  accla- 
mations et  des  salves  d'artillerie,  les  glorieux  vainqueurs  de  Turnhout  et  les 
chefs  du  mouvement  patriotique. 

Pour  la  seconde  fois,  la  Belgique  est  libérée  de  l'étranger;  elle  songe  aussitôt 
à  organiser  son  indépendance.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1790,  des  dépu- 
tés de  toutes  les  provinces,  à  l'exception  du  Luxembourg,  encore  occupé  par 
les  Autrichiens,  se  réunissent  à  Bruxelles  en  session  plénière  des  États  géné- 
raux et,  dès  le  1 1  février,  un  acte  solennel  d'Union,  inspiré  de  la  constitution 
que,  quelques  années  plus  tôt,  s'étaient  donnée  les  colonies  insurgées  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  instaure  la  République  fédérative  des  États  belgiques  unis. 

Malheureusement,  les  Belges,  unis  dans  la  lutte  contre  l'étranger,  ne  surent 
rester  unis  dans  la  victoire. 

Leur  pacte  fondamental  s'inspirait  plus  de  la  lettre  de  la  constitution  améri- 
caine que  de  son  esprit.  Les  États  belgiques  n'eurent  pas  la  bonne  fortune 
de  trouver  à  leur  tête  des  hommes  semblables  à  Washington  et  à  Fran- 
klin :  Van  der  Noot  n'était  qu'un  rhéteur  à  vues  étroites  et  Vonck,  hésitant 
et  timoré,  n'avait  rien  d'un  entraîneur  de  foules  et,  par  ses  relations  avec  les 
révolutionnaires  français,  inspirait  des  craintes  à  beaucoup  de  nos  compa- 
triotes. 

La  politique,  qui  trop  souvent,  hélas!  a  envenimé  notre  vie  nationale,  para- 
lyse, dès  les  débuts,  l'action  gouvernementale  du  Congrès  souverain.  La  zizanie 
se  met  entre  la  majorité  rétrograde  des  Statistes  et  la  minorité  plus  intelli- 
gente, mais  parfois  trop  radicale,  du  parti  progressif. 

En  même  temps  le  Congrès  commet  la  faute,  mainte  fois  répétée  en  Belgique - 
de  trop  se  fier  à  la  diplomatie  et  de  négliger  les  affaires  militaires. 
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Déchirée  par  les  luttes  de  parti,  abandonnée  par  les  puissances  sur  lesquelles 
elle  comptait,  trahie  par  l'étranger  à  qui,  au  dernier  moment,  elle  a  confié  le 
soin  de  sa  défense,  notre  patrie,  incapable  de  résister  aux  armées  que  l'Au- 
triche concentre  sur  la  Meuse,  repasse  sous  le  sceptre  des  Habsbourg. 

Néanmoins,  malgré  son  échec,  malgré  ses  fautes,  la  révolution  brabançonne 
ne  mérite  pas  le  mépris  dont  certains  historiens  l'ont  entourée.  Elle  fut  pour 
l'étranger  la  première  manifestation  tangible  de  notre  unité  nationale  et  elle 
montra  à  l'Europe  étonnée  que  les  provinces  belges  formaient  un  tout  homo- 
gène, capable  de  penser  et  d'agir  en  commun,  de  former  un  jour  un  État  indé- 
pendant, vivant  de  sa  vie  propre  !  En  ce  sens,  1789  annonce  1830. 

Désemparée  par  l'échec  de  sa  révolution,  désaffectionnée  à  l'égard  de  l'Au 
triche,  la  Belgique  allait  devenir  une  proie  facile  pour  la  France  républicaine. 

Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  tout  ce  que  notre  pays  eut  à  souffrir  de  la  con- 
quête jacobine  et  des  vexations  à  la  fois  mesquines  et  brutales  des  agents  du 
Directoire.  Toutes  les  t3n"annies  se  ressemblent  et  celle  d'en  bas  est  aussi 
pénible  à  supporter  que  celle  d'en  haut.  Notre  liberté  paraît  irrémédiablement 
perdue.  Un  moment  cependant,  en  1798,  un  mouvement  réellement  national 
et  spontané  soulève  nos  populations  rurales  contre  les  auteurs  de  la  persécu- 
tion religieuse  et  de  l'odieuse  conscription  militaire. 

L'insurrection  est  bientôt  maîtresse  de  toute  la  Campine,  du  pays  de  Waes 
et  de  la  plus  grande  partie  du  Brabant. 

Mais  le  mouvement  s'arrête  aux  portes  des  villes,  la  bourgeoisie  n'unit  pas 
ses  efforts  à  ceux  des  campagnards  et,  après  quelques  épisodes  glorieux,  les 
paysans,  sans  chef,  sans  argent  et  presque  sans  armes,  sont  cernés  par  les 
colonnes  mobiles  et  écrasés  dans  un  dernier  combat  sous  les  murs  de  Hasselt. 
Une  fois  de  plus,  le  manque  d'unité  et  d'entente  entre  nos  compatriotes  enlève 
à  la  cause  sacrée  de  notre  indépendance  toute  chance  de  réussir. 

Le  régime  directorial  pesa  plus  lourdement  que  jamais  sur  nos  épaules  et  il 
fallut  attendre  le  18  brumaire  pour  voir  s'ouvrir  une  ère  d'apaisement. 

L'établissement  par  le  gouvernement  consulaire  d'une  administration  intel- 
ligente et  énergique,  la  restauration  du  culte  catholique  par  le  concordat  de 
1801,  l'ouverture  à  notre  commerce  et  à  notre  industrie  du  vaste  et  riche  mar- 
ché français  furent  salués  par  nos  pères  comme  de  précieux  bienfaits. 

Mais  il  manquait  à  cet  ensemble  d'éléments  favorables  les  dons,  précieux 
entre  tous,  de  la  paix  et  de  la  liberté.  La  popularité  dont  avait  un  instant  joui 
le  Premier  Consul,  s'évanouit  lorsque  l'on  sentit  s'appesantir  de  plus  en  plus 
la  formidable  armature  du  gouvernement  impérial  et  lorsque,  pour  contribuer 
à  ses  guerres  incessantes,  nous  dûmes  donner  à  l'insatiable  minotaure  le  plus 
clair  de  nos  richesses  et,  surtout,  le  plus  pur  sang  de  nos  fils. 
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Les  brutalités  de  la  police,  les  vexations  de  la  fiscalité  et  la  persécution  reli- 
gieuse, déchaînée  à  la  suite  de  la  rupture  entre  le  Pape  et  l'Empereur,  portèrent 
au  paroxysme  l'animosité  de  nos  populations. 

Les  aspirations  longtemps  étouffées  des  Belges  vers  l'indépendance  et  la 
liberté  deviennent  plus  vives  et  plus  ardentes  à  mesure  que  l'on  sent  que  le 
colosse,  si  longtemps  victorieux,  commence  à  chanceler  sur  sa  base. 

La  nouvelle  des  terribles  revers  de  la  campagne  de  Russie  provoque  chez 
nous  une  explosion  d'enthousiasme  et  ranime  l'esprit  national.  Malgré  les 
violences  des  préfets,  les  rigueurs  de  la  censure  et  les  sévérités  des  tribunaux, 
le  pouvoir  impérial  perd,  peu  à  peu,  tout  son  prestige. 

L'appel  sous  les  drapeaux  de  toute  la  jeunesse  en  âge  de  porter  les  armes, 
l'incorporation  de  force  dans  les  régiments  dits  de  «  gardes  d'honneur  »  de 
tous  les  jeunes  gens  de  familles  riches  qui,  au  prix  de  lourds  sacrifices,  s'étaient 
rachetés  de  la  conscription,  l'envoi  de  garnisaires,  c'est-à-dire  de  soldats  vivant 
à  discrétion,  dans  les  familles  dont  les  fils  ne  répondaient  pas  à  l'appel,  l'emploi 
de  colonnes  mobiles  parcourant  les  campagnes  pour  faire  la  chasse  aux  déser- 
teurs et  aux  réfractaires  de  plus  en  plus  nombreux,  les  réquisitions  illimitées 
de  denrées,  de  chevaux  et  de  bétail,  n'ont  d'autre  résultat  que  de  pousser  à 
l'extrême  la  haine  de  toutes  les  classes  de  la  population  contre  la  domination 
étrangère. 

En  dépit  des  efforts  de  la  police  et  des  fonctionnaires,  en  dépit  des  mensonges 
de  la  presse  officielle,  seule  autorisée,  la  vérité  se  fait  jour.  On  apprend  avec  une 
joie  intense  le  désastre  de  Leipzig  et  le  passage  du  Rhin  par  les  armées  coali- 
sées. La  frontière  de  l'empire  craque  de  toutes  parts.  Le  21  janvier  1814  les 
alliés  entrent  à  Liège.  Bientôt  Bruxelles  sera  délivrée  à  son  tour. 

Le  i^'"  février,  entre  5  et  6  heures  du  matin,  le  général  Maison,  son  état-major 
et  les  dernières  troupes  françaises,  avec  leurs  bagages  et  leur  artillerie,  éva- 
cuent la  capitale. 

Rien  n'était  plus  lugubre  que  ce  défilé  silencieux  dans  une  froide  nuit   d'hiver 
Les  canons,  roulant  pesamment  sur  les  mauvais  pavés  des  rues  étroites  de  la. 
vieille  ville,  faisaient  trembler  les  vitres  et  réveillaient  les  bourgeois  qui ,  tran 
sis  et  anxieux,  derrière  leurs  fenêtres  incrustées  de  givre,  regardaient  passer, 
mornes  et  blêmes,  ces  soldats  devant  lesquels,  pendant  si  longtemps,  l'Europe 
avait  tremblé. 

A  la  porte  d'Anderlecht,  un  poste  de  garde  bourgeoise  rend  les  honneurs 
pour  la  dernière  fois  aux  aigles  impériales,  puis  la  lourde  barrière  de  l'octroi 
se  referme  lentement,  tandis  que  décroissaient,  peu  à  peu,  les  sourds  roulements 
des  tambours. 

Les  derniers  Français  viennent  à  peine  de  disparaître  qu'une  poignée  de 
cosaques  fait  son  entrée  par  la  porte  de  Louvain  ! 

L'arrivée  de  ces  hardis  batteurs  d'estrade,  sales,  déguenillés,  barbus  et  hir- 
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sûtes,  armés  de  longues  lances  et  de  fouets  et  montés  sur  de  nerveux  petits 
chevaux  à  tous  crins,  suscite  dans  la  population  un  enthousiasme  indescriptible. 
Des  personnes  de  la  meilleure  société  se  jettent  à  leur  cou  et  les  embrassent.  De 
toutes  parts  on  leur  apporte  des  vivres,  des  rafraîchissements, .  on  se  dispute 
l'honneur  de  leur  offrir  l'hospitalité.  Tout  le  monde  saluait  en  eux  les  hbérateurs 
de  la  patrie. 

Quelques  heures  plus  tard  les  alliés  prenaient  solennellement  possession 
de  la  capitale  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  en  délire.  Jamais  chan- 
gement de  régime  ne  s'était  fait  d'une  façon  plus  paisible.  La  joie  de  la  déli- 
vrance était  universelle  et  le  bas  peuple,  dont  l'effervescence  avait  inspiré  de 
sérieuses  craintes  pendant  les  derniers  jours  du  régime  français,  fut  admirable  de 
calme  et  de  dignité. 

Les  Alliés  se  hâtèrent  de  constituer  un  gouvernement  pour  la  Belgique. 
Hélas  !  ils  n'allaient  pas  encore  nous  donner  l'indépendance. 

C'est  que,  malgré  l'enthousiasme  de  notre  accueil,  nous  n'avions  pu,  en  ce 
moment,  inspirer  confiance  à  l'Europe. 

Serions-nous  capables  de  remplir  seuls  la  haute  mission  internationale  qui, 
de  par  sa  situation  même,  incombe  à  notre  pays?  Nos  alliés  crurent  que  non  et, 
il  faut  le  reconnaître,  nous  le  leur  avions  laissé  croire  :  nos  pères  avaient  commis 
la  lourde  faute  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  leurs  voisins  du  Nord  et  n'avaient 
pas  devancé  par  une  insurrection  l'œuvre  Ubératrice  des  alliés.  Comme  cela  est 
arrivé  tant  de  fois  dans  notre  histoire,  ils  avaient  trop  compté  sur  l'aide  de 
l'étranger  et  cette  attitude  devait  avoirJes  plus  funestes  conséquences.  Après 
avoir,  de  haute  lutte,  chassé  les  Français  de  notre  territoire,  les  vainqueurs, 
agissant,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  «  en  vertu  de  leur  droit  de  conquête  », 
crurent  pouvoir  disposer  de  nous  dans  l'intérêt  de  la  haute  politique  interna- 
tionale. 

Nous  n'eûmes  pas  l'occasion  de  faire  entendre  notre  voix  dans  les  assises  de 
la  diplomatie  européenne  et,  au  Congrès  de  Vienne,  nul  ne  s'éleva  pour  proposer 
la  constitution  d'une  Belgique  indépendante  telle  qu'elle  se  créa  en  1830. 

Les  seules  personnes  consultées,  lors  de  la  réunion  des  notables  dans  les 
salons  de  la  préfecture,  le  11  février  1814,  avaient  formulé  des  vœux  irréali- 
sables et  demandé  un  retour  complet  à  l'ancien  régime. 

La  plupart  des  nobles,  des  riches  bourgeois  des  villes,  des  membres  des 
anciens  États  et  des  doyens  des  anciens  corps  de  métier  se  j  oignaient  à  la  popu- 
lation des  campagnes  et  à  tout  le  clergé  pour  désirer  le  rétablissement  de  la 
Joyeuse  Entrée  et  des  anciennes  coutumes,  la  reconstitution  des  Etats  des 
provinces  avec  leur  trois  ordres  privilégiés,  en  un  mot  la  restauration  complète 
de  l'état  politique  et  social  antérieur  à  la  Révolution  brabançonne.  Tout  comme 
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les  émigrés  français  à  la  même  époque,  les  conservateurs  belges  n'avaient  rien 
appris,  ni  rien  oublié. 

Nouvel  Epiménide,  le  vieux  chef  des  Statistes,  Henri  Van  der  Noot,  sortit 
de  sa  retraite,  où  il  était  tombé  dans  un  total  oubli,  pour  lancer  un  manifeste 
en  faveur  d'un  retour  complet  à  l'ancien  régime,  et  les  anciens  syndics  des  na- 
tions de  Bruxelles,  supprimées  vingt  ans  auparavant,  s'agitèrent  au  point  que 
l'empereur  d'Autriche  lui-même,  pourtant  peu  suspect  de  sympathie  pour  les 
idées  nouvelles,  avait  dû  les  rappeler  à  la  modération  et  à  la  prudence. 

En  opposition  à  cette  majorité  austrophile,  conservatrice  à  outrance,  les 
partisans  des  principes  de  1789  n'inspiraient,  à  cause  de  leurs  sympathies 
pour  la  France,  que  de  la  méfiance  aux  alliés.  Voltairiens  anticléricaux,  plus 
ou  moins  teintés  de  jacobinisme,  ils  représentaient  les  idées  de  la  Révolution 
qui,  pendant  des  années,  avaient  fait  trembler  sur  leur  trône  les  souverains 
coalisés,  et,  s'il  ne  pouvait  être  question  pour  les  alliés  de  rétablir  chez  nous 
l'ancien  régime,  il  leur  était  moins  possible  encore  d'organiser  le  nouvel  État 
d'après  les  principes  libéraux.  C'est  pourquoi,  faute  d'une  entente  entre  les 
partis  sur  un  programme  modéré,  acceptable  pour  tous,  les  Belges  ne  purent 
faire  prévaloir  leurs  idées  dans  les  conseils  de  la  coalition  et,  sans  que  nous 
eussions  même  été  consultés,  les  vainqueurs  disposèrent  de  nous  pour  nous 
annexer  à  la  Hollande  et  nous  sacrifier  au  principe  de  l'équilibre  européen. 

•Pendant  quinze  longues  années  encore  nous  devions  attendre  l'aube  du  jour 
radieux  de  la  déhvrance. 

Il  allait  enfin  se  lever  l'astre  éblouissant  dont,  depuis  des  siècles,  tant  de 
générations  avaient  vainement  attendu  l'apparition  triomphante. 

C'est  que,  finalement,  à  force  de  souffrir,  à  force  d'avoir  supporté  sans  rien 
perdre  de  notre  idéal  et  de  nos  aspirations  patriotiques,  tant  de  domination 
étrangère,  nous  étions  mûrs  pour  la  liberté  !  A  ce  point  de  vue,  malgré  les  vexa- 
tions et  les  humihations  qu'ils  nous  firent  subir,  les  régimes  français  et  hollandais 
avaient  eu  d'heureuses  conséquences.  En  supprimant  d'une  façon  définitive 
nos  anciennes  constitutions  particularistes  et  nos  institutions  vieillies  et  désuè- 
tes, en  faisant  peser  sur  tous  les  Belges  l'uniformité  des  lois,  de  l'administra- 
tion et  des  tribunaux,  les  gouvernements  de  Napoléon  et  de  Guillaume  I^'^ 
avaient  fait  naître  la  Belgique  aux  idées  modernes  et  lui  avaient  donné  la 
formation  politique  nécessaire  pour  constituer  un  État  homogène,  capable  de 
vivre  sa  propre  vie  et  de  jouer  un  rôle  dans  la  grande  société  des  nations.  Nous 
allions  ainsi,  avec  plus  de  chances  de  succès,  pouvoir  recommencer  l'expérience 
de  la  Révolution  brabançonne,  et  l'on  peut  dire  que  les  souffrances  endurées 
pendant  les  périodes  française  et  hollandaise  furent,  en  quelque  sorte,  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  de  notre  liberté. 

L'œuvre  du  Congrès  de  Vienne,  qui  voulait  amalgamer  dans  un  seul  royaume 
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deux  peuples  aussi  dissemblables  et  aussi  peu  sympathiques  l'un  à  l'autre  que 
les  Belges  et  les  Hollandais,  était  vouée  à  un  échec. 

Fragile  et  mal  agencée,  elle  contenait  dans  ses  éléments  constitutifs  des 
germes  de  désagrégation  qui  devaient  fatalement  la  mener  à  sa  ruine. 

En  parlant  de  l'union  des  deux  pays,  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin,  ministre 
de  France  à  Bruxelles,  écrivait  dès  1814  :  «  Ce  mariage  de  convenance  s'est  fait 
sans  aucun  amour  de  part  et  d'autre  et  il  est  douteux  s'il  fera  le  bonheur 
d'aucune  des  deux  parties.  » 

Ce  diplomate  avait  vu  clair.  Comme  vous  le  savez,  le  règne  du  roi  Guillaume 
ne  devait  être  qu'un  long  malentendu  entre  le  souverain,  Hollandais  de  cœur 
et  d'esprit,  et  ses  sujets  belges.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  tous  les  griefs 
formulés  par  nos  pères,  griefs  qui  s'accentuaient  d'année  en  année  à  mesure 
que  le  roi  s'obstinait  dans  ses  méthodes  de  gouvernement  partial  et  autori- 
taire et  que  la  Belgique  prenait,  de  plus  en  plus,  conscience  de  soi-même. 

Finalement,  les  deux  grands  partis  que  le  roi  avait  essayé  de  neutraliser  en 
les  combattant  l'un  par  l'autre,  comprirent  qu'ils  jouaient  un  jeu  de  dupe 
et  que  le  seul  moyen  d'obtenir  le  redressement  des  griefs  dont  ils  avaient  l'un 
et  l'autre  à  se  plaindre  était  de  faire  trêve  à  leurs  luttes  stériles  et  de  com- 
battre, côte  à  côte,  pour  la  défense  de  leurs  droits  les  plus  sacrés. 

C'est  ainsi  que  naquit  cette  union  qui  devait  devenir  si  féconde. 

Lancée  dès  1827,  par  Paul  Devaux,  dans  un  journal  libéral  de  Liège,  le  Ma- 
thieu Laensberg,  l'idée  de  faire  trêve  aux  querelles  religieuses  pour  conquérir 
la  liberté  politique  ralHa  bientôt  les  sympathies  de  toute  la  presse  belge. 

Avec  une  verve  étincelante,  le  fameux  publiciste  Louis  de  Potter  prend  la 
tête  du  mouvement.  Son  article  sur  les  Jésuites  scelle  l'Union  entre  catholiques 
et  libéraux  et  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  en  lire  un  passage  : 

('  Maudits  jésuites,  écrivait-il,  ils  nous  ont  fait  bien  du  mal  !  car  pour  nous 
défendre  contre  eux,  on  nous  a,  comme  le  cheval  de  la  fable,  sellés,  bridés  et 
montés  !...  C'était  si  commode  de  pouvoir  répondre  aux  Français  qui,  après 
quinze  jours  de  séjour  en  Belgique,  nous  disaient  :  Quoi  !  pas  de  jury?  Non, 
mais  aussi  pas  de  jésuites  !  Quoi  !  pas  de  liberté  de  la  presse?  Non,  mais  aussi 
pas  de  jésuites  !  Quoi  !  pas  de  responsabilité  ministérielle?  pas  d'indépendance 
du  pouvoir  judiciaire?  un  système  d'imposition  accablant  et  anti-populaire? 
une  administration  boiteuse,  etc.  ?  Il  est  vrai,  mais  point  de  jésuites  !... 
Comment,  demanderais-je  volontiers  à  nos  voisins,  pouvons-nous  nous  tirer 
de  là?...  Dès  que  nous  nous  mêlons  de  nos  affaires,  on  crie  aux  jésuites  !  et  nous 
voilà  hors  du  droit  commun  !  » 

Que  ces  paroles  sont  vraies  sous  leur  forme  ironique!  Que  de  fois  n'avons- 
nous  pas  vu  échouer  des  réformes  excellentes  et  des  mesures  d'intérêt  récla- 
mées par  toute  la  partie  inteUigente  de  la  nation  parce  que,  d'un  côté,  on  criait 
aux  jésuites  ou  que,  d'un  autre  côté,  on  criait  aux  francs-maçons  ! 
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Nos  pères  comprirent  toute  l'opportunité  de  la  leçon.  Bientôt  un  vaste  péti- 
tionnement  pour  la  liberté  de  la  presse,  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  pour 
la  liberté  des  langues,  pour  la  réforme  de  l'organisation  judiciaire,  pour  l'exé- 
cution loyale  du  concordat,  unit  plus  étroitement  que  jamais  catholiques  et 
libéraux.  Toutes  les  vieilles  disputes  sont  oubliées,  toutes  les  luttes  politiques 
sont  apaisées,  la  nation  tout  entière  se  lève  pour  exiger  la  fin  d'un  régime  into- 
lérable. 

Vous  savez  tous  comment  l'aveugle  obstination  du  roi  Guillaume  et  ses  refus 
répétés  de  faire  la  moindre  concession  aux  justes  revendications  du  peuple 
belge  aboutirent  à  la  révolution.  Et  cette  révolution  fut  victorieuse,  elle  fut 
féconde  parce  qu'elle  était  l'expression  de  la  volonté  suprême  d'un  peuple  sincè- 
rement uni  pour  la  conquête  de  sa  liberté  ! 

Ce  ne  fut  pas  un  feu  de  paille,  une  simple  émeute  couronnée  de  succès,  ni, 
comme  certains  auteurs  ont  voulu  le  faire  croire,  une  imitation  servile  de  la 
révolution  parisienne  de  juillet.  Ce  fut  un  mouvement  conscient,  procédant 
de  causes  profondes  et  inéluctables.  Notre  nationalité  existait  depuis  des 
siècles  et  n'attendait  que  des  circonstances  favorables  pour  s'affirmer  au  grand 
jour  !  Et,  cette  fois,  plus  sages  que  leurs  ancêtres  de  1576  et  de  1790,  les  Belges^ 
unis  dans  la  lutte,  restent  unis  dans  la  victoire  ! 

Tandis  que  nos  héroïques  volontaires  en  blouses  bleues  poursuivaient  les 
troupes  hollandaises  jusqu'à  la  fontière  et  achevaient  la  libération  du  territoire, 
le  Gouvernement  provisoire  donnait  des  bases  solides  au  nouvel  État. 

Toutes  les  opinions,  toutes  les  classes  sociales  étaient  représentées  dans  ce 
gouvernement,  improvisé  sous  la  mitraille. 

A  côté  de  gentilshommes  de  fière  race  comme  le  comte  de  Merode  et  le  baron 
d'Hooghvorst,  on  trouvait  des  bourgeois  comme  de  Potter,  Rogier  et  Gen- 
debien,  et  un  enfant  du  peuple  :  Sylvain  Van  de  Weyer,  fils  d'une  pauvre  coutu- 
rière de  Louvain. 

Ainsi  composé,  le  Gouvernement  provisoire  représentait  l'âme  même  de  la 
nation  et  put,  avec  le  concours  de  tous,  présider  aux  élections  pour  le  Congrès 
national. 

Jamais  élections  ne  se  firent  dans  un  plus  grand  calme,  ni  dans  un  plus  grand 
esprit  patriotique.  Toutes  les  questions  qui  auraient  pu  irriter  ou  diviser  les 
esprits  étaient  soigneusement  écartées.  Tous  les  candidats  se  réclamaient  du 
même  programme  :  mettre  le  pays  à  même  de  conserver  l'indépendance  si 
chèrement  conquise  et  donner  au  nouvel  État  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  apte  à  assurer  sa  grandeur  et  sa  prospérité. 

Vous  savez  comment  le  Congrès  sut  mener  à  bonne  fin  la  lourde  tâche  que  la 
nation  lui  avait  confiée  et  comment,  de  ses  assises  augustes,  tout  imprégnées 
de  l'esprit  de  liberté  et  de  tolérance,  sortit  notre  admirable  Constitution. 
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Cette  Constitution  qui,  la  première  en  Europe,  établissait  un  harmonieux 
équilibre  entre  les  pouvoirs  de  l'Etat,  proclamait  ouvertement  le  principe  des 
grandes  libertés  modernes  et  devait  servir  de  modèle  aux  lois  fondamentales 
de  plusieurs  grands  États  européens. 

Pendant  plus  de  dix  années,  l'union  patriotique,  qui  avait  consolidé  la  vic- 
toire, se  maintint  et  ce  ne  fut  que  lorsque  notre  organisation  intérieure  fut 
complète  et  que,  par  l'adhésion  de  la  Hollande  aux  XXIV  articles,  tout  dan- 
ger de  complications  extérieures  eut  disparu,  que  les  luttes  reprirent  entre  les 
deux  partis. 

Comme  nos  pères  de  1830,  nous  nous  trouvons  à  un  tournant  décisif.  Au 
lendemain  d'un  cataclysme  sans  précédent  dans  l'histoire,  il  ne  s'agit  pas 
uniquement  de  reconstruire  :  des  problèmes  nouveaux  se  sont  posés,  les  con- 
ceptions sociales  se  sont  modifiées,  certaines  de  nos  institutions  devront  s'adap- 
ter aux  nécessités  des  temps  nouveaux.  Plus  que  jamais  la  Belgique  réclame 
le  concours  généreux  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  les  cœurs  ! 

Serions-nous  moins  sages  que  nos  grands  ancêtres?  Et  irions-nous,  par  de 
mesquines  querelles  ou  par  d'irritantes  polémiques,  compromettre  la  grande 
œuvre  de  restauration  nationale? 

Les  leçons  du  passé  sont  là  pour  nous  montrer  les  voies  de  l'avenir  !  Ayons 
donc  confiance  dans  notre  bon  sens  national  et,  sous  la  conduite  sage  et  éclairée 
de  notre  bien-aimé  Souverain,  de  ce  roi  du  devoir,  qui,  avant  de  devenir 
Albert  le  Grand  et  Albert  le  Victorieux,  n'a  voulu  être  qu'Albert  l'honnête 
homme,  marchons,  la  main  dans  la  main,  pour  édifier  sur  les  ruines  accumulées 
par  la  barbarie  un  ordre  nouveau  qui  rende  notre  chère  patrie  plus  grande, 
plus  prospère,  plus  heureuse  que  jamais  ! 


f^U^ 


Ch.  Terlinden. 


LA  NATIONALITÉ  BELGE  ET  BRUXELLES  CAPITALE 

Mesdames,  Messieurs, 

LA  Commission  administrative  a  bien  voulu  me  demander  de  prendre 
la  parole  dans  cette  séance  qui  marque  pour  la  Société  royale  d'Archéo- 
logie de  Bruxelles  la  reprise  ofiicielle  de  ses  travaux.  Pendant  quatre 
ans  nous  avons  partagé  le  deuil  public.  Nous  avons  suspendu  nos  réunions 
statutaires  et  nos  pubhcations,  et  si  nous  nous  sommes  rencontrés  de  temps  à 
autre  dans  cette  salle  historique  de  l'hôtel  Ravenstein,  loin  des  regards  de  l'occu- 
pant, c'était  dans  le  but  de  nous  entretenir  des  choses  de  la  Patrie  et  de  puiser 
dans  le  culte  de  nos  traditions  nationales  un  réconfort  moral.  C'est  que  les 
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temps  étaient  durs  et  l'horizon  bien  sombre.  Quand,  dans  la  journée  tragique 
du  4  août  1914,  l'ennemi  viola  notre  territoire  au  mépris  d'un  traité  juré, 
l'opinion  publique  se  sentit  vivement  secouée.  Ce  fut  un  cri  d'horreur  contre 
l'envahisseur  parjure,  un  cri  de  noble  orgueil  aussi  et  d'appel  à  la  défense 
nationale,  La  Belgique  affirmait  son  héroïque  volonté  de  barrer  la  route  à 
l'ennemi  et  de  lutter  pour  la  sauvegarde  de  ses  foyers.  Mais  l'ennemi  était  cent 
fois  plus  nombreux,  et  malgré  les  prodiges  de  valeur  de  nos  vaillantes  troupes, 
nous  dûmes  reculer,  recul  glorieux,  dont  Liège,  Haelen,  Waelhem  furent  les 
inoubliables  étapes.  Puis,  ce  fut  la  résistance  sur  l'Yzer,  où  nos  soldats  indomp- 
tés avaient  planté  leur  fier  drapeau,  résolus  de  défendre  jusqu'au  bout  ce  der- 
nier lambeau  du  sol  patrial. 

Le  malheur  était  grand.  Nous  étions  sous  la  puissance  d'un  ennemi  dont  la 
tyrannie  s'appesantissait  sur  nous  chaque  jour  plus  lourdement.  Et  cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  effroyable  mêlée  des  peuples,  où  se  jouait  une  fois 
encore  le  sort  de  la  Belgique,  alors  que  l'occupant  affirmait  sa  force  et  procla- 
mait sa  victoire,  nous  restions  pleins  de  courage,  animés  d'une  confiance  iné- 
branlable dans  les  destinées  indéfectibles  du  pays. 

Où  puisions-nous  cette  foi  robuste  dans  l'avenir  d'une  Belgique  Ubre  et 
victorieuse?  Dans  une  conscience  nationale  commune  à  tous.  Nous  savions 
que  la  Belgique  est  une  nation  et  qu'une  nation  ne  périt  point.  Son  sol  est  pétri 
de  traditions  séculaires,  Wallons  et  Flamands  y  sont  unis  par  les  mêmes  sou- 
venirs, les  mêmes  labeurs,  les  mêmes  espérances,  dévoués  à  un  même  «  droit 
seigneur  »,  engagés  depuis  des  siècles  dans  un  même  cadre  politique.  La  Bel- 
gique ne  date  pas  de  hier.  Pour  toucher  ses  racines  les  plus  profondes,  il  faut 
remonter  un  millier  d'années  en  arrière,  au  premier  grand  traité  européen,  au 
traité  de  Verdun  de  843.  C'est  alors  que  les  contrées  qui  devaient  constituer 
la  Belgique  furent  largement  ébauchées.  Elles  se  consolidèrent  de  siècle  en  siècle, 
se  soudèrent  intimement  les  unes  aux  autres  et  un  jour  surgit,  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Meuse,  une  nation  belgique. 

Vous  parler  de  cette  nation,  vous  décrire  surtout  le  rôle  prédominant  que, 
parmi  toutes  les  villes  belges,  Bruxelles  a  joué  dans  la  constitution  du  royaume 
de  Belgique,  tel  est  le  sujet  que  je  compte  développer  devant  vous.  Je  me  dis- 
penserai de  m'étendre  longuement  sur  l'œuvre  même  de  la  formation  histo- 
rique de  notre  pays.  Cette  matière  a  été  si  magistralement  traitée  par  notre 
éminent  maître  et  historien  national,  Henri  Pirenne,  que  je  ne  pourrais  que 
répéter,  et  dans  des  termes  moins  heureux,  ce  que  lui-même  a  brillamment 
exposé.  C'est  Bruxelles  qui  m'arrêtera,  Bruxelles  dont  l'ascension  au  rang  de 
capitale  alla  de  pair  avec  la  formation  même  de  la  Belgique,  et  si  je  rappelle 
en  commençant  les  principales  étapes  de  notre  marche  vers  l'unité,  c'est  uni- 
quement dans  le  but  de  créer  un  fond  sur  lequel  se  détachera  en  des  contours 
plus  précis  la  lumineuse  et  noble  silhouette  de  Bruxelles  capitale. 
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Le  traité  de  Verdun  de  843  traça  sur  la  carte  de  l'Europe  un  pays  intermé- 
diaire entre  la  France  et  l'Allemagne,  dont  les  chaînons  brisés  constituent 
aujourd'hui  la  Suisse,  l' Alsace-Lorraine,  le  Luxembourg,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande. Il  morcela  le  vaste  héritage  de  Charlemagne  et  le  partagea  entre  les 
petits-fils  du  grand  empereur.  Il  plaça  dans  la  part  de  Charles  le  Chauve, 
ensemble  avec  la  France  actuelle,  la  partie  de  notre  territoire  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut,  réservant  à  Lothaire,  avec  le  titre  impérial,  tout  ce  qui  se 
trouvait  entre  l'Escaut  et  le  Rhin,  et  à  Louis  le  Germanique  les  régions  qui 
s'étendaient  au  delà  du  fleuve.  Les  commissaires  préposés  à  ce  partage  s'étaient 
contentés  de  tirer  des  lignes  de  démarcation  presque  droites,  du  nord  au  sud, 
ne  se  préoccupant  ni  des  langues,  ni  des  races,  ni  des  nationalités.  La  partie 
flamande  de  notre  pays  se  trouvait  ainsi  placée  dans  la  monarchie  française, 
tandis  que  la  partie  wallonne  était  rattachée  à  l'Empire  germanique. 

Le  traité  de  Verdun  fut  le  signal  d'interminables  compétitions  entre  les  rois 
de  France  et  les  empereurs  d'Allemagne.  Tantôt  les  rois  de  France  s'avancèrent 
jusqu'à  la  Meuse,  tantôt  ils  furent  rejetés  sur  l'Escaut.  L'enjeu  de  la  lutte  était 
la  Lotharingie  et  notre  pays  apparut  déjà  alors  tel  qu'il  fut  dans  la  suite  :  un 
pays  convoité.  Mais  à  force  d'être  prise  et  reprise,  partagée  et  repartagée, 
ballottée  entre  la  France  et  la  Germanie,  la  contrée  située  entre  la  mer  du  Nord 
et  le  Rhin  finit  par  constituer  quelque  chose  d'à  part,  de  sui  generis,  qui  ne 
voulait  être  ni  de  France  ni  d'Allemagne.  Elle  échappe  à  l'un  et  à  l'autre  des 
compétiteurs  et  se  prépare  à  vivre  ses  propres  destinées. 

Cependant,  avant  d'aboutir  à  l'unité  territoriale,  elle  connut,  comme  tous 
les  pays  européens,  le  morcellement  féodal,  La  carte  de  la  Belgique  au  moyen 
âge  ressemblait  à  une  mosaïque  de  petits  États,  tout  juste  comme  l'Italie, 
comme  l'Allemagne,  comme  la  France  elle-même.  Du  x^  au  xii^  siècle,  les 
dynastes  locaux  créèrent  entre  l'Escaut  et  le  Rhin  une  bigarrure  de  princi- 
pautés indépendantes  —  Liège,  Hainaut,  Luxembourg,  Namur,  Limbourg, 
Brabant,  Malines,  Anvers  —  qui  semblait  devoir  compromettre  à  jamais  l'unité 
rêvée. 

Heureusement  les  villes  sauvèrent  ce  que  la  féodaUté  avait  compromis. 
Frémissantes  de  vie,  elles  ne  connaissent  ni  les  races,  ni  les  langues,  ni  les 
frontières  politiques.  Cités  wallonnes  et  villes  flamandes  se  joignent  dans  une 
même  communauté  d'intérêts  matériels.  Elles  entraînent  vers  un  but  com- 
mun les  contrées  arrosées  par  les  fleuves  aux  bords  desquels  elles  sont  écloses  ; 
concluent  entre  elles  des  alliances  commerciales,  des  traités  monétaires 
et  des  ligues  défensives.  Le  facteur  économique  fut  ainsi  le  ciment  qui,  par- 
dessus les  luttes  féodales  et  les  divisions  territoriales,  unit  les  uns  et  les  autres 
les  nombreux  petits  États  qui  morcelaient  notre  sol. 

La  politique  princière  consolida  ces  premières  assises.  Les  mariages,  les 
successions,  les  partages  de  famille  rapprochent  nos  princes,  A  deux  reprises. 
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le  Hainaut  et  la  Flandre  sont  gouvernés  par  une  même  dynastie,  le  Namurois 
est  rattaché  à  la  Flandre,  les  comtes  de  Hainaut  héritent  de  la  Hollande  et  de 
la  Zélande.  La  victoire  de  Woeringen  de  1288  rive  indissolublement  le  Limbourg 
au  Brabant.  A  la  fin  du  xiv^  siècle,  trois  grandes  familles  régnent  sur  les  terri- 
toires qui  vont  constituer  la  future  Belgique  :  la  maison  de  Luxembourg, 
qui  domine  dans  le  Luxembourg  et  dans  le  Brabant  ;  la  maison  de  Bavière,  qui 
unit  sous  son  sceptre  le  Hainaut,  la  Hollande  et  la  Zélande;  la  maison  de 
Bourgogne,  qui  règne  sur  le  riche  comté  de  Flandre.  Des  compétitions  éclatent. 
Les  Luxembourg  sont  éliminés.  Bourgogne  triomphe  ;  Philippe  le  Bon,  devenu,  en 
1430,  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg,  ne  songe  à  rien  moins  qu'à  déposséder  de 
ses  États  sa  cousine,  JacqueHne  de  Bavière.  Il  réussit,  annexe  le  Hainaut,  la 
Hollande,  la  Zélande,  achète  le  marquisat  de  Namur,  les  droits  d'Elisabeth  de 
Gôrlitz  sur  le  Luxembourg,  et  le  voilà  chef  suprême  de  la  presque  totalité  de 
nos  provinces.  La  Belgique  médiévale  s'écroule  et  sur  ses  ruines  s'édifie  la 
Belgique  moderne. 

Grande  et  décisive  fut  l'influence  des  ducs  de  Bourgogne  sur  nos  destinées. 
Certes,  ces  princes  ne  fusionnent  pas  immédiatement  leurs  États  en  un  seul  et 
unique  organisme  politique,  comme  nous  le  concevrions  suivant  nos  idées 
modernes.  Ils  laissent  debout  les  constitutions  provinciales,  respectent  encore 
les  privilèges  des  villes,  mais  s'inspirant  de  l'exemple  des  rois  de  France,  Fran- 
çais eux-mêmes  d'ailleurs,  les  ducs  de  Bourgogne  poursuivent  une  politique 
de  centralisation.  Par-dessus  le  particularisme  qui  nous  divise,  ils  superposent 
l'autorité  d'un  prince  unique,  ils  créent  des  conseils  communs  à  toutes  les  pro- 
vinces dont  la  mission  est  de  donner  au  pays,  en  même  temps  qu'une  direction 
unique,  une  même  conscience  nationale. 

A  peine  Philippe  le  Bon  a-t-il  réuni  nos  provinces  sous  un  seul  et  même 
sceptre,  qu'il  songe  à  la  résurrection  du  royaume  de  Lotharingie.  Il  veut  être 
roi.  Il  dépêche  à  cette  fin  un  messager  à  l'empereur  et  le  chancelier  répond  que 
«  s'il  lui  plaisoit  estre  roy  et  prendre  couronne  ou  filtre  d'aucun  de  ses  pays 
come  de  Frise,  qui  de  ancien  temps  a  esté  royaume,  ou  de  Brabant  qui  est  la 
plus  ancienne  et  excellente  duchié  de  toute  la  chrétienneté,  et  dont  les  plus 
nobles  princes  chrétiens  ont  leur  naissance,  il  avoit  espérance  de  conduire  le 
fait  à  bonne  fin  ».  Mais  Philippe  ne  voulait  pas  être  roi  d'une  province,  que  ce 
fût  de  Frise  ou  de  Brabant,  il  voulait  faire  une  seule  monarchie  de  ses  diverses 
souverainetés.  Une  seconde  ambassade  fut  envoyée  à  Vienne.  Le  duc  lui-même 
se  rendit  à  Ratisbonne  afin  d'y  rencontrer  l'empereur,  mais  l'empereur  se 
déroba  et  le  royaume  projeté  ne  fut  point  créé. 

Charles  le  Téméraire  entrevit,  lui  aussi,  dans  un  rêve  de  giandeur  la  reconsti- 
tution de  la  Lotharingie,  mais  cette  fois,  de  la  Lotharingie  tout  entière,  depuis 
la  Frise  jusqu'aux  Vosges  et  même  au  delà  jusqu'au  pied  des  Alpes,  compre- 
nant les  Pays-Bas,  le  Luxembourg,  l' Alsace-Lorraine,  la  Bourgogne  et  la  Suisse  ; 
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mais  son  rêve  ne  fut  qu'un  rêve  ambitieux  qui  s'évanouit  douloureusement 
sous  les  murs  de  Nancy.  Un  matin,  on  trouva  dans  les  fossés  glacés  de  la  ville 
le  cadavre  du  duc  à  moitié  dévoré  par  les  loups. 

Au  lendemain  de  ce  désastre,  la  révolution  populaire  éclata  dans  toutes  les 
villes  de  Belgique.  Le  particularisme  urbain  se  réveilla,  menaçant  de  destruc- 
tion l'œuvre  de  la  centralisation  bourguignonne.  Mais  le  danger  ne  fut  qu'éphé- 
mère. Une  force  supérieure  irrésistible  nous  entraînait  vers  l'unité,  et  la  con- 
vulsion de  1477  ne  fut  qu'un  dernier  spasme  d'une  société  médiévale  qui 
mourait.  Maximilien  d'Autriche,  Philippe  le  Beau,  Charles-Quint  reprennent 
et  accentuent  la  politique  de  Philippe  le  Bon.  En  1548,  le  travail  s'achève.  Par 
la  transaction  d'Augsbourg  et  la  Pragmatique  Sanction,  qui  n'en  fut  que  le 
corollaire,  Charles-Quint  donne  à  nos  provinces  une  nouvelle  structure  poli- 
tique. Il  les  fusionne,  libres  désormais  de  tout  lien  de  sujétion  vis-à-vis  de  la 
France  et  vis-à-vis  de  l'Empire,  dans  un  seul  et  même  État  qui  appartiendrait  en 
propre  à  la  maison  de  Habsbourg.  Il  unifie  le  droit  successoral  et  donne  à  toutes 
les  provinces  un  même  statut  de  droit  public.  Comme  Pirenne  le  remarque 
avec  justesse,  «  c'est  le  couronnement  naturel  de  l'évolution  politique  suivie 
par  les  Pays-Bas  depuis  le  xii^  siècle  ». 

Au  lien  économique  que  les  villes  avaient  forgé,  dès  le  principe,  entre  les 
pays  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  se  joignait  un  Hen  politique;  mais,  si  puissant 
qu'il  pût  être,  ce  double  lien,  économique  et  politique,  eût  été  impuissant  à 
créer  une  nation  durable,  si  un  élément  moral  n'était  venu  le  renforcer.  Ce  lien 
moral,  c'est  l'attachement  de  tous  au  bien  général,  le  concours  unanime  de 
tous  les  citoyens  à  la  défense  du  pays,  de  ses  institutions,  de  son  intégrité 
territoriale. 

Ce  sentiment  de  la  cohésion  morale  naquit  dans  les  souffrances  de  la  lutte. 
Il  ne  put  en  être  autrement,  car  la  vie  nationale,  comme  la  vie  physique,  est 
enfantée  dans  la  douleur.  De  même  que  la  guerre  de  Cent  ans  fit  jaillir  dans 
l'âme  française  la  flamme  sublime  du  patriotisme,  de  même  l'héroïque  lutte 
que  nous  soutînmes  au  xvi^  siècle  contre  la  tyrannie  de  Philippe  II  mit  dans 
nos  cœurs  le  germe  vivifiant  du  sentiment  national.  L'œuvre  de  l'unification 
territoriale  porte  alors  ses  premiers  fruits.  L'idée  de  «  commune  patrie  »,  de 
«  généralité  »  apparaît.  C'est  au  nom  de  la  Patrie,  du  Bien  public,  que  les  nobles 
se  coalisent.  Ce  n'est  pas  teUe  ou  teUe  province  qui  se  dresse  contre  l'Espagne, 
mais  toutes  les  provinces  à  la  fois  luttant  pour  la  liberté  du  pays  tout  entier.  Les 
États  généraux  prennent  l'allure  d'un  Parlement  où  siègent,  côte  à  côte,  les  dépu- 
tés de  dix-sept  principautés  qui  cent  ans  auparavant  ignoraient  encore  ce  senti- 
ment de  commune  sohdarité.  Ils  sont  la  nation,  leurs  ordres  sont  l'expression 
de  la  volonté  populaire,  et  dans  cet  effort  collectif  «  patriotes  »  flamands  et 
«  patriotes  »  wallons  marchent  la  main  dans  la  main.  Sur  les  médailles  et  les 
jetons  sont  gravés  des  devises  qui  symbolisent  l'ordre  nouveau  qui  s'est  foftdé  : 
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Viribus  unitis  (par  l'union  des  forces),  Belgium  foederatum  (Belgique  fédérée) 
et  partout  on  ne  parle  que  de  la  «  commune  Patrie  »,  de  la  «  défense  commune  » 
contre  «  l'ennemi  commun  ».  Au  milieu  des  mêmes  douleurs,  des  mêmes  espé- 
rances et  des  mêmes  joies,  l'Etat  belge  s'affirme  et  nos  destinées  s'accomplissent. 

A  cet  État,  dont  la  charpente  politique  s'était  échafaudée  pièce  par  pièce, 
il  fallait  un  centre  de  ralliement,  une  capitale.  L'Empire  romain  était  fort  et 
puissant  parce  qu'il  y  avait  une  tête  directrice  et  pensante,  Rome.  L'Empire 
germanique  du  moyen  âge  était  faible  et  se  désagrégea  parce  que  ses  empereurs, 
sans  résidence  fixe,  couraient  de  palatium  en  palatium,  passaient  et  repassaient 
les  Alpes,  s'épuisant  dans  des  luttes  stériles  pour  la  conquête  de  l'Italie.  Par 
contre,  les  rois  de  France  édifièrent  la  plus  superbe  des  monarchies  européennes 
parce  qu'ils  comprirent  de  bonne  heure,  tout  de  suite  même,  que,  pour  réaliser 
leur  idéal  de  centralisation,  il  leur  fallait  une  ville  éminente  entre  toutes,  qui 
leur  servît  de  résidence,  qui  devînt  l'inspiratrice  et  la  conductrice  de  l'opinion 
publique,  Paiis. 

Il  fut  réservé  à  Bruxelles  de  jouer  dans  les  Pays-Bas  le  même  rôle  que  Paris 
en  France.  Par  une  heureuse  fortune,  sa  situation  géographique  la  prédestinait 
à  cette  haute  mission.  Située  au  centre  même  du  pays,  c'est  sur  elle  que  s'arrêta 
tout  naturellement  le  choix  des  ducs  de  Bourgogne.  Après  s'être  élevée  en 
dignité  au-dessus  des  villes  du  Brabant,  elle  s'éleva  au-dessus  des  villes  de  Bel- 
gique. Elle  n'arriva  pas  à  cet  honneur  par  un  saut  violent  et  brusque,  de  par 
la  seule  volonté  d'un  prince.  Il  lui  fallut  parcourir,  comme  la  Belgique  elle- 
même,  les  stades  successifs  d'une  évolution  lente  mais  sûre,  qui  l'emporta  irré- 
sistiblement au  sommet  de  la  hiérarchie  des  villes. 


Les  origines  de  Bruxelles  furent  modestes  :  un  château-fort  qu'un  duc  de 
Basse-Lotharingie,  Charles  de  France,  édifia,  au  x^  siècle,  dans  une  grande  île 
de  la  Senne,  l'île  Saint-Géry.  Tout  autour  un  vaste  marais  fluant  que  sillonnaient 
les  bras  multiples  de  la  rivière.  Il  semblait  à  jamais  impossible  qu'une  ville  se 
formât  dans  ce  lieu  de  désolation  et  pourtant,  au  xi^  siècle,  une  agglomération 
marchande  surgit  au  pied  du  donjon  protecteur.  Elle  dompta  la  nature,  assécha 
le  sol  et  établit  un  marché  au  fond  de  la  cuvette  d'un  ancien  marécage.  A  quel- 
ques pas  de  là,  sur  un  monticule  de  sable  émergeant  au  milieu  des  terres  hu- 
mides, elle  fonda  un  oratoire  en  l'honneur  d'une  Vierge,  sainte  Gudule,  dont 
le  peuple  racontait  des  choses  merveilleuses.  Puis,  la  prospérité  vint.  Le  tra- 
vail de  la  laine  fit  affluer  la  richesse.  L'industrie  drapière  transforma  comme  par 
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enchantement  le  sol  boueux  de  notre  territoire.  De  nombreuses  habitations 
s'alignèrent  promptement  le  long  des  ruelles  qui  convergeaient  vers  la  Grand '- 
Place  comme  autant  de  rayons  vers  le  centre  d'un  cercle.  A  l'aube  du  xiii^  siè- 
cle, le  Bruxelles  industriel  était  debout,  et  là  où  la  vase  rendait  jadis  la  plaine 
impraticable,  circulait  à  présent  une  vie  impétueuse  d'industrie  et  de  commerce. 

La  richesse  économique  fut  le  prélude  de  la  liberté  politique.  Il  fallait  être 
riche  d'abord  avant  de  pouvoir  songer  à  arracher  à  la  société  féodale  la  recon- 
naissance d'un  ordre  social  nouveau.  Vers  1200,  Bruxelles  achève  sa  structure 
politique  :  elle  reçoit  sa  première  charte,  s'entoure  de  murailles,  élit  des  magis- 
trats qui  lui  sont  propres,  élève  un  beffroi  et  y  suspend  la  cloche  communale, 
elle  dresse  aussi  un  pilori  en  signe  de  sa  haute  juridiction  et  fait  graver  un  sceau 
sur  lequel  elle  inscrit  cette  légende  qui  affirme  l'autonomie  de  ses  citoyens  : 
«  Inghesiegel  der  porters  van  Brusle  »,  Sceau  des  Bourgeois  de  Bruxelles.  A  partir 
de  ce  moment,  elle  existe  comme  corps  politique  distinct  au  même  titre  qu'une 
seigneurie  féodale.  Elle  est  sortie  de  l'ombre  où  elle  avait  préparé  en  silence 
sa  puissance  future  et  s'apprête  à  parcourir  au  grand  jour  la  plus  brillante  des 
carrières. 

Son  importance  se  manifeste  presque  aussitôt.  En  1179,  quelques  bourgeois 
de  Bruxelles  sont  intervenus  comme  témoins  au  mariage  du  duc  Henri  I^r  avec 
Mathilde  de  Boulogne;  quinze  ans  plus  tard,  en  1194,  c'est  la  communauté 
bruxelloise  tout  entière  qui  entre  en  scène.  Elle  garantit  de  commun  accord 
avec  Anvers,  Louvain,  Nivelles,  Gembloux,  Tirlemont,  Tervueren  et  Jodoigne, 
le  traité  de  paix  qui  réconcilie  le  duc  avec  le  comte  de  Hainaut. 

Cette  intervention  des  villes  dans  la  politique  générale  du  duché  s'explique 
par  l'importance  économique  très  grande  qu'elles  ont  acquise  dès  la  fin  du 
xii^  siècle.  Précisément  à  cette  époque,  Bruxelles  se  développe  avec  une  rapi- 
dité dont  il  n'est  que  peu  d'exemples  dans  l'histoire.  Ses  maisons  débordent 
sur  les  deux  rives  de  la  Senne,  des  bateaux  sans  cesse  plus  nombreux  amènent 
dans  son  port  les  matières  premières  indispensables  à  son  industrie.  Au  début 
du  xiii^  siècle,  elle  entreprend  la  construction  de  ses  premiers  monuments  : 
l'éghse  de  Sainte-Gudule,  qu'elle  veut  grande  et  belle,  semblable  au  dôme  d'Aix- 
la-Chapelle  ou  au  sanctuaire  des  SS.  Apôtres  de  Cologne;  l'église  de  N.-D.  de  la 
Chapelle,  dont  le  chœur  encore  existant  nous  révèle  la  valeur  architecturale. 
Elle  élève  aussi  les  édifices  que  son  développement  économique  réclame  :  la 
halle  au  pain,  la  halle  au  drap  et  la  boucherie. 

Au  xiv^  siècle,  notre  ville  s'épanouit  pleinement.  Nos  marchands  drapiers 
trouvent  dans  l'industrie  textile  une  source  abondante  de  richesses.  Ils  expor- 
tent leurs  produits  sur  tous  les  marchés  du  monde,  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  et  comme  le  marché  de  l'Europe  occidentale  ne  leur 
suffit  plus,  ils  se  dirigent  vers  l'Orient  par  la  route  traditionnelle  du  Danube. 
Par  leur  fini,  par  leur  teinture  déhcate,  leur  souplesse  soyeuse,  nos  beaux  draps 
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écarlates  et  nos  draps  verts  à  trois  pas  suscitent  partout  l'admiration.  Les  rois 
de  France  les  préfèrent  à  tous  autres  et  la  cour  pontificale  romaine  s'en  sert  pour 
la  confection  de  ses  vêtements  d'apparat. 

A  côté  de  la  draperie,  source  principale  et  première  de  sa  prospérité,  Bruxelles 
fabrique  des  couteaux  et  des  ceinturons  de  luxe  qui  supplantent  sur  le  marché 
international  les  produits  similaires  d'Allemagne  et  d'Italie.  Elle  jette  en  même 
temps  les  bases  des  industries  d'art  qui  feront,  au  siècle  suivant,  sa  gloire  et  sa 
fortune,  l'armurerie,  l'orfèvrerie  et  surtout  la  sculpture  des  pierres,  la  peinture 
et  la  tapisserie. 

Le  xiye  siècle  fut  l'âge  d'or  de  la  cité  bruxelloise.  Les  travaux  publics  qu'elle 
entreprend  attestent  sa  richesse.  Elle  s'entoure  d'une  nouvelle  et  formidable 
enceinte,  reprend  les  travaux  restés  interrompus  de  l'église  de  Sainte-Gudule, 
bâtit  en  1353  une  Halle  aux  draps  dont  le  luxe  et  le  confort  étonnent  les  villes 
voisines.  De  toutes  parts,  des  rues  nouvelles  serpentent  à  travers  les  champs 
arrachés  à  l'agriculture.  Il  faut  des  maisons  pour  loger  la  population  qui  sans 
cesse  s'accroît,  pour  abriter  surtout  cette  légion  d'artisans  de  la  draperie  dont 
les  métiers  à  tisser,  les  fosses  à  fouler,  les  cuves  à  teindre  entretiennent  dans 
nos  murs  une  extraordinaire  activité. 

Par  son  travail,  Bruxelles  préparait  ainsi  la  voie  qui  devait  la  conduire  au 
rang  suprême.  Elle  monte,  elle  monte  sans  cesse,  et  arrive  vers  1400,  à  l'apogée 
de  sa  grandeur  économique. 

Un  événement  de  la  plus  haute  importance  hâta,  dès  la  seconde  moitié 
du  xiv^  siècle,  l'accomplissement  de  ses  destinées.  Louvain,  jusque-là  la  capi- 
tale du  petit  État  brabançon  qui  s'était  formé  entre  la  Dendre  et  la  Dyle,  est 
déchirée  par  des  luttes  intestines  continuelles.  Les  révolutions  s'y  succèdent. 
Tour  à  tour  les  patriciens  succombent  et  se  relèvent,  tour  à  tour  les  gens  de 
métier  sont  vainqueurs  et  vaincus.  L'âpreté  de  la  lutte  finit  par  rendre  irres- 
pirable l'atmosphère  de  cette  ville.  Nos  ducs,  Jeanne  et  Wenceslas,  ne  peuvent 
y  rester  plus  longtemps.  Ils  quittent  la  capitale  traditionnelle  du  Brabant, 
fuient  le  Mont-César  où  s'élève  le  château  héréditaire  des  comtes  de  Louvain  et 
viennent  chercher  à  Bruxelles  une  résidence  plus  paisible.  Ils  s'installent  dans 
leur  manoir  du  Coudenberg  et  jettent  ainsi,  inconsciemment  peut-être,  les 
bases  de  Bruxelles  capitale.  Louvain  est  virtuellement  détrôné,  Bruxelles 
devient  la  planète  lumineuse  autour  de  laquelle  se  meuvent,  comme  autant  de 
satellites,  les  cités  brabançonnes,  grandes  et  petites,  Anvers,  Tirlemont, 
Bois-le-Duc  et  Malines,  Lierre,  Vilvorde,  Hal,  Diest,  Léau  et  dix  autres. 
Notre  ville  s'élève  au-dessus  d'elles,  non  à  la  suite  d'une  conquête  violente  qui 
fait  songer  à  Rome  soumettant  les  villes  du  Latium  ou  à  Venise  subjuguant 
les  cités  lombardes,  mais  par  un  rayonnement  moral  qui  attire  irrésistiblement 
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vers  elle  les  populations  voisines,  par  une  évolution  historique  aussi  qui  engage 
nos  ducs  à  asseoir  leur  capitale  au  cœur  même  de  leur  État. 

L'arrivée  de  Jeanne  et  Wenceslas  fut  accompagnée  de  celle  de  la  noblesse 
brabançonne  qui  abandonne  ses  châteaux  du  plat  pays,  cesse  d'être  une  noblesse 
guerrière  et  s'apprête  à  devenir  une  noblesse  de  cour.  Les  Wesemael,  les  Mel- 
dert,  les  Rotselaer,  les  Witthem  viennent  se  ranger  comme  une  garde  d'hon- 
neur autour  de  leurs  souverains.  Ils  élèvent  leurs  manoirs  au  quartier  Isabelle, 
au  pied  même  du  palais  ducal.  C'est  en  vain  que  Louvain  proteste.  Déjà 
Bruxelles  l'emporte  sur  sa  rivale  et  s'affirme,  au  début  du  xv^  siècle,  comme 
la  capitale  du  duché  de  Brabant.  Caput  Brahantiae,  c'est  ainsi  qu'on  la  désigne, 
en  attendant  qu'on  l'appelle  un  jour  Caput  Belgii. 

Et  de  fait,  l'évolution  qui  pousse  nos  provinces  vers  l'unité  nationale  entraî- 
nera notre  ville  vers  des  destinées  plus  hautes  encore. 

•3*     «^ 

Le  4  août  1430,  le  duc  de  Brabant,  Philippe  de  Saint-Pol,  mourut  d'un  mal 
étrange  pendant  que  ses  ambassadeurs  étaient  en  route  pour  aller  demander 
pour  lui  la  main  d'Iolande,  fille  de  Louis,  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou.  Le  trône 
de  Brabant-Limbourg  était  vacant.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  et 
comte  de  Flandre,  s'empressa  de  le  réclamer,  et  le  7  octobre,  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Bruxelles. 

Cette  fortune  inespérée  provoqua  un  brusque  changement  dans  la  politique 
bourguignonne.  Jusque-là,  les  ducs  avaient  pratiqué  une  politique  de  famille. 
Ils  s'étaient  contentés  de  faire  rayonner  leur  influence  à  travers  les  Pays-Bas. 
Philippe  le  Hardi  avait  fait  élire  son  second  fils,  Antoine,  comme  duc  de  Bra- 
bant et  il  avait  négocié  le  mariage  de  son  aîné,  Jean  sans  Peur,  avec  Marguerite 
de  Bavière,  fille  du  comte  de  Hainaut.  Philippe  le  Bon  se  disposait  à  suivre  une 
politique  semblable  quand  son  accession  au  trône  de  Brabant-Limbourg  lui  fit 
entrevoir  la  possibilité  d'une  politique  plus  réaliste,  la  mainmise  pure  et  simple 
sur  les  multiples  petits  États  que  la  féodalité  avait  fait  germer  sur  le  sol  de  la 
Belgique.  Sa  ligne  de  conduite  est  vite  arrêtée.  Il  dépouille  de  son  héritage  sa 
cousine,  Jacqueline  de  Bavière,  et  annexe  d'emblée  le  Hainaut,  la  Hollande,  la 
Zélande  et  la  Frise.  Il  achète  le  marquisat  de  Namur,  obtient  de  sa  tante  Eli- 
sabeth de  Gorlitz  la  cession  de  ses  droits  sur  le  Luxembourg  et,  comme  il  ne 
peut  s'emparer  des  principautés  ecclésiastiques  d'Utrecht  et  de  Liège,  il  y 
règne  par  personne  interposée. 

Bruxelles  bénéficie  aussitôt  de  cette  nouvelle  orientation  politique.  Philippe 
le  Bon  apprécie  l'importance  de  la  situation  de  notre  ville,  placée  au  cœur  de 
ses  vastes  possessions,  entre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  D'ici  son 
regard  attentif  et  pénétrant  pouvait  dominer  le  Hainaut,  surveiller  la  Flandre, 
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la  Hollande,  la  Gueldre,  le  pays  de  Liège.  Deux  ou  trois  journées  de  marche  à 
peine  suffisaient  pour  gagner  les  frontières  françaises  et  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  se  transporter  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  menacer  de  là  la 
Grande-Bretagne.  Aussi  s'empressa-t-il  de  faire  de  Bruxelles  sa  résidence 
habituelle,  assurant  ainsi  à  la  capitale  du  Brabant  un  nouvel  élément  de  splen- 
deur et  de  prospérité. 

Comme  jadis  Jeanne  et  Wenceslas,  Philippe  le  Bon  arrive  escorté  d'une 
noblesse  bourguignonne,  élégante  et  raffinée.  Chevauchent  à  ses  côtés  les  d'Au- 
xy,  les  Croy,  les  Nassau,  les  d'Aerschot,  les  Clèves-Ravenstein. 

Nos  magistrats  comprennent  immédiatement  tout  l'éclat  que  la  présence 
d'une  cour  aussi  brillante  devait  assurer  à  leur  ville.  Aussi  ne  reculent-ils 
devant  aucun  sacrifice. 

Ils  se  préoccupent  tout  d'abord  de  donner  au  grand-duc  d'Occident  un  palais 
digne  de  lui.  Par  toute  une  série  d'expropriations  dont  ils  supportent  seuls  les 
frais,  ils  étendent  les  limites  du  Parc  ou  de  la  Warande.  Ils  l'entourent  d'une 
muraille  et  la  peuplent  de  gibier.  Ils  restaurent  et  garnissent  de  tapisseries  lamées 
d'or  et  d'argent  les  appartements  du  palais  et,  comme  la  nécessité  d'une  grande 
saUe  d'apparat  s'est  fait  sentir,  ils  n'hésitent  pas  à  la  faire  édifier.  Ils  recon- 
struisent aussi  la  galerie  qui  longe  la  plaine  des  joutes,  donnent  au  palais  un 
accès  plus  monumental  et  enchâssent  dans  la  muraille,  au-dessus  de  la  grande 
porte  d'entrée  aux  fleurons  gothiques  et  aux  pinacles  ciselés,  les  armoiries 
chatoyantes  de  la  maison  de  Bourgogne,  éclatante  synthèse  des  nombreuses 
possessions  sur  lesquelles  le  duc  a  étendu  son  sceptre  et  dont  Bruxelles,  un 
jour,  deviendra  le  pivot. 

Cependant,  il  ne  suffisait  pas  de  construire  et  de  meubler,  il  fallait  savoir 
remplir  en  temps  opportun  l'escarcelle  trop  souvent  vide  de  nos  ducs  fastueux. 
En  1466,  Philippe  le  Bon  revient  de  Dinant  qu'il  a  saccagé  de  fond  en  comble 
après  avoir  précipité  dans  la  Meuse  huit  cents  Dinantais  liés  dos  à  dos.  Il  revient 
courroucé,  courroucé  contre  les  villes  en  général  qui  essaient  de  contrecarrer 
sa  politique  de  centraUsation.  Toutes  tremblent  devant  «  leur  très  redoubté 
seigneur  ».  Seule  Bruxelles  s'achemine  au-devant  de  lui,  les  mains  pleines  d'or, 
afin  de  le  calmer  et  de  l'engager  à  rentrer  dans  son  palais  du  Coudenberg.  Elle 
lui  offre  5,000  florins  d'or  et  4,000  à  son  fils  Charolais  dont  elle  désire  se  concilier 
également  les  faveurs.  Alors  que  Bruges  murmure,  que  Gand  se  soulève,  que 
Liège  gronde,  elle  se  tient  calme  et  tranquille,  entourant  de  prévenances  et  de 
respect  celui  d'où  dépend  son  avenir. 

Aux  nobles  bourguignons  elle  distribue  de  larges  subsides.  Sept  mille  florins 
au  comte  de  Nassau  pour  l'aider  à  bâtir  son  palais  au  haut  de  la  Montagne  de 
la  Cour,  4,000  à  PhiHppe  de  Clèves  pour  qu'il  achète  le  manoir  vétusté  des  Mel- 
dert  et  le  remplace  par  une  somptueuse  demeure  dont  l'hôtel  Ravenstein 
n'est  plus  qu'un  triste  débris,  3,000  à  Adolphe  de  Clèves  pour  sa  part  d'interven- 
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tion  dans  le  mausolée  qu'il  veut  ériger  de  son  vivant  dans  l'église  des  Domi- 
nicains. A  «  Monsieur  de  Croy  »  elle  donne  en  cadeau  une  maison  qu'elle  a  ache- 
tée exprès  pour  lui  au  Coudenberg;  enfin,  poursuivant  jusqu'au  bout  cette 
politique  intelligente,  elle  acquiert  un  vaste  terrain,  rue  du  Parchemin  et  con- 
sent à  y  élever  à  ses  frais  la  chancellerie  de  Brabant  à  condition  que  le  chancelier 
et  le  Conseil  de  Brabant  consentent  à  se  fixer  pour  toujours  dans  ses  murs. 

Grâce  à  tant  d'efforts,  à  tant  de  sacrifices,  Bruxelles  arrive  à  ses  fins.  Dès  le 
milieu  du  xv®  siècle,  elle  s'impose  comme  capitale  de  l'Etat  bourguignon.  Elle 
est  la  ville  élue  entre  toutes.  Elle  le  sait  et  se  pare  comme  une  reine  afin  d'être 
digne  de  la  royauté  qui  l'attend.  L'hôtel  de  ville,  tel  qu'il  avait  été  conçu  et 
exécuté  tout  d'abord,  paraît  trop  petit.  Les  proportions  en  sont  doublées  et 
Jean  van  Ruysbroeck  est  chargé  d'élever  une  tour  dont  la  majesté  soit  en  har- 
monie avec  les  deux  ailes  du  monument;  l'église  de  Sainte-Gudule  est  achevée 
et  ornée,  à  son  entrée,  de  deux  majestueux  campaniles;  l'église  de  N.-D.  de  la 
Chapelle  est  reconstruite  d'après  un  plan  plus  vaste,  et  dans  le  terrain  jusque-là 
presque  désert  du  Sablon,  une  vraie  châsse  en  pierres  sculptées,  l'oratoire  de 
N.-D.  des  Victoires,  remplace  la  vétusté  chapelle  que  les  arbalétriers  y  ont 
fondée  cent  ans  auparavant.  Ce  sont  là  les  joyaux  de  son  diadème  royal. 

Elle  se  drape  aussi  dans  un  vêtement  nouveau.  Ses  places  publiques  et  ses 
rues  changent  d'aspect.  Aux  froids  manoirs  de  l'époque  antérieure,  la  noblesse 
bourguignonne  substitue  des  maisons  fastueuses,  garnies  de  galeries,  de  tri- 
bunes saillantes,  de  pignons  dentelés,  de  tourelles  qui  s'élancent,  sveltes  et 
élégantes,  au-dessus  des  maisons  voisines.  Les  bourgeois  enrichis  imitent  cet 
exemple.  Leurs  habitations  s'embellissent.  Des  toits  de  tuiles  et  d'ardoises 
remplacent  les  couvertures  de  chaume,  les  pignons  de  bois  sont  ornés  de  tri- 
lobes,  de  figurines  et  de  feuillage  sculpté.  Les  corporations  sorties  triomphantes 
de  la  révolution  de  1421  viennent  se  ranger  à  la  Grand'Place,  tout  autour  du 
palais  communal  et  y  bâtissent  des  maisons  dignes  d'elles.  Des  fontaines  monu- 
mentales avec  figures  et  jets  d'eau  s'élèvent  aux  carrefours  des  rues.  Une  vie 
intense  circule  à  travers  la  cité.  Après  avoir  été  une  ville  de  travail,  Bruxelles, 
riante  et  belle,  se  transforme  en  une  cité  d'art  et  de  plaisir.  Des  jeux  de  théâtre, 
des  concours  de  tir,  des  tournois  animent  la  Grand'Place,  et  dans  le  décor 
nouveau  des  rues  les  processions  et  les  ommeganks  défilent  au  son  des  fifres  et 
des  tambourins.  Bruxelles  fête  sa  grandeur;  elle  est  la  capitale,  la  civitas  nohi- 
lissima,  la  cité  très  noble,  la  ville  princier e,  de  princelycke  sfadt,  comme  on  se 
plaît  à  la  qualifier  et  comme  elle  l'inscrit  elle-même  en  lettres  d'or,  aux  jours 
de  fête,  sur  ses  portiques  et  ses  arcs  de  triomphe. 

Tant  de  fortune  n'est  pas  sans  susciter  la  jalousie  des  villes  que  l'évolution 
poUtique  même  du  pays  a  fait  déchoir  de  leur  rang  de  ville  principale.  Gand 
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surtout  réclame.  Elle  en  veut  à  Maximilien  d'Autriche  qui  retient  loin  d'elle 
les  Enfants  de  Bourgogne,  et  exige  qu'une  fois  par  an  au  moins  Philippe  le 
Beau  aille  résider  au  Prinsenhof.  La  cour  y  consent,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
concession  de  pure  forme.  De  pure  forme  aussi  les  égards  témoignés  à  Louvain 
qui  revendique  la  préséance  sur  Bruxelles,  au  nom  de  la  tradition  qui  a  fait 
d'elle  la  capitale  du  duché.  Dans  les  actes  diplomatiques  le  souverain  veut  bien 
la  saluer  la  première,  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  formule  de  salutation  que 
le  droit  public  laisse  subsister  encore,  mais  qui  ne  répond  déjà  plus  à  la  réa- 
lité. De  fait,  Bruxelles  détient  la  primauté  et  elle  ne  la  perdra  plus. 

C'est  dans  nos  murs  que  s'accomplissent  et  s'accompliront  désormais  tous 
les  grands  faits  de  notre  histoire.  C'est  dans  la  grande  salle  du  palais  que  les 
États  généraux  se  réunissent  et  c'est  devant  eux  que  l'empereur  Maximilien 
émancipe  son  petit-fils,  l'archiduc  Charles,  que  Marie  de  Hongrie  est  présentée 
comme  gouvernante  générale  des  Pays-Bas,  que  Charles-Quint  abandonne 
à  Philippe  II  la  souveraineté  de  nos  provinces.  C'est  dans  le  palais  aussi  que 
siègent  les  trois  grands  conseils  qui  commandent  au  pays  tout  entier  et  tra- 
vaillent à  son  unification,  le  Conseil  d'État,  le  Conseil  privé  et  le  Conseil  des 
finances.  C'est  à  Bruxelles  que  les  souverains  étrangers  envoient  leurs  ambas- 
sadeurs, le  pape  ses  légats,  et  c'est  au  palais  ducal  qu'un  jour,  comme  le  chroni- 
queur le  consigne  avec  étonnement,  sept  têtes  couronnées  se  trouvaient  réunies. 

Tout  d'ailleurs  converge  vers  Bruxelles  comme  vers  son  point  naturel. 
Journellement  les  courriers  y  arrivent,  apportant  des  coins  les  plus  reculés  du 
pays  les  requêtes  et  les  missives;  journellement  des  messagers  partent  dans 
toutes  les  directions,  transmettant  les  ordres  du  pouvoir  central.  Guicciardini, 
qui  visita  nos  contrées  vers  1560,  écrit  dans  sa  Description  des  Pays-Bas  :  «  En 
la  ville  de  Bruxelles,  il  y  a  fort  longtemps,  réside  d'ordinaire  la  court  et  tous 
les  magistrats  d'icelle,  et  les  conseils  particuliers...  tellement  qu'à  bon  droict 
on  peut  la  nommer  cité  royalle.  » 

Dans  la  lutte  gigantesque  qu'elles  soutinrent  contre  l'Espagne  au  xvi^  siècle, 
les  provinces  donnèrent  l'exemple  d'une  cohésion  patriotique  sur  laquelle  nous 
avons  insisté  déjà.  C'est  la  «  commune  Patrie  »,  c'est  «  la  généralité  »  qui  se 
dresse  contre  l'Espagne,  et  au  milieu  de  l'action,  Bruxelles  apparaît  comme  le 
pivot,  comme  le  centre  de  ralliement  politique  et  moral.  La  grande  noblesse  y 
organise  la  résistance,  Marnix,  Orange-Nassau,  Egmont,  de  Hornes,  Bréderode. 
C'est  dans  l'hôtel  de  Culembourg  que  les  confédérés  signent  le  célèbre  Compro- 
mis des  nobles  que  Bréderode  s'en  va  porter  à  la  gouvernante  Marguerite  de 
Parme. 

Les  provinces,  du  reste,  n'hésitent  plus  à  accepter  la  direction  morale  de 
Bruxelles.  Les  rivalités  entre  villes,  fortes  encore  à  la  fin  du  xv^  et  au  début 
du  xvi®  siècle,  sont  éteintes.  Toutes  les  villes  reconnaissent  la  suprématie  de 
Bruxelles.  Toutes  les  provinces  se  serrent  autour  d'elle  et  fusionnent  dans  un 
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même  sentiment  d'exaltation  patriotique.  Bruxelles  est  arrivé  au  stade  final 
de  la  longue  évolution  qui  l'entraînait  au  rang  suprême.  Elle  est  ce  que  Paris 
est  en  France.  Au  xvii^  siècle,  un  écrivain  castillan  salue  en  elle  «  la  capitale  de 
ces  provinces  sur  lesquelles  l'Atlas  espagnol  fait  reposer  le  poids  de  son  édifice 
céleste  et  de  sa  monarchie  ».  Harrewyn,  le  graveur,  put  inscrire  sur  le  plan  de  la 
ville  qu'il  composa,  en  1711,  cette  suscription  :  «  Plan  de  Bruxelles,  capitale  du 
Brahant  et  de  tous  les  Pays-Bas  autrichiens. )>  Sur  un  autre  on  lit  :  aBruxellae 
Cor  Belgii)).  Et  vers  la  même  époque,  lorsque  les  États  de  Brabant  ornèrent 
leur  salle  de  réunion,  —  aujourd'hui  la  salle  du  Conseil  communal,  à  l'hôtel  de 
ville,  — ils  firent  peindre  sur  un  des  trumeaux  la  ville  de  Bruxelles  sous  les  traits 
d'une  Minerve.  C'est  que  notre  ville  était  dans  toute  la  force  du  terme  la  tête 
pensante  du  pays. 

De  temps  en  temps  un  petit  nuage,  bien  vite  dissipé  d'ailleurs,  assombrit  le 
clair  et  bel  horizon  de  Bruxelles  capitale. 

Si  Philippe  le  Bon  avait  donné  à  Bruxelles  une  préférence  marquée  sur  ses 
autres  villes,  son  successeur  ne  paraissait  pas  disposé  à  suivre  son  exemple. 
Charles  le  Téméraire  ne  cachait  pas  son  antipathie  aux  Bruxellois  et  on  l'avait 
même  entendu  dire  que  «  son  père  avait  augmenté  outre  mesure  leur  richesse  et 
leur  orgueil  et  qu'ils  ne  trouveraient  pas  en  lui  un  maître  aussi  doux  ».  Mais  ces 
préventions  furent  vite  dissipées.  La  commune  envoya  au  prince  de  nombreuses 
députations,  de  l'argent  sans  doute  aussi,  et  le  ramena  à  de  meilleurs  sentiments. 
La  cour  et  les  conseils  restèrent  à  Bruxelles. 

A  la  fin  du  xv^  siècle  pourtant,  un  danger  plus  sérieux  vint  menacer  la  situa- 
tion éminente  que  notre  ville  avait  acquise  au  prix  de  tant  d'efforts.  Bruxelles 
se  laissa  entraîner  dans  la  lutte  contre  Maximilien  d'Autriche  ;  Anvers  et  Ma- 
lines,  au  contraire,  prirent  son  parti.  Aussi,  lorsqu'en  1506,  Marguerite  d'Au- 
triche prit  en  mains  la  direction  des  Pays-Bas,  c'est  à  Malines  qu'elle  s'établit  et 
c'est  de  là  qu'elle  gouverna  la  Belgique,  au  nom  de  Charles-Quint,  moment 
important  et  grave  qui  faillit  enlever  à  Bruxelles  le  sceptre  de  la  primauté 
des  villes.  Mais  Charles-Quint  aimait  Bruxelles,  il  y  séjourna  souvent,  et  c'est 
là,  et  non  à  Mahnes,  qu'il  ordonna  à  la  gouvernante  de  réunir  les  États  géné- 
raux. A  la  mort  de  Marguerite  d'Autriche,  Marie  de  Hongrie,  qui  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  reprit  la  tradition  bourguignonne  et  vint 
se  fixer  au  Coudenberg,  dans  l'antique  palais  des  ducs  de  Brabant. 

Quelques  menaces  encore,  au  xvii^  siècle,  quand  Bruxelles,  par  son  exemple, 
par  son  prestige,  organisa  la  résistance  aux  volontés  despotiques  du  gouverne- 
ment. En  1685,  des  troubles  éclatent.  Ils  mécontentent  profondément  le  mar- 
quis de  Grana  qui  gouverne  les  Pays-Bas  au  nom  de  l'Espagne.  Le  gouverneur 
déclare  qu'il  quittera  cette  ville  insolente  et  qu'il  amènera  avec  lui  à  Gand  les 
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Conseils  et  les  tribunaux,  mais  la  mort  l'empêche  d'exécuter  sa  menace. 
A  deux  reprises,  au  début  du  xviii®  siècle,  le  marquis  de  Prié,  pour  châtier  les 
Bruxellois  de  leur  résistance  énergique  à  la  volonté  du  gouvernement  autri- 
chien, annonce  ouvertement  qu'il  s'en  ira  résider  à  Gand  et  que  le  Conseil  de 
Brabant  se  retirera  à  Louvain  :  «  certain  qu'alors  Bruxelles,  dont  toute  la  richesse 
et  la  subsistance  même  ne  venaient  que  du  séjour  du  gouvernement,  seroit  réduite 
à  s'humilier  et  à  demander  grâce  ».  Il  conseille  même  à  l'empereur  Charles  VI 
de  se  faire  inaugurer  à  Louvain,  mais  le  souverain  rejette  cette  idée,  plus  propre, 
suivant  lui,  à  mécontenter  le  peuple  de  Bruxelles  qu'à  lui  servir  de  punition. 
Comme  Prié  insiste,  il  met  fin  à  ces  propositions  qui  lui  paraissent  <i  furibondes  », 
—  c'est  son  expression,  —  ordonne  de  procéder  sans  retard  à  son  inaugura- 
tion à  Bruxelles,  et  cette  cérémonie  s'accomplit  aux  bailles  de  la  cour,  en  pré- 
sence des  délégués  des  provinces  accourus  de  tous  les  points  du  pays. 

C'est  qu'en  réalité  ces  menaces  sont  vaines  et  elles  doivent  l'être.  L'évolution 
de  Bruxelles  capitale  est  un  fait  consommé.  Bruxelles  détient  le  premier  rang 
et  nulle  force  au  monde  ne  pourra  l'en  faire  déchoir.  Le  Gouvernement  voudrait 
transférer  son  siège  ailleurs  qu'il  ne  le  pourrait  pas  sans  nuire  gravement 
à  ses  propres  intérêts.  Son  sort  est  indissolublement  uni  à  celui  de  Bruxelles, 
comme  celui  de  Bruxelles  est  uni  à  celui  de  l'État. 

En  1789,  éclate  la  révolution  brabançonne.  C'est  encore  le  Brabant  et  la  capi- 
tale qui  dirigent  le  mouvement.  C'est  à  Bruxelles  qu'on  proclame  la  déchéance 
de  Joseph  II,  c'est  à  Bruxelles  qu'accourent  et  se  réunissent  en  Congrès  les 
délégués  des  Etats  provinciaux.  Malheureusement  le  rêve  d'une  Belgique  Ubre 
et  indépendante  s'effondre. 

De  1795  à  1815,  notre  pays  est  réuni  à  la  France  et  divisé  en  neuf  départe- 
ments. Bruxelles  ne  fut  plus  alors  qu'une  grande  ville  de  province,  conmie 
Bordeaux  ou  Lyon.  Certes,  Napoléon  s'en  occupe  avec  prédilection.  Il  décrète 
la  suppression  des  remparts,  élargit  et  améUore  les  bassins,  favorise  l'industrie, 
subsidie  les  manufactures  et  se  dispose  à  réunir  par  un  large  canal  l'Escaut  à 
la  Meuse  et  au  Rhin,  mais  dans  son  système,  Bruxelles  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  ville  de  second  ordre.  Le  Comité  du  salut  public,  par  son  décret  de  l'an  m, 
avait  brisé  la  Cuve  de  Bruxelles,  dans  laquelle  vivaient,  réunis  à  la  capitale,  les 
villages  voisins  qui,  depuis,  se  sont  transformés  en  des  faubourgs  populeux. 
Napoléon  ne  songe  pas  un  instant  à  réparer  cette  erreur,  et  il  ne  pouvait  y  songer, 
car  il  entendait  maintenir  intactes  les  limites  que  la  RépubUque  avait  assignées 
à  la  France.  Nos  provinces  devaient  rester  indissolublement  unies  à  l'Empire  et, 
dès  lors,  il  ne  pouvait  plus  être  question  d'un  État  distinct  dont  Bruxelles 
redeviendrait  la  capitale. 

La  chute  de  Napoléon  modifia,  une  fois  encore,  le  cours  des  événements.  Nos 
provinces  ressaisissent  leur  individualité,  et  le  Congrès  de  Vienne  décide  que 
la  Belgique  et  la  Hollande,  unies  sous  un  même  souverain,  constitueront  un 
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seul  et  même  royaume.  Mais  l'union,  mal  établie,  mal  agencée,  n'est  pas  de 
longue  durée.  En  1830,  la  révolution  éclate,  triomphe,  et  le  royaume  de  Bel- 
gique est  solennellement  reconnu.  La  Constitution,  dans  son  article  126, établit: 
«  La  ville  de  Bruxelles  est  la  capitale  de  la  Belgique  et  le  siège  du  Gouvernement.  » 

Ainsi  s'accomplit  l'œuvre  des  temps.  Par  un  travail  lent,  plusieurs  fois 
séculaire,  les  principautés  éparses  qui  morcelaient  notre  territoire  ont  fusionné 
en  une  seule  et  même  nation.  Toutes  se  sont  soudées  autour  de  Bruxelles,  comme 
jadis  la  France  féodale  s'est  groupée  autour  de  Paris.  Bruxelles  en  est  le  centre 
et  le  pivot.  C'est  ici  que  siègent  les  grands  pouvoirs  publics,  que  les  Chambres 
délibèrent,  que  la  Famille  royale  séjourne;  c'est  ici  que  l'on  sent  battre  le  pouls 
de  la  nation  tout  entière. 

Nous  disions  tantôt,  en  rappelant  la  lutte  héroïque  que  nos  provinces  sou- 
tinrent contre  l'Espagne  au  xvi^  siècle,  que  Bruxelles  se  révéla  comme  le  centre 
moral  de  la  résistance.  Au  milieu  des  récents  et  douloureux  événements  dont 
nous  fûmes  à  la  fois  les  victimes  et  les  héros,  Bruxelles  est  restée  fidèle  à  son  rôle 
traditionnel.  C'est  vers  elle  qu'aux  heures  les  plus  sombres,  la  Patrie  en  détresse 
a  dirigé  ses  regards  et  elle  s'est  dressée,  au  centre  du  pays,  comme  un  symbole 
de  foi  ardente  dans  les  destinées  indéfectibles  de  la  Belgique. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  voix  du  canon  s'est  tue.  C'est  la  fin  du  régime  de  terreur  qui  a  pesé  sur 
nous  pendant  quatre  ans  et  nos  cœurs  se  gonflent  de  joie  à  la  pensée  que  l'espoir 
patriotique  que  nous  avons  pieusement  nourri  s'est  réalisé.  L'aube  de  la  paix 
se  lève,  nous  avons  acclamé  nos  héros,  notre  Roi,  et  la  vie  publique  s'apprête 
à  reprendre  son  cours. 

Cependant  la  Belgique  est  sortie  meurtrie  de  la  guerre.  La  grande  œuvre  de 
demain  sera  une  œuvre  de  reconstitution  nationale.  Les  financiers,  les  indus- 
triels, les  commerçants  pourvoiront  à  la  restauration  de  la  richesse  matérielle 
du  pays,  les  hommes  d'étude,  les  savants,  les  artistes,  à  l'augmentation  de 
son  patrimoine  moral. 

Dans  cette  œuvre  de  rénovation,  la  Société  royale  d'Archéologie  de  Bruxelles 
a  une  mission  à  remplir.  Son  devoir  est  de  contribuer  à  l'embellissement  de 
l'édifice  national.  Ses  trente  années  d'existence,  ses  publications,  les  hautes 
personnalités  qu'elle  compte  dans  ses  rangs  en  ont  fait  la  première  des  Sociétés 
archéologiques  de  Belgique,  mais  cette  situation  supérieure  lui  indique  en 
même  temps  toute  l'étendue  de  ses  devoirs. 

Un  pays  puise  sa  grandeur  et  sa  force  morale  dans  ses  traditions  historiques. 
On  le  comprit  au  lendemain  de  1830  et  on  s'empressa  d'exhumer  des  archives 
les  monuments  de  notre  lointain  passé.  Ce  sont  là,  en  effet,  les  titres  de  noblesse 
d'un  peuple.  Une  Commission  royale  d'histoire  fut  instituée,  chargée  de  pubher 
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nos  chartes,  nos  privilèges  et  nos  chroniques;  une  Commission  royale  des  an- 
ciennes lois  et  ordonnances  de  Belgique  fut  créée,  avec  mission  plus  spéciale 
d'éditer  les  coutumes  qui  sont  le  fondement  de  notre  droit.  Sur  tous  les  points 
du  pays  se  formèrent  des  sociétés  savantes  dans  le  but  d'étudier  plus  particu- 
lièrement telle  ou  telle  ville,  telle  ou  telle  région.  Enfin,  une  pléiade  d'historiens, 
Namèche,  Moke,  David,  de  Gerlache,  Juste,  Gachard,  Wauters  et  d'autres, 
évoquèrent  dans  des  pages  éloquentes  la  gloire  de  la  Belgique,  tandis  que  des 
peintres  d'histoire,  Wappers,  Gallait,  de  Biefve,  Leys,  synthétisèrent  en  des 
pages  émouvantes  de  vie  et  de  couleur  les  grands  faits  de  notre  histoire. 

Cette  tradition  des  hommes  de  1830  doit  nous  inspirer  et  nous  guider.  Cette 
grande  guerre  a  démontré  que  si  les  peuples  s'interpénétrent  de  plus  en  plus 
au  point  de  vue  économique,  ils  se  replient  en  quelque  sorte  sur  eux-mêmes 
au  point  de  vue  politique  et  manifestent  une  conscience  nationale  plus  nette 
et  plus  vivante.  Tout  en  nous  associant  largement  à  ce  qui  se  passe  au  delà  de 
nos  frontières,  tout  en  nous  intéressant  à  ce  que  les  autres  peuples  font  de  grand 
et  d'utile,  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  devons  rester  nous-mêmes,  que 
nous  sommes  Belges  et  que  nous  sommes  fiers  de  l'être.  Nous  avons  nos  peintres, 
nos  sculpteurs,  nos  architectes,  nos  savants,  nos  hommes  politiques  ;  c'est  à  la 
connaissance  et  à  la  diffusion  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  grandeur  du  pays 
que  nous  devons  nous  employer. 

C'est  là  un  programme  général,  mais  il  y  a  aussi  un  programme  particulier, 
plus  restreint,  mais  non  moins  digne  d'attention.  Bruxelles,  la  capitale  dont  je 
vous  esquissais  tantôt  le  rôle  dans  la  formation  historique  de  la  Belgique,  fera 
l'objet  principal  de  nos  travaux.  Nous  avons  à  faire  valoir  ses  titres  de  gloire 
en  étudiant  son  passé  avec  plus  de  ferveur  que  jamais;  nous  devons  soigner 
aussi  sa  parure  extérieure,  je  veux  dire  ses  monuments,  ses  maisons.  Aimer  sa 
ville,  c'est  aimer  sa  patrie. 

Tel  sera.  Mesdames  et  Messieurs,  notre  programme  d'action  morale.  En 
le  réalisant,  nous  mériterons  dignement  de  la  nation  belge  «  qui  a  conquis,  au 
témoignage  de  Wilson,  une  place  d'honneur  parmi  les  nations  et  une  couronne 
de  gloire  impérissable  ». 

G.  Des  Marez. 


SERVANDONI 

SA  VIE  ET  SON  SÉJOUR  EN  BELGIQUE 


SANS  refaire  la  biographie  de  ce  dernier  venu  des  génies  florentins, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  réunir  quelques  notes  sur  ses  œuvres 
en  Belgique. 
Chose  curieuse,  aucun  de  ses  biographes  n'en  parle. 
Jean- François  Blondeli,  Mariette  2,  Quatremère  de  Quincy  ^  sont  muets  à  ce 
sujet,  tout  autant  qu'Henri  de  Chennevières  *,  Madame  Jeanne  Bouché^,  si  bien 
informée  cependant,  Charles  Lucas  ®,  et  le  Magasin  pittoresque  '.  Parmi  des  cher- 
cheurs belges,  Schayes,  Auguste  Schoy  et  tout  récemment  M.  Cordyns  ^  ont  pubhé 
des  notes  nombreuses  qui  amènent  un  peu  de  lumière,  mais  elles  demandent 
à  être  complétées,  rectifiées  ou  précisées  par  des  recherches  d'archives. 

C'est  ce  que  nous  avons  tenté  pour  le  peintre  et  architecte,  mais  aussi  pour 
le  comédien  d'Hannetaire  et  sa  famille. 

Nous  avons  établi  le  : 

I 

Crayon  généalogique  de  la  famille  Servandoni. 

Nous  trouvons  d'abord  Claude  Servan,  que  certains  auteurs  disent  être  de 
Lyon,  d'autres  de  Florence, 

1.  L'Arch.  franc.,  III,  p.  37. 

2.  L'Abecedario. 

3.  Dict.  Archit.,  II,  Hist.  de  la  vie  des  plus  célèbres  arch.  Paris,  1839,  2  voL  p.  285. 

4.  Revue  des  arts  décor.,  déc.  1 880-81. 

5.  Gazette  des  B-A.,   1910. 

6.  Ch.  Lucas,  Art.  «  Servandoni  »,  dans  la  Grande  encyclopédie. 

7.  Biographie  de  Servandoni,  vol.  XVIII,  p.  302. 

8.  Annales  Soc.  Archéol.  Brux.  1913,  p.  267  et  suiv.  Nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage 
à  cet  érudit,  qui  le  premier  a  abordé  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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dont  : 

Jean-Louis  Claude  Servan  ou  Servando  ou  Servandoni,  né  soit  à  Lyon,  soit 
à  Florence,  voiturier,  dit-on,  et  époux,  à  Florence,  de  Maria  Ottaviani, 
dont  : 

Giovani  Nicolano  Geronimo  Servandoni,  peintre  et  architecte,  né  le 
2  mai  1695,  dans  la  paroisse  de  San  Stephano,  à  Florence,  baptisé  le  3  mai  dans 
la  basilique  de  Saint- Jean-Baptiste;  parrain,  Nicolas  Rossi,  marraine,  Marthe 
Secci,  épouse  Buier,  mort  à  Paris,  le  19  janvier  1766,  époux  à  Londres  (avant 
1724)  de  Anne-Henriette  Roots, 
dont  : 

huit  enfants  d'après  Madame  Jeanne  Bouché  ou  sept  enfants  d'après 
Henri  de  Chennevières,  savoir  :  quatre  nés  dans  la  paroisse  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  les  autres,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

L'incendie  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Commune  de  1871  ayant 
détruit  les  registres  paroissiaux,  il  est  impossible  de  retrouver  les  noms  de  ces 
enfants,  parmi  lesquels  nous  connaissons  : 

L  Anne  . . .  Servandoni,  née  à  Paris,  le  14  juillet  1729,  qui  eut  comme  par- 
rain André  Cardinal-Destouches,  inspecteur  général  de  l'Opéra,  Académie 
royale  de  musique  à  Paris. 

n.  Jean- Adrien-Claude  Servandoni,  né  à  Paris,  le  26  avril  1736,  qui  épousa 
la  fille  d'un  cordonnier  bruxellois  et  qui  fut  architecte  à  Bruxelles,  suivant 
Mariette,  sans  que  nous  ayons  pu  retrouver  aux  archives  aucune  preuve  de 
ce  dire. 

C'est  «  cet  Italien  »  ^  qui  a  peint  pour  Liège  en  1767,  moyennant  2,453  florins 
2  sols  2,  les  trois  décorations  principales  du  théâtre  du  Quai  de  la  Batte. 

Nous  savons  (26  février  1810)  qu'à  cette  époque,  il  était  sur  le  point  de 
succomber  :  Nous  avons  vu,  dit  Van  Beneden,  une  lettre  signée  de  lui 
(Burtin)  qui  porte  la  date  du  26  février  1810  et  adressée  à  van  Hulthem, 
recteur  de  l'Académie  impériale,  pour  le  prier  d'intervenir  auprès  de  S.  E.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  en  faveur  d'un  artiste,  le  célèbre  Servandoni,  qui  était 
sur  le  point  de  succomber  à  Bruxelles,  faute  de  moyens  d'existence  et  d'occu- 
pation ^. 

Ajoutons  que  les  décors  de  théâtre  qui  étaient  à  vendre,  le  20  septembre  1818, 
à  Bruxelles  (Théâtre  de  société,  à  vendre  de  gré  à  gré,  consistant  en  22  décora- 

1.  Expression  de  Crassier,  que  me  rapporte  M.  Gobert,  l'érudit  auteur  de  «  Rues  de  Liège  »,  dans 
une  lettre  du  27  juin  1916  que  me  vaut  l'obligeance  de  M.  Digneffe. 

2.  «  Servandoni  fils  avait  peint  pour  le  théâtre  de  Liège  (1777)  trois  décorations  principales 
pour  2,453  fl.  2  sols,  tandis  que  le  peintre  Coclers  avait  fait  le  rideau  représentant  «  Thalie  écrivant 
et  peignant  les  mœurs  >■;  Théodore  Gobert,  Les  rues  de  Liège,  I,  pp.  102-2. 

3.  Annuaire  de  l'Académie  de  Belgique,  1877,  p.  255,  P.-J.  Van  Beneden,  Notice  sur  François- 
Xavier  de  Burtin  (i  743-1818). 
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tions  et  accessoires,  peints  par  Servandony.  Oracle,  20  septembre  1818)  peuvent 
être  de  lui  aussi  bien  que  de  son  père.  Nous  en  reparlerons  plus  loin  ^. 

III.  Nous  mentionnons  aussi  Rosalinde,  la  «  sœur  naturelle  »  de  Servandoni 
d'Hanetaire,  s'il  faut  en  croire  Faber  2.  Faisons-le  avec  toutes  les  réserves  que 
la  chose  comporte,  car  il  n'y  en  a  pas  de  preuve.  Mais  quel  était  son  vrai  nom? 
Mentionnons  aussi  qu'elle  eut  une  fille.  Victoire  d'Hannetaire,  qui  avec  ses 
cousines  et  sa  mère,  figura  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Charles  de  Lorraine 
au  château  de  Haeren,  sous  les  traits  de  la  Bienfaisance. 

Rosalinde  représentait  Minerve,  Eugénie,  Thémis,  et  Angéhque,  la  Prudence. 

Charles  de  Lorraine  était  bien  entouré. 

Eut-il  la  sagesse  de  n'écouter  que  la  Justice,  sans  s'oublier  avec  la  Bien- 
faisance et  avec  la  Prudence  ?  on  ne  le  crut  pas,  ce  qui  fit  dire,  hélas!  à  Garrick  : 

. .  .Votre  place,  enfin,  fille  de  la  luxure. 
Est  aux  pieds  de  Priape,  et  non  pas  d'Annibal. 

IV.  En  outre,  Servandoni  est  réputé  avoir  été  le  père  naturel  ou  l'oncle  de 
Jean-Nicolas  Servandoni,  dit  d'Hannetaire,  né  à  Grenoble,  en  1718  (la 
Biographie  de  Michaud  dit  en  1719),  mort  en  1779  ou  en  1780  ^,  à  Bru- 
xelles (l'acte  de  décès  n'a  pu  être  retrouvé).  Ce  comédien  débute  à  Liège,  joue 
à  Paris  en  1752,  mais  passe  la  majeure  partie  de  sa  vie  en  Belgique, 
à  Bruxelles  à  partir  de  1745  ^,  y  devient  directeur  en  1754,  à  Gand  en  1755, 
à  Anvers  en  1755-56  ^,  achète  la  seigneurie  de  Haeren  en  1759,  la  revend  en 
T770,  se  retire  du  théâtre  en  1771  et  publie  des  «  Observations  sur  l'état  de 
comédien  »,  en  1764. 

Il  avait  épousé  Antonia  Marguerita  Huet  (peut-être  la  fille  ou  la  parente  de 

I.  «Théâtre  de  société,  à  vendre  de  gré  à  gré,  consistant  en  22  décorations  et  accessoires, 
peints  par  Servandony  ».  Oracle,  20  septembre  1818. 

2.  Hist.  du  théâtre,  vol.  I,  p.  205. 

3.  Cependant  dans  les  notes  manuscrites,  Bibl.  R.  de  Belg.,  sect.  des  mss.,  95-8,  II,  p.  371, 
Philippe  Baert  note  :  1779  moritur  N.  d'Ennetere,  commédien  et  auteur.  Ses  dires  doivent  être 
vérifiés,  nous  l'avons  observé.  A.  Wauters,  Env.  de  Bruxelles,  III,  p.  77,  dit  à  tort  qu'il  mourut 
en  1780. 

4.  Voir  dans  quelques  lettres  de  Nény  (1716-1784),  Revue  d'Hist.  et  d'Archéol.,  III,  p.  361,  de 
curieux  détails  sur  des  incidents  survenus  au  théâtrre  de  la  Monnaie.  Il  y  avait  «  une  certaine, 
division  dans  le  corps  dramatique  :  Fallait-il  nommer  chef  d'orchestre  Vitztumb  ou  Granier  ?  » 
La  «  troupe  balladine  »  était  divisée  ;  d'Hannetaire  et  sa  famille  —  les  trois  grâces  —  étaient  pour  le 
premier.  Ils  s'en  allèrent  chez  Cobenlz,  le  ministre,  en  «  quatre  carrossées  »;  le  duc  d'Arenberg 
était  pour  Granier  et  menait  campagne  aussi.  Le  duc  Charles  dut  trancher  le  débat.  Il  se  mit  du 
côté  de  Granier. 

Jurons  que  les  «  grâces  »  en  pleurèrent  de  rage  et  que  Vitztumb  fit  quelques  dessins  avec 
philosophie. 

Heureux  temps  ! 

5.  Edm.  Geudens,  Le  théâtre  à  Anvers,  dans  Ann.  Acad.  royale  d'archéolog.  de  Belg.,  II,  p.  265. 
Grégoir,  Panthéon  Musical. 
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Christophe  Huet,  le  délicieux  peintre-décorateur  des  «  Singeries  »  de  Chantilly), 
mentionnée  comme  étant  sa  femme  légitime  dans  l'acte  de  naissance  de  leur 
fils  ci-après  et  artiste  lyrique  distinguée.  Mariette  la  fait  naître  en  1728  (les 
registres  paroissiaux  bruxellois  n'en  contiennent  pas  mention).  Elle  mourut 
à  Bruxelles,  le  31  janvier  1761  et  elle  reçut  la  sépulture  dans  l'église  de  Haeren. 

31  janvier  1761  obiit  Dorniva  d'Hannetaire  et  sepulta  est  in  Harent 

item  Antonia  Margareta  Huet  uxor 
Domini  Joannis  Nicolai  Servandoni  d'Hannetaire  toparchae   in  Haeren  obiit 

31  Jan.  et  sepultae  est  in  Dominio  suo  praedicto  Haren. 

De  ce  mariage  naquit  : 

I.  Louis-Thérèse-Dominique- Joseph-Jean-Népomucène  Servandoni  d'Han- 
netaire, le  i^'"  novembre  1757.  Il  fut  baptisé  le  lendemain  à  l'église  du  Finistère 
ayant  comme  parrain,  le  ministre  de  France  à  Bruxelles,  M.  de  Lesseps,  repré- 
senté par  André- Joseph  Legast  et  comme  marraine  la  comtesse  de  Cobenzl, 
née  de  Palfi,  représentée  par  Maria  Philippine  Clément  ^. 

Ce  fils  est  né  lorsque  son  père  avait  atteint  l'âge  de  39  ans  et  comme 
on  peut  supposer  que  sa  femme,  qui  en  avait  alors  vingt-sept  et  qui  est  morte 
quatre  ans  après,  a  dû  avoir  ses  deux  autres  filles  avant  lui,  il  est  vraisem- 
blable que  celles-ci  sont  nées  soit  à  Bordeaux,  soit  à  Liège,  soit  peut-être  à 
Aix-la-Chapelle.  Aucune  trace  n'en  a  été  relevée  dans  les  archives  de  la  ville 
de  Bruxelles  ^. 

Nous  nous  bornons  donc  à  mentionner  : 

IL  N...  dite  Eugénie  Servandoni  d'Hannetaire,  artiste  lyrique,  épousa 
Jean  Mauduit,  dit  La  Rive,  comédien  ^.  En  1753,  elle  jouait  à  Bruxelles  les 
rôles  d'enfants. 

III.  N...  dite  Angélique  Servandoni  d'Hannetaire,  artiste  lyrique,  qui 
mourut  en  1822  ^,  et  pour  laquelle  le  prince  de  Ligne  écrivit  Céphalide  ou  les 
autres  mariages  sammites,  dont  Vitzthumb  et  Cifolelli  "^écrivirent  la  musique. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  —  souvent  homme  varie,  disons-nous  cette  fois,  — 
d'écrire  les  Lettres  à  Eugénie,  sa  sœur,  et  Angélique  d'être   la  maîtresse  du 

1.  Ludovicus  Theresia  Dominicus  Josephus  Joannes  Nepomucenus  filius  legitimus  Joannis 
Nicolai  Servandoni  d'Hannetaire  et  Margaritae  Huet  conjugum  natus  pridie  et  baptizatus  est 
2  novembris  1757  suscep.  Dnus  Andréas  Josephus  Legast  loco  excellentissimi  Dni  Lesseps  Christia- 
nissimi  Régis  Galliae  in  Belgio  ministri  et  Dna  Maria  Philippa  Clément  loco  illustrissimae  Dnae 
Comitis  de  Cobenzelz  natae  de  Palfi.  G.-J.  Tytgat,  vp. 

(Arch.  de  la  ville  de  Bruxelles.) 

Le  contrat  de  mariage  de  S.  E.  le  comte  de  Cobenzl  avec  Marie-Thérèse,  comtesse  de  Palfy 
daté  de  Vienne,  le  22  novembre  1734,  est  transcrit  dans  le  manuscrit  Recueil  de  quelques  pièces 
intéressantes,  vol.  K.,  p.  249.  (Arch.  de  la  ville  de  Bruxelles.) 

2.  l'Etat  du  comédien  pour  1758  dit  cependant  qu'Eugénie  est  née  à  Bruxelles. 

3.  A.  Wauters,  Biog.  du  prince  de  Ligne,  dans  :  Biog.  Nat.,  XII,  p.  153. 

4.  A.  Wauters,  idem. 
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vicomte  de  Sandrouin  ^,  le  riche  charbonnier  «  duquel  elle  mangeait  chaque 
année  une  fosse  à  charbon  ». 

IV.  Il  est  aussi  parlé  d'une  nièce  de  d'Hannetaire,  Victoire,  que  des  recher- 
ches ultérieures  feront  peut-être  connaître  davantage. 

Voilà  quant  à  la  famille  de  Servandoni.  Arrivons  maintenant  à  la  vie  de 
notre  grand  artiste. 

II 

RÉSUMÉ  DE  LA  VIE  DE  SeRVANDONI. 

Giovanni  Nicolano  Geronimo  Servandoni  naquit  à  Florence,  le  2  mai  1695  ^. 
Il  fit  ses  études  à  Rome  et  tout  en  étudiant  la  peinture  avec  Pannini,  il  tra- 
vailla l'architecture  avec  Jean- Joseph  Rossi  '. 

Tout  jeune,  il  se  rendit  au  Portugal  et  y  ayant  peint  des  décorations  pour 
l'Opéra  italien,  il  en  revint  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  titre  qu'il  ne  cessa 
plus  de  porter. 

Il  paraissait  travailler  pour  la  gloire  plus  que  pour  la  fortune,  mais  celle-ci  lui 
vint  conduite  par  la  première  et  s'en  alla  bien  vite,  ce  prodigue  ayant  tout  fait 
pour  ne  pas  la  retenir.  L'argent  fuyait  plus  vite  de  ses  coffres  qu'il  n'y  entrait, 
et  la  bonne  chère,  la  joie  de  traiter  ses  amis,  dispersait  ce  que  lui  valait  son  art. 
Celui-ci  était  remarquable.  Peintre  d'abord,  peintre  de  ruines  ensuite,  architecte, 
et  enfin  peintre  de  décors  de  théâtre  et  de  décorations  de  fêtes  pubhques,  il  sut 
être  peintre  tout  en  étant  architecte  et,  étoffant  ses  paysages  d'architectures, 
il  sut  rester  pictural. 

Malheureusement,  nous  devons  en  croire  là-dessus  ses  contemporains;  de 
son  art  de  décorateur  tout  a  disparu. 

En  tous  cas,  sa  gloire  lui  est  restée. 

A  vingt-neuf  ans,  en  1724,  Servandoni  vint  à  Paris. 

Fut-il  le  père  du  comédien  Servandoni  d'Hannetaire  ^  ou  son  oncle,  on  ne 
sait,  toujours  est-il  que  celui-ci  naquit  à  Grenoble,  en  1718,  et  que,  par  consé- 
quent, s'il  fut  son  père,  il  avait  fait  un  premier  séjour  en  France  à  cette  époque. 

En  1728,  Servandoni,  fixé  à  Paris,  est  devenu  peintre  de  l'Académie  Royale 
de  musique  (Opéra)  ;  il  y  fait  les  décors  d'Orion  et  reste  attaché  à  ce  théâtre 
jusqu'en  1742. 

En  1730,  il  fait  les  décors  pour  les  fêtes  de  la  naissance  du  Dauphin  à  Paris. 

A  la  vente  Sigwalt  à  Amsterdam,  en  1912,  parut  un  dessin  de  Servandoni, 
représentant  la  salle  de  spectacle  dressée  par  le  cardinal  de  Polignac  à  l'occa- 

1.  A.  Wauters,  Op.  cit.  et  Journal  secret  du  duc  Charles  de  Lorraine. 

2.  D'Argenville,  Vie  des  Architectes. 

3.  QuAT.  DE  QuiNCY,  Dict.  Archït.,  II,  p.  462.  Hist.  des  Arch.  Paris,  1830,  II,  p.  285. 

4.  Biogr.  univ.,  1844,  vol.  IX,  p.  188. 
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sion  de  la  naissance  du  Dauphin  de  France,  le  26  novembre  1729.  Ce  dessin 
est  figuré  dans  le  catalogue  de  la  vente. 

En  1731,  le  16  mars,  il  devient  membre  de  l'Académie  Royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  sur  la  présentation  d'un  tableau  «  Les  ruines  »  encore  conservé 
au  Musée  du  Louvre. 

En  1732,  il  est  proclamé  lauréat  du  concours  pour  la  façade  de  l'église  Saint- 
Sulpice  à  Paris  i;  la  première  pierre  en  est  posée  le  ii  mai  1733. 

En  1736,  il  fait  un  reposoir  dans  la  cour  du  Palais  Royal  par  ordre  du  duc 
d'Orléans. 

En  1737,  c'est  le  «  premier  salon  »  de  Paris  (il  n'y  en  avait  plus  eu  depuis  1704)  ^ 
Servandoni  y  prit  part  et  continua  à  y  exposer  chaque  année  jusqu'en  1765. 

Que  sont  devenues  ces  œuvres? 

En  1738,  notre  architecte  et  peintre  établit  dans  la  salle  des  machines  du 
palais  des  Tuileries  une  salle  de  spectacle  dioramique  qui  resta  ouverte 
jusqu'en  1742,  puis  de  1754  à  1758  ^: 

En  1739,  il  dirige  un  feu  d'artifice  à  Paris  pendant  les  fêtes  du  mariage  de  la 
Dauphine  EHsabeth  de  France  avec  l'infant  d'Espagne,  don  Philippe,  rappelées 
par  les  estampes  de  Blondel. 

En  1742,  il  fait  le  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Sens. 

En  1743,  son  rôle  est  fini  à  l'Opéra  et  Boucher  lui  succède  comme  décorateur 
sans  le  remplacer  ! 

En  1745,  il  est  à  Bordeaux,  pour  les  fêtes  du  mariage  du  Dauphin  avec  l'in- 
fante Marie-Thérèse  d'Espagne  *  et  il  termine  ses  travaux  à  Saint-Sulpice  par 
un  procès  avec  le  curé  de  cette  paroisse,  Languet  de  Gergy. 

En  1749,  il  réside  à  Londres  et  il  y  dirige  le  feu  d'artifice  tiré  sur  Tower 
H  m  en  l'honneur  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  ^. 

En  1754,  il  est  à  Dresde  à  la  cour  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  et  il  y  fait  le  décor  d'Actius.  Ses  succès  lui  valurent  le  titre  d'Architecte 
de  S.  M.  Polonaise  et  un  traitement  annuel  de  20,000  livres  ^. 

1.  Voir  à  ce  propos  le  projet  de  portail  de  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris,  par  J.-A.  Meissonier, 
publié  par  notre  excellent  confrère  Besnard  (L'architecture  org.  de  la  Soc.  cent,  des  Arch.  franc., 
1913,  p.  106)  ;  ajoutons  que  les  plans  de  Varin  et  de  Meissonier  pour  ce  concours  (voir  V Architecture 
org.  de  la  Soc.  cent,  des  arch.  franc,  et  une  notice  sur  les  vicissitudes  de  la  construction  de  l'église 
Saint-Sulpice  [même  recueil,  1913,  p.  133),  ont  été  publiés  par  nos  excellents  confrères  les 
architectes  Nizet  et  Mayeux. 

2.  Voir  DE  MONTAIGLON. 

3.  Jean-Fr.  Blondel  dans  VArchit.  franc.,  vol.  IV,  donne  les  plans  et  coupes  de  cette  salle  de 
fêtes.  Voir  aussi  Hofbauer,  Paris  à  travers  les  âges.  Les  Tuileries,  p.  44. 

4.  Il  expose  au  grand  salon  du  Louvre,  cette  année,  1743,  des  tableaux  de  sujets  d'architecture 
et  bâtiments  antiques  faits  pour  S.  E.  le  Cardinal  d'Auvergne.  Le  Correspondant,  1905,  p.  191. 
(Note  communiquée  par  M.  Laloire.) 

5.  Mercure,  février,   1725. 

6.  Lemprier's  dictionnary.  Roland  de  Virloys,  Dict.  d'Arch.,  attribue  ce  fait  à  l'année  1748. 
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En  1760,  il  se  trouve  à  Vienne  pour  les  fêtes  du  mariage  de  l'Archiduc  Joseph 
avec  l'infante  de  Parme. 

Le  23  juin  1759,  Papillon  de  la  Ferté,  intendant  de  la  maison  du  Roy, 
argenterie  et  menus  plaisirs,  avait  payé  à  Paris  ses  dettes,  pour  la  vingtième 
fois  que  cela  arrive  ^. 

L'argent  fuyait  des  mains  de  ce  prodigue  plus  vite  encore  qu'il  n'y  venait  ! 

Un  poète  du  temps  avait  écrit  : 

Un  auteur  peut,  sans  être  cruche 
Emmecéner  un  la  Ferté  ^. 

mais  Servandoni  n'eut  plus  cette  chance. 

Les  «  menus  plaisirs  »  ne  payèrent  pas  la  vingt  et  unième  fois  et  l'étoile  du 
génial  artiste  en  pâlit  ! 

Il  essaya  vainement  de  reprendre  le  chemin  du  succès,  et  malgré  tout  son 
génie,  ne  parvint  pas  à  faire  adopter  ses  plans  pour  la  place  Louis  XV, 
actuellement  place  de  la  Concorde,  admirable  œuvre  de  l'architecte  Gabriel. 

Parmi  ses  œuvres  architecturales,  on  cite,  en  outre,  l'église  de  Coulange-la- 
Vineuse,  en  Bourgogne,  le  maître-autel  des  Chartreux,  à  Lyon,  le  théâtre  du 
château  de  Chambord  pour  le  maréchal  de  Saxe,  la  rotonde  du  château  de 
Gennevilliers  pour  le  maréchal  de  Richelieu,  le  grand  escalier  de  l'hôtel  d'Au- 
vergne à  Paris  ^. 

Parmi  ses  décors,  on  cite  Orion  (1728)  ;  Pyrame  et  Thisbé  (1726)  ;  Proserpine 
de  Lulli  (1727);  la  Descente  d'Ênée  aux  enfers  (1740);  les  Aventures  d'Ulysse 
(1741);  Léandre  et  Hêro  (1742);  le  Tasse  (1754);  Alceste  (1755),  et  nombre 
d'autres  dont  Madame  Jeanne  Bouché  a  donné  la  liste  ^  d'après  M.  Charvet  ^ 
et  ses  propres  recherches. 

Son  œuvre  picturale  a  disparu  sauf  ses  Ruines  du  Musée  du  Louvre,  bien 
qu'il  ait  exposé  au  Salon  de  1737  à  1750  et  de  1751  à  1765,  année  de  la  fameuse 
diatribe  de  Diderot,  trop  connue  pour  être  reproduite. 

C'est  pendant  ces  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  a  travaillé  à  Stuttgart,  sans 
que  l'on  puisse  préciser,  et  en  Belgique  où  l'on  a  plus  de  certitude. 

Sa  mort  arriva  le  19  janvier  1766.  Le  lendemain  eurent  lieu  ses  obsèques 
dans  l'église  Saint-Sulpice,  qu'il  avait  dotée  de  sa  plus  belle  œuvre  ^. 

1.  Journal  de  Papillon  de  la  Ferté,  intendant  des  menus  plaisirs,  cité  par  de  Chennevières. 

2.  Mag.  PU.,  1885,  p.  108. 

3.  Roland  le  Virloys,  II,  p.  632. 

4.  Gaz.  des  B.  A.,  1910,  p.  121. 

5.  Réunion  des  Soc.  des  B.  A.  des  départements,  1892,  pp.  182  et  183. 

6.  Le  20  janvier  (1766)  a  été  fait  le  convoi-service,  et  enterrement  dans  l'église,  de  M.  Jean- 
François  Servandoni,  chevalier  de  l'ordre  sacré  et  militaire  du  Christ,  architecte  du  Roy  et  de 
son  Académie,  décorateur  de  S.  M.  Polonaise,  mort  la  veille,  place  Saint-Sulpice,  âgé  de  soixante- 
dix  ans;  témoins  Jean  Macaurré,  agent  général  des  loteries,  Louis  Lenut,  élève  d'architecture  et 
de  peinture,  et  Charles  Bernardy,  qui  ont  signé.  Voir  Adolphe  Lance,  Dict.  des  Architectes  fran- 
çais, II,  p.  275,  d'après  les  archives  paroissiales. 
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III 

Les  portraits  de  Servandoni. 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  Servandoni  : 

I.  Son  portrait,  peint  par  lui-même,  au  Musée  du  Louvre  auquel  il  fut  donné 
par  sa  femme,  Anne-Henriette  Roots. 

IL  Son  portrait  peint  par  Jean-François  Gilles,  dit  Colson,  en  notre  posses- 
sion. 

Ce  Gilles  dit  Colson  est  im  des  plus  délicieux  peintres  du  xviii^  siècle. 
Il  a  fait  l'objet  d'une  étude  très  intéressante  de  M.  Maurice  Tourneux,  publiée 
dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts  (octobre  1898).  L'Illustration  a  publié  (n^  de 
Noël  1910)  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  le  Repos,  conservé  au  Musée  de  Dijon 
en  même  temps  que  son  portrait  par  lui-même.  C'est  avec  raison  que  M.  Tour- 
neux, en  constatant  que  voilà  tout  ce  que  l'on  connaît  de  ce  délicieux  petit 
peintre,  demande  qu'on  étudie  davantage  sa  biographie. 

III.  Son  portrait  gravé  par  Simon-Charles  Miger,  l'élève  de  Cochin  fils, 
d'après  la  peinture  précédente,  pour  la  Galerie  française  ou  portraits  des  hommes 
et  femmes  célèbres  gravés  en  taille-douce  sous  la  conduite  de  M.  Restout,  peintre 
ordinaire  du  roi.  Paris,  Mariette  1771.  Ce  portrait  a  été  reproduit  par  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  1910,  et  le  Compte  rendu  du  Congrès  international  des  Archi- 
tectes, Paris,  1889,  p.  57. 

Il  apparaît  dans  ces  derniers  portraits  sous  des  dehors  d'homme  à  vous 
assassiner,  suivant  l'expression  d'un  de  ses  collègues  à  l'Académie  royale;  au 
vrai,  il  fut  l'objet  de  trois  plaintes  pour  sévices  et  voies  de  fait  ^. 

Soyons-lui  indulgent  :  il  était  de  Florence  et  restait  en  cela  dans  les  tradi- 
tions des  grands  siècles  d'art,  comme  il  fut  par  ailleurs  le  dernier  grand  artiste 
de  cette  ville  qui  en  vit  tant  naître. 

Ses  œuvres  se  sont  dispersées  et  ont  disparu . . .  tout  comme  sa  prodigieuse 
fortune  l'avait  quitté. 

Diderot,  dans  sa  critique  du  Salon  de  1765,  disait  qu'il  avait  quinze  mille 
moyens  d'amasser  et  trente  mille  de  dépenser. 

IV 

Le  séjour  et  les  œuvres  de  Servandoni  en  Belgique. 

Nous  l'avons  dit,  les  biographes  français  de  Servandoni  ne  font  pas  mention 
de  son  rôle  en  Belgique. 

Celui-ci  y  a  cependant  été  important  et  il  convient  de  le  préciser. 

Ce  rôle  a  été  celui  d'un  décorateur  de  théâtre  (décors  d'opéras  pour  le  théâtre 

I.  GuiFREY,  dans  les  Archives  de  l'Art,  1888,  3e  série,  t.  V. 
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de  Bruxelles,  décors  par  son  fils  pour  le  théâtre  de  Liège)  et  d'un  architecte 
(palais  d'Arenberg  à  Bruxelles,  château  d'Enghien,  châteaux  du  duc  d'Ursel 
à  Hingene  et  Saint- Josse-ten-Noode,  hôtel  à  Bruxelles,  château  de  Haeren, 
château  de  Sterrebeek. 

Nous  allons  aborder  successivement  ces  diverses  œuvres. 

DÉCORS   POUR   LE   THEATRE   d'OPÉRA   A  BRUXELLES. 

Henné  et  Wauters,  dans  leur  Histoire  de  Bruxelles  (III,  p.  201),  disent  : 

«  En  1692,  l'architecte  Jean  Bombarda  acheta  au  prix  de  18000  florins  argent 
«  fort  ou  21000  florins  argent  courant,  le  bâtiment  de  l'ancienne  Monnaie,  et  fut 
«  autorisé  à  y  bâtir  un  Hôtel  des  spectacles  dont  il  fournit  les  dessins  ;  Servandoni 
«  en  peignit  les  principales  décorations.  »  Ailleurs,  ils  disent  que  cette  salle  de  spec- 
tacle date  de  1700  ^. 

Aucune  indication  de  source  ne  vient  appuyer  ce  dire,  répété  par  M.  Charles 
Pergameni  dans  son  remarquable  Mémoire  sur  le  théâtre  politique  et  l'esprit 
public  bruxellois  au  début  du  régime  français  ^,  par  Faber  et  par  bien  d'autres  ^. 

J'ai  recherché  des  indications  plus  complètes  et  ai  eu  la  bonne  fortune  de 
mettre  la  main  sur  l'acte  d'acquisition  de  la  «  vieille  Monnaye  »,  par  Geo  Paolo 
Bombarda,  trésorier  de  «  Son  Altezze  électorale  de  Bavière  »  *.  L'acte  est  du 
10  juillet  1703  et  non  pas  de  1698,  l'homme  est  non  pas  architecte,  mais  fonc- 
tionnaire ^  et,  chose  curieuse,  la  mention  même  d'une  salle  de  spectacle  ne 
figure  pas  dans  l'acte,  que  voici  in  extenso  : 

Acte  d'aggréation  de  l'achat,  construction,  incorporation  et  échange  pour 
le  bâtiment  de  la  vieille  monnoye  en  cette  ville  de  Brusselles  pour  Gio  Paolo 
Bombarda  ^. 

Le  Roy  en  son  conseil. 

Sur  la  remontrance  faite  par  Gio  Paolo  Bombarda,  trésorier  de  Son  Altezze 
Electorale  de  Bavière  qu'il  aurait  acquis  de  sa  Majesté  l'héritage  de  la  vielle 
Monnoye  en  la  dite  ville  de  Bruxelles  pour  une  somme  de  18000  florins  argent 
fort  faisans  de  Monnoye  courante  21000  florins  laquelle  somme  devait  estre 

1.  op.  cit..  II,  p.  178. 

2.  Ann.  Soc.  Archéol.,  Brux.  191 3,  p.  171. 

3.  Voir  aussi  le  Théâtre  de  la  Monnaie,  par  J.  Isnardon,  p.  4. 

4.  Maximilien  Emmanuel,  gouverneur  des  Pays-Bas,  depuis  le  21  décembre  1691  jusqu'au 
19  mars  1701. 

5.  Il  existe  un  jeton  de  Jean  Paul  de  Bombarda  (1699),  gouverneur  des  Pays-Bas,  trésorier 
général  des  finances  de  Maximilien  Emmanuel  de  Bavière,  et  de  sa  femme  Gertrude-Marie  Cloots  ; 
VON  Neumann  (Joseph),  Beschreibung  der  bekanntesten  Kupfermûnzen,  Prague,  1859-72,  vol.  VI. 
Revue  belge,  1851,  pi.  xv,  3.  Fréd.  Alvin,  Les  portraits  en  médailles  de  la  Belgique,  igià,  p.  15. 

6.  Register  van  de  oepene  brieven  van  de  absolute  vercoopinghen  en  de  verpande  heerlijcheyden 
cheynsen  en  de  andere  partyen  van  de  Domeynen  van  Syne  Majesteyt  van  Brabant  over  Maese 
en  de  Luxemborch  begonst  metten  jaere  1678.  Ch.  des  Comptes,  n°  469,  p.  CXII. 
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employée  à  la  construction  d'un  bâtiment  pour  une  nouvelle  Monnoye  vis  à-vis 
du  dit  héritage  et  que  pour  rendre  le  bâtiment  qu'il  a  fait  ériger  sur  le  dit  héri- 
tage plus  régulier  et  comode,  il  y  aurait  incorporé  un  coin  et  eschangé  une  partie 
d'un  héritage  situé  tout  contre  à  luy  appartenant  qu'il  a  cédé  à  Sa  Majesté 
pour  pouvoir  élargir  l'entrée  de  la  dite  place  de  la  Monnoye  suivant  le  plan  fait 
à  l'intervention  et  agréation  des  commissaires  de  la  Chambre  des  Comptes, 
commis  à  ce  sujet  :  suppliant  partout  que  nous  voulussions  agréer  le  bâtiment, 
incorporation  et  eschangé  susdits  Sa  Majesté  et  que  dessus  considéré  a  par  avis 
de  son  Conseil  et  à  la  délibération  de  son  commandant  général  de  ces  Païs, 
agréé  comme  elle  agrée  par  ceste,  le  dit  achat,  construction,  incorporation  et 
eschangé  desjà  faits  par  le  suppliant  à  charge  et  condition  d'exhiber  au  prési- 
dent, etc.,  de  la  dite  Chambre  des  Comptes  le  plan  de  combien  son  héritage 
avance  dans  la  dite  place  de  la  Monnoye  en  largeur  et  en  longueur  et  de  pro- 
duire quittance  en  due  forme  qu'il  a  entièrement  payé  les  dits  18000  florins 
argent  fort,  faisant  en  monnoye  courante  21000  florins  pour  l'achat  du  dit 
fonds  en  mains  du  Conseiller  receveur  général  des  Domaines  de  Brabant,  qui 
fera  adhériter  le  dit  Bombarda  par-devant  ceux  de  la  Chef  Chambre  des  Ton- 
lieux  avec  les  formalités  ordinaires  auxquelles  la  Dite  Majesté  ordonne  d'ainsy 
le  faire  et  aux  dits  des  comptes  de  permestre  au  dit  Bombarda  la  dite  incorpo- 
ration, pilastres,  balcons  et  autres  ornements  saillans  gratis  en  eschangé  de  la 
partie  de  son  héritage  qu'il  a  cédé  pour  eslargir  l'entrée  de  ladite  monnoye. 

Fait  à  Bruxelles  le  dixième  de  juillet  mille  sept  cent  et  trois,  estait  signé  : 
El  Marquis  de  Bedmar  ^,  plus  bas  Comte  de  Bergeyck  ". 

Accord  avec  son  original. 

Son  acte  d'octroi  est  du  20  janvier  1705  et  a  été  publié  par  Faber  ^. 

Si  nous  examinons,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  document,  ce  que 
dit  Aug.  Schoy,  nous  nous  trouvons  devant  des  affirmations  encore  plus  fantai- 
sistes *. 

«  L'Opéra  de  la  cour,  dit-il,  construit  au  Palais  ducal  en  1650  ^,  ne  compte 
ft  pas  de  rival  jusqu'en  l'année  1698,  où  l'Électeur  de  Bavière  Maximilien-Em- 
«  manuel  chargea  N.  Francquart,  architecte  ®,  et  Paul  deBombardi  (sic)  décora- 
«  teur  italien  (!)  d'élever  le  théâtre  pubhc  de  la  rue  des  Dominicains(!!),  on  sait 

1 .  Gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

2.  Ministre  des  finances  et  de  la  guerre. 

3.  Hist.  du  Théâtre  franc.,  vol.  IV,  p.  lo. 

4.  Op.  cit.,  III,  p.  201,  note  2. 

5.  Il  y  eut  un  théâtre  à  la  Maison  de  Charles-Quirit.  Est-ce  de  celui-là  que  parle  Schoy  ?  Ou 
de  celui  de  la  Salle  de  Philippe  le  Bon  ? 

6.  N.  Francquaert,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Jacques  Francquart,  fut  d'après  Immer- 
ZEEL,  Leven  en  werken  van  HgH.  en  VI.  Kunstschilders,  I,  p.  253,  l'architecte  du  théâtre  de  Bruxelles,- 
mais  cela  n'est  pas  prouvé. 
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«  que  le  célèbre  chevalier  Nicolas  Servandoni,  architecte  de  Saint-Sulpice  et 
«  décorateur  hors  de  pair  en  peignit  plusieurs  décors.  » 

Rien  de  tout  cela  ne  résiste  à  l'examen  et  vraiment  il  est  regrettable  d'avoir 
à  constater  aussi  peu  «  de  critique  »  chez  des  historiens  aussi  souvent  cités. 
Il  est  vrai  qu'en  note,  Henné  et  Wauters  disent  que  l'acte  de  vente  est  du 
10  juillet  1703  (Trésorerie  de  la  Chambre  des  Comptes),  mais  pourquoi  alors 
donner  les  autres  dates?  Il  est  probable  et  même  certain  que  l'acte  leur  est 
resté  inconnu,  car  ce  n'est  pas  dans  ce  fonds  que  nous  l'avons  trouvé. 

Si  Bombarda  n'était  pas  architecte,  il  est  acquis  par  cette  pièce  qu'en  réa- 
lité c'est  bien  lui  qui  acheta  le  terrain,  fit  construire  la  salle  de  l'Opéra,  et  reçut 
octroi  de  l'exploiter.  Revenons  à  l'intervention  de  Servandoni  dans  les  décors 
du  théâtre  du  Trésorier  de  Maximilien-Emmanuel,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Ici  nous  trouvons  également  les  auteurs  de  l'Histoire  de  Bruxelles,  en  défaut 
d'exactitude. 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  sous  l'octroi  Bombarda,  qui  prit  fin  avant  1725,  alors 
que  son  bénéficiaire  mourut  en  1712,  que  ces  décors  furent  peints. 

Servandoni  n'avait  que  17  ans  à  la  mort  de  Bombarda  et  30  ans  à  la  fin  de 
l'octroi  de  celui-ci,  et  comme  nous  savons  qu'en  1728,  il  était  à  l'Opéra  de  Paris 
et  qu'en  1729,  lors  de  la  naissance  de  sa  fille  Anne,  il  habitait  à  Paris,  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  place  du  Palais  Royal,  qu'il  y  était  en  pleine  vogue,  il  est 
difficile  d'admettre  cette  assertion.  Ce  qui  apparaît  comme  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  fit  des  décors  pour  l'Opéra  de  Bruxelles,  sous  l'octroi  d'Arenberg, 
d'Ursel  et  de  Deynze,  de  1749  à  1763.  Cela  coïncide  avec  ses  relations 
d'affaires  avec  le  duc  d'Ursel,  prouvées  par  le  plan  des  Archives  générales  du 
Royaume  dont  nous  parlerons  plus  loin,  avec  ses  constructions  au  Palais  d'Aren- 
berg dont  les  dessins  conservés  aux  archives  ducales  portent  les  dates  de 
1759  à  1762.  Il  y  a,  parmi  ces  dessins,  un  décor  de  théâtre  avec  ses  portants, 
représentant  une  fontaine  entourée  de  fleurs. 

Servandoni  venait  de  terminer  l'église  de  Saint-Sulpice  (1745),  et  on  ne 
cite  pas  d'œuvres  marquantes  de  lui,  en  1746.  Il  a  fort  bien  pu  suivre  son 
«  neveu  »  ou  son  fils  Servandoni  d'Hannetaire  dans  les  provinces  Belgiques  et 
exécuter  alors  les  décors  de  notre  opéra.  L'octroi  d'Arenberg,  d'Ursel  et 
de  Deynze  (1749-1763)  est  postérieur.  Si  Servandoni  n'est  arrivé  ici  que  sous 
l'octroi  des  trois  grands  seigneurs,  a  fortiori  c'est  sous  celui-ci  que  se  firent 
les  décors. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'Hannetaire  menait  à  Bruxelles  grande  vie  !  Le  seigneur 
de  Haeren  recevait  à  sa  table  le  Gouverneur  général,  Charles- Alexandre  de 
Lorraine,  qui  notait,  dans  son  Journal  secret,  ses  dîners  chez  M.  de  Haeren  1,  la 

I.  En  1766,  il  dîne  chez  M.  de  Haeren,  le  9  février  et  le  23  février.  En  1767,  le  15  janvier,  a 
dîné  chez  M.,  de  Haeren;  le  30  janvier  dîné  chez  M.  de  Haeren  et  de  même  les  8  et  23  février  et  le 
7  avril. 
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jambe  cassée  de  M.  de  Haeren  i  et  les  galanteries  de  M^^i®  d'Hannetaire, 
Eugénie,  avec  le  prince  de  Ligne,  et  d'Angélique  avec  le  seigneur  d'Heppignies, 
Lodelinsart,  Lombois  et  Castillon  Jean-Marie-Stanislas  de  Sandrouin,  bailly 
de  Charleroi  ^. 

Servandoni  a  dû  essayer  de  profiter  de  cette  haute  faveur. 

Le  duc  d'Arenberg,  le  marquis  de  Deynze  et  le  duc  d'Ursel  voulaient  sauver 
de  la  ruine  le  théâtre  de  la  Monnaie,  dont  l'exploitation  avait  toujours  été  diffi- 
cile et  ruineuse. 

D'abord  ce  fut  une  troupe  de  Rouen  qui  vint  jouer  sur  le  théâtre  des  trois 
grands  seigneurs,  mais  ce  fut  d'Hannetaire  qui  réussit  à  rendre  la  direction 
fructueuse.  Il  mit,  au  dire  d'un  contemporain,  «  le  spectacle  sur  un  très  bon  pied 
et  lui  fit  prendre  de  la  stabilité  tant  par  la  magnificence  qu'il  lui  donna  que  par 
les  arrangements  utiles  et  agréables  dont  il  l'étaya,  »  tels  que  les  redoutes,  le 
pharaon  et  les  autres  jeux  qu'on  y  permettait  pour  subvenir  aux  frais. 

Edouard  Fétis,  qui  rapporte  ce  détail,  ajoute  dans  son  Histoire  du  théâtre 
en  Belgique  ^  :  «L'établissement  du  pharaon  était  sans  doute  une  bonne  idée  au 
«  point  de  vue  de  la  fortune  du  directeur,  mais  la  morale  y  trouvant  moins  son 
«  compte,  le  jeu  en  question  finit  par  être  interdit  ^,  le  sieur  d'Hannetaire  s'étant 
«  retiré...» 
Voilà  comment  s'écroula  son  château,  sa  seigneurie  et  sa  fortune. 

Quant  aux  décors  de  Servandoni,  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus 
qu'on  consulte  Y  Oracle  du  20  septembre  1818.  Il  contient  une  annonce  ainsi 
conçue  (Pour)  «  théâtre  de  société  à  vendre  de  gré  à  gré,  décors  consistant  en 
vingt-deux  décorations  et  accessoires  peints  par  Servandoni  »  ^. 

Sic  transit... 

III 

DÉCORS   POUR   LE  MARÉCHAL    DE  SaXE  PENDANT  SON  SÉJOUR 

A  Bruxelles. 

Auguste  Schoy  fait  venir  Servandoni  à  Bruxelles  à  la  suite  du  Maréchal  de 
Saxe  (25  février  1746),  sans  en  donner  la  preuve. 

1.  Le  19  février  1767  «  M.  de  Haeren  s'est  cassé  l'os  de  la  cuisse  ». 

2.  1763.  Liste  de  galanterie  à  Bruxelles  : 

Le  prince  de  Ligne,  Eugénie  d'Hannetaire,  M.  des  Androuins,  Angélique.  Journal  secret  du 
duc  Charles  de  Lorraine. (Archives  générales  du  Royaume,  secrétariat  d'Etat).  Jean-Marie  Stanislas 
de  Sandrouin,  seigneur  d'Heppignies,  Lodelinsart,  Lombois  et  Castillon,  membre  de  l'Etat  noble 
du  Comté  de  Namur,  bailly  de  la  ville  de  Charleroi.  Goethaels,  vol.  IV,  p.  538. 

3-  P.  796. 

4.  Il  avait  déjà  été  supprimé  par  un  décret  du  12  octobre  1765,  voir  Faber,  op.  cit.,  IV,  p.  45, 
mais  comme  l'octroi  d'Hannetaire  est  du  25  juillet  1766,  il  est  probable  qu'un  autre  décret  vint 
arrêter  la  prospérité  de  ce  directeur. 

5.  Remercions  M.  Hisette,du  Cabinet  des  Estampes  de  l'Etat,  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  signaler 
ce  détail. 
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«  Après  la  capitulation  de  Bruxelles,  écrit-il,  le  Maréchal  prit  son  logement 
à  l'hôtel  du  marquis  de  Chasteler  entre  les  deux  Sablons  i.  » 

Sauf  qu'à  cette  date,  l'hôtel  en  question  était  encore  celui  du  prince  de  Tour 
et  Taxis  et  qu'il  n'est  devenu  celui  du  marquis  de  Chasteler  que  par  la  suite, 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'examen  que  nous  avons  fait  des  comptes  de  la  ville 
pour  1746-7,  cela  est  exact. 

Schoy  dit  encore  : 

«  La  ville  dut  meubler  cet  hôtel  sur  un  plan  de  Servandoni  transmis  au 
magistrat  par  le  vainqueur.  » 

Nous  n'en  avons  trouvé  aucune  preuve  dans  les  comptes  de  la  ville  qui 
dut  meubler  l'hôtel  et  y  faire  de  grandes  dépenses. 

L'intervention  de  Servandoni  n'est  pas  prouvée. 

Auguste  Schoy  ajoute  :  «  On  jugera  de  sa  somptuosité  par  ce  seul  fait  que 
glaces  et  tapisseries  coûtèrent  40000  florins.  » 

L'abbé  Mann  avait  avant  Schoy  donné  ce  chiffre  dans  son  A  brégé  de  l'his- 
toire de  Bruxelles  (vol.  I,  p.  213).  Henné  et  Wauters  disent  qu'elles  coûtèrent 
17988  florins  et  Lucien  Perey  le  répète  ^.  Nous  avons  trouvé  de  nombreuses 
annotations  de  dépenses  dans  les  comptes  de  la  ville,  mais  aucune  ne  se  monte, 
ni  à  40000  ni  à  17988  florins.  Peut-être  ce  dernier  chiffre  a-t-il  été  obtenu  en 
additionnant  plusieurs  postes  payés  au  tapissier  Leyniers. 

Peut-être  aussi  que  ces  paiements  comprenaient  les  tapisseries  de  Leyniers 
qui  dans  les  collections  Somzée  figuraient  comme  deux  tapisseries  de  Bruxelles, 
tissées  de  lame  et  de  soie,  représentant  l'une  une  «  allégorie  du  Commerce  avec 
l'Orient»  et  l'autre,  «Neptune  et  Amphitrite». 

Elles  portaient  l'inscription  D.  Leyniers.  Suivant  la  tradition,  elles  faisaient 
partie  des  tapisseries  dont  il  vient  d'être  question;  transportées  d'abord  à 
l'hôtel  d'Egmont,  dit  le  catalogue  de  cette  collection,  pour  l'orner  aux  frais  de 
la  ville  pendant  le  séjour  qu'y  fit  Louis  XV,  elles  furent  placées  ensuite  à 
l'hôtel  de  Tour  et  Taxis,  pour  le  Maréchal  de  Saxe,  puis  elles  ornèrent  l'hôtel 
du  Gouvernement  provincial  à  Bruges.  Elles  figurèrent  à  la  vente  de  cette 
collection  sous  les  numéros  578  et  579. 

Qu'en  est-il?  Nous  n'en  pouvons  rien  dire.  Mais  un  fait  est  certain,  c'est 
que  les  tapisseries  du  Maréchal  de  Saxe  coûtèrent  gros  au  Magistrat  de  Bruxelles 
qui  chercha  longtemps  des  ressources  pour  les  payer,  puisque  des  annales  manus- 
crites contèrent  qu'on  devait  tirer  le  13  novembre  1750,  à  Bruxelles,  une  lote- 
rie de  6000  billets,  chacun  à  7  florins,  pour  les  tapisseries  que  la  Ville  avait  ache- 
tées pour  l'ameublement  du  Maréchal  de  Saxe,  mais  cette  loterie  tomba  en 
quenouille  et  les  billets  furent  rendus  ^. 

1.  Histoire  de  l'influence  italienne  sur  l' architecture  dans  les  Pays-Bas,  pp.  466-467. 

2.  Lucien  Perey,  Charles  de  Lorraine. 

3.  Lucien  Perey,  Charles  de  Lorraine  et  la  Cour  de  Bruxelles.  Paris,  s.  d.,  p.  96. 
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Le  magistrat  avait  aussi  fait  don  au  Maréchal,  comte  de  Lowendael,  d'une 
magnifique  tenture  de  tapisseries  de  Bruxelles  pour  chambre  consistant  en 
sept  pièces  i. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'établir  comment  la  ville  paya  ces  hautes  lisses. 

Rappelons  que  la  Paix  d'Aix-la-Chapelle  (i8  octobre  1745)  vint  rendre  nos 
provinces  à  leurs  vieilles  libertés  et  revenons-en  à  Servandoni. 

Un  fait  est  certain,  c'est  que  d'Hannetaire  était  à  Bruxelles  en  même  temps 
que  le  Maréchal  de  Saxe  pour  qui  le  «  Chariot  de  Thespis  »  était  un  moyen  de 
gouvernement,  surtout  lorsque  «  Mademoiselle  de  Chantilly  »,  alias  Madame 
Favart,  était  du  voyage,  1'  «  enfant  de  la  gloire  »  ayant  été  particulièrement 
sensible  à  la  jolie  actrice  ^. 

Il  eut  beau  dire  : 

«  Adieu  divinité,  du  parterre  adorée  » 

Faites  le  bien  d'un  seul  et  les  désirs  de  tous 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 

De  la  tendre  amitié  que  mon  cœur  a  pour  vous  » 

il  ne  sut  l'oublier. . .  et  il  en  mourut. . .  dit-on  ! 

IV 

L'HOTEL   d'UrSEL  A  BRUXELLES. 

Cet  hôtel,  situé  rue  Marché  au  Charbon,  présente  une  façade  datant  du 
milieu  du  xviii®  siècle.  Aug.  Schoy  l'attribue  à  Servandoni,  sans  en  donner  de 
preuve.  Le  style  de  la  façade  dénote,  il  est  vrai,  un  architecte  français  ou 
italien,  et  se  rapporte  bien  à  l'époque  du  séjour  -prouvé  de  Servandoni  parmi 
nous.  Henné  et  Wauters  disent  que  «son  portail  date  de  171 1»  sans  dire  leur 
source. 

En  1913,  lors  de  la  démolition  des  écuries  de  cet  hôtel,  on  a  trouvé  et  déposé 
au  Musée  communal  une  pierre  portant  l'inscription  Charl  (es)  duc  d'Ursel 
géneral-major  comend  (ant)  de  Bruxelles  1754.  Ce  fait  prouve  que  des  travaux 
furent  exécutés  à  cette  date.  Rien  ne  permet  d'affirmer  l'intervention  de  Ser- 
vandoni. 

V 

Le  CHATEAU  d'Ursel  a  Saint- Josse-ten-Noode. 

Un  fait  est  certain,  c'est  que  Servandoni  fit,  en  1759,  un  projet  pour  un  châ- 
teau qui  appartenait  au  duc  d'Ursel  à  Saint- Josse-ten-Noode,  près  de  Bruxelles  ^. 

1.  Manuscrit  n»  17149,  Bibl.  R.  de  Belg.,  sect.  des  mss. 

2.  Manuscrit  trouvé  à  la  Bastille.  Bruxelles,  1868.  Lucien  Perey,  Charles  de  Lorraine.  Paris, 
s.  d.,  p.  104. 

3.  EuG.  Van  Bemmel,  Hist.  de  Saint- Josse-ten-Noode  et  Schaerbeek,  1869,  p,  100,  dit  que  le  duc 
d'Ursel  ne  donna  aucune  suite  au  projet  et  se  borna  à  quelques  replâtrages. 
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Son  plan  existe  encore  aux  Archives  générales  du  Royaume  et  a  pour  sus- 
cription  : 

»  Élévation  de  la  nouvelle  façade  du  château  de  Tenhouille  du  côté  du  jardin 
»  pour  être  exécutée  sans  rien  démolir  ni  endommager  de  ce  qui  existe,  le  tout 
»  suivant  les  dessins,  profils,  élévation  qui  en  seront  données  en  grand  pour 
»  l'exécution  par  le  chevalier  Servandoni,  architecte. 

»  (Signé)  Le  chevalier  Servandoni  1759,  » 

Le  plan,  malheureureusement  mutilé  ^,  comportait  un  avant-corps  se  reliant 
au  bâtiment  ancien  du  château.  La  tour  qui  en  reste  est  figurée  sur  ce 
plan  et  une  autre  tour  semblable  existait  à  l'autre  extrémité.  Entre  ces 
tours,  le  bâtiment  sans  caractère  achitectural,  aurait  été  orné  de  l'avant-corps 
susdit  composé  au  centre  de  cinq  travées  à  attique  sur  une  ordonnance  ainsi 
que  de  six  colonnes  posées  sur  le  sol  sans  stylobate,  avec  deux  pilastres  à  leur 
extrémité,  huit  figures  de  femmes  terminaient  le  stylobate. 

De  chaque  côté  de  cet  avant-corps  central,  trois  arcatures  dont  les  clefs 
surmontées  d'une  balustrade  avec  des  vases  torses  sur  les  piédestaux  et  à 
l'angle  des  cuirasses  et  boucliers;  sur  les  clefs,  des  arcatures,  des  casques  com- 
plétaient cette  décoration  militaire. 

L'ensemble  est  purement  italien  et  ne  manquait  pas  de  noblesse. 

VI 

Le   CHATEAU   DU    DUC   d'UrSEL   A   HiNGENE. 

Servandoni  est-il  pour  quelque  chose  dans  cette  construction? 

M.  Cordyns,  dans  sa  notice  sur  le  Château  de  Haeren,  est  bien  près  de  le 
croire;  cependant,  Bernier  l'attribue  à  Antoine  Payen,  né  à  Tournai,  en  1749, 
et  mort,  à  Bruxelles,  en  1798. 

S'agit-il  de  deux  ordres  d'idées  différents  comme  les  dates  de  naissances  sem- 
blent le  prouver?  Ajoutons  que  le  château  d'Hingene  possède  un  pavillon 
commencé  en  1790  par  Charles  de  Wailly,  l'architecte  de  l'Odéon  de  Paris, 
et  achevé  en  1794  par  le  même  Antoine  Payen,  d'après  Goetgebuer.  Est-ce 
là  le  travail  auquel  Bernier  fait  allusion?  Wailly  avait  reçu  les  conseils  de 
Servandoni  ^.  Une  chose  à  noter  également  est  que  Wailly  a  travaillé  à  l'église 
Saint-Sulpice  après  Servandoni  ^.  Il  y  a  fait  la  chaire  à  prêcher,  donnée  par  le 
duc  de  RicheHeu,  pour  qui  Servandoni  avait  construit.  On  peut  se  demander 
s'il  n'a  pas  succédé  également  à  son  maître  Servandoni  à  Hingene  comme  il  l'a 
fait  à  GenneviUiers  et  à  Saint-Sulpice,  et  si  la  collaboration  à  Hingene  de  celui-ci 
ne  prend  pas  une  certaine  évidence? 

1.  Arch.  gén.  du  R.,  Cartes  et  plans,  n°  544. 

2.  Brault,  Les  arch.  par  leurs  œuvres,  II,  p.  182. 

3.  Invent,  des  rich.  art.  de  la  France.  Paris,  mon.  rel.,  I,  p.  254. 
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VII 

Le  CHATEAU  d'Enghien. 

Schayes  attribue  à  Servandoni  les  plans  de  ce  château,  disparu  en  1817, 
et  Schoy  est  encore  plus  affirmatif,  mais  ses  dires  doivent  être  vérifiés. 

Schayes  est  cependant  bien  précis  :  «  Le  célèbre  Servandoni  a  donné  les  plans 
du  château  du  duc  d'Ursel  à  Enghien  »...  1  mais  M.  Cordyns  suppose  qu'il  y 
a  là  un  lapsus,  que  c'est  «  à  Hingene  »  que  le  savant  auteur  a  voulu  dire.  Cela 
paraît  exact  puisque  le  château  d'Enghien  fut  bâti  après  la  mort  de  Servandoni 
et  n'appartenait  pas  au  duc  d'Ursel.  Notons  cependant  qu'après  la  mort  de  sa 
mère,  le  22  février  1744,  le  duc  d'Arenberg  fit  démolir  le  château  de  Droogen- 
bosch  et  transporter  à  son  château  d'Enghien  la  plupart  des  ameublements 
en  provenant  2.  Il  y  avait  fait  exécuter  des  travaux  d'agrandissement  en  1743  '. 

Lors  d'une  visite  récente  à  Enghien,  nous  avons  observé  combien  le  beau 
pont  de  la  Dodane  ^  est  de  conception  et  d'exécution  italienne.  Nous  n'avons 
pas  hésité  à  y  voir  une  œuvre  de  Servandoni.  Des  recherches  dans  les  archives 
d'Arenberg,  faites  par  l'obligeance  si  érudite  de  l'archiviste  ducal,  M.  Laloire, 
chef  de  section  aux  archives  générales  du  Royaume,  nous  a  confirmé  dans  notre 
opinion.  Celui-ci  nous  a,  en  effet,  donné  son  adhésion  à  cette  idée. 

VIII 

L'aile  gauche  du  palais  d'Arenberg,  a  Bruxelles. 

Cette  construction  ^  a  disparu  en  1892,  après  l'incendie  des  22  et  23  janvier 
de  cette  année.  Il  en  reste  cependant  des  parties  vers  les  jardins  et  la  belle 
entrée  vers  le  Sablon.  La  famille  d'Arenberg  avait  acquis  l'hôtel  d'Egmont 
en  1754  «. 

Quant  à  l'entrée,  il  n'y  a  pas  de  doute,  elle  est  due  à  Servandoni. 
M.  Laloire  m'en  a  donné  la  preuve  en  m'en  montrant,  avec  une  obligeance  à 
laquelle  je  ne  puis  assez  rendre  hommage,  les  projets  originaux  signés  du 
grand  artiste  et  conservés  dans  les  archives  ducales,  M.  Laloire  y  a  relevé  le 
paiement  d'une  somme  de  20  louis  à  «  Monsieur  Servandoni  »,  le  24  février  1762, 
sur  les  ordres  du  duc  Charles- Marie-Raimond  d'Arenberg,  soit  261  florins  6  sols 

1.  Incidemment  Alphonse  Wauters,  Etudes  et  anecdotes  relatives  à  nos  anciens  architectes, 
1885,  cite  Servandoni  qui  bâtit  l'hôtel  d'Arenberg  à  Bruxelles  et  le  «  château  d'Enghien  »,  p.  73. 

2.  Abbé  Mann.,  Desc.  Brux.,  p.  71. 

3.  Dél.  des  P.  B.  Brux.,  1843,  vol.  II,  p.  403,  Ern.  Mathieu,  Guide  d'Enghien,  1898,  p.  21. 

4.  Voir  Mathieu,  Histoire  d'Enghien.  Rapport  de  la  Comm.  R.  des  Monts  et  des  sites,  Province  de 
Hainaut,  191 6,  p.  10. 

5.  Nous  avons  pu  être  renseigné  grâce  à  S.  A.  Mgr  le  duc  d'Arenberg  qui  a  autorisé  son  érudit 
archiviste  à  nous  documenter  de  ses  notes  manuscrites. 

6.  Note  de  M.  Laloire. 
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et  10  deniers  ^  Il  s'agit,  croit-il,  du  paiement  de  la  grille  d'entrée  du  palais  de 
Bruxelles. 

Nous  savions  par  les  notes  manuscrites  de  Phil.  Baert  que  l'architecte 
Servandoni  avait  fait  de  grands  changements  dans  l'hôtel  d'Egmont,  Ajoutons 
cependant  qu'une  note  manuscrite  du  même  PhiUppe  Baert  nous  apprend 
que  Rousseau,  architecte  français,  a  demeuré  près  de  quarante  ans  à  Bruxelles, 
rue  des  Quatre-Fils  Aymon  et  du  Jeu  de  Paume,  et  qu'il  y  mourut  vers  1770.  Il 
avait  bâti  l'hôtel  de  Berghes,  restauré  l'hôtel  de  Salazar  et  beaucoup  à  l'hôtel 
d'Arenberg,  ergo  à  la  chapelle  au  Coudenberg  ^. 

Les  archives  d'Arenberg  ^,  contiennent  plusieurs  documents  précieux  pour 
l'histoire  de  Servandoni,  qui  travailla  pour  le  duc  Charles-Marie-Raimond  à 
plusieurs  reprises  de  1759  à  1762  ^. 

Sa  première  et  principale  œuvre  fut  l'entrée  du  Palais,  pour  laquelle  il  fit 
plusieurs  projets  ornés  de  colonnades,  de  coquilles,  d'urnes,  de  cartouches  avec 
armoiries,  supports,  faisceaux  d'armes,  etc.  La  grille  actuelle  en  fer  devait  être 
primitivement  exécutée  en  bois,  ou  suivant  les  idées  italiennes,  en  bronze.  Ser- 
vandoni traça  également  les  plans  du  nouveau  quartier  appelé  «  appartements 
de  Leurs  Altesses,  situés  entre  la  cour  d'honneur  et  les  jardins  ».  Les  plans  con- 
cernent les  façades,  les  plans  d'intérieur,  les  plafonds,  le  grand  escalier,  le 
grand  cabinet,  le  cabinet  de  compagnie  avec  tapisseries  chinoises,  l'anticham- 
bre, mais  ne  furent  pas  tous  exécutés.  Les  façades  mêmes  ne  furent  pas  toutes 
achevées  en  ce  qui  concerne  les  sculptures,  les  statues  et  les  vases  d'amortisse- 
ments. Vers  1759,  Servandoni  a  dressé  le  plan  de  la  façade  du  bâtiment  don- 
nant dans  la  première  cour  avec  péristyle  à  colonnes  toscanes. 

L'intérieur  de  cette  construction  nous  est  connu  par  un  plan  du  rez-de- 
chaussée  dressé  vers  1761,  toujours  par  Servandoni.  Il  comprenait  l'anti- 
chambre, la  chambre  à  coucher,  la  chambre  d'entrée  pour  le  grand  apparte- 
ment, etc. 

Vers  1761,  il  fut  également  question  de  transformer  le  petit  hôtel  d'Egmont 
resté  à  côté  du  Palais  d'Arenberg.  Tout  au  moins  un  des  plans  dressés  dans  ce 
but  est  de  Servandoni.  Ils  sont  de  la  même  ordonnance  que  les  façades  des 
grands  appartements  de  Leurs  Altesses. 

Dans  les  actes  de  la  maison  d'Arenberg,  M.  Laloire  a  trouvé  encore  mention 
d'autres  travaux  du  même  architecte.  Il  s'agit  d'une  entreprise  à  faire  en 
«  massonnerie,  charpenterie,  couverture  pour  la  construction  de  sept  arcades 
en  avant-corps  du  mur  des  cours  dans  la  deuxième  cour  de  l'hôtel  «que  S.A.  Mgr 

1.  Comptes  de  la  maison,  1762,  Archives  de  la  maison  ducale  d'Arenberg,  à  Bruxelles. 

2.  Baert,  Notes  man.,  Bibl.  R.  de  Belg.,  95.7  p.  306. 

3.  Laloire,  Notes  man.  sur  l'histoire  de  la  famille  d'Arenberg. 

4.  Nous  trouvons  dans  les  archives  d'Arenberg  la  signature  a  le  Ch.  Servîindoni  »,  1761,  sur 
un  arc  en  lattis  pour  les  jardins;  sur  des  façades  1760;  sur  des  projets  de  colonnades.  Bruxelles, 
1759,  19  avril. 
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le  duc  a  dessein  de  faire  construire  suivant  les  plans,  profils  et  élévations  du 
chevalier  Servandoni,  architecte  ». 

Les  entrepreneurs  devaient,  chacun  dans  leur  partie,  fournir  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  généralement  quelconques,  avec  peine  et  façons  d'ouvriers 
pour  l'entière  perfection  de  leur  ouvrage,  le  tout  compté  en  pieds  de  France  et 
sans  fourniture  de  bière  ;  ils  s'engageaient  à  finir  le  dit  ouvrage  pour  le  17  avril 
de  la  même  année  (1762)  et  à  rendre  les  lieux  nets  de  tout  embarras  ou  malpro- 
preté. Le  prix  total  était  de  430  florins  et  l'acte  du  2  février  1762. 

IX 

Le   CHATEAU   DE   HaEREN. 

Ici  nous  sommes  certain  du  rôle  d'architecte  de  Servandoni.  Un  auteur 
contemporain  l'afiirme  (Guide  fidèle,  1761,  p.  182)  et  établit  le  fait  sans  con- 
teste, nous  paraît-il.  Aussi  A.  Wauters,  M.  Cordyns  et  d'autres  ont-ils  eu  raison 
de  l'accepter.  De  plus,  sa  paternité,  en  tous  cas  sa  proche  parenté,  avec  d'Han- 
netaire,  acheteur  de  la  seigneurie,  le  10  mars  1759  et  qui  la  possède  jusqu'au 
28  décembre  1770,  lève  tous  les  doutes.  D'ailleurs,  M.  Cordyns,  dans  son  inté- 
ressante notice,  avait  éclairé  complètement  la  question,  grâce  en  partie,  à 
l'obligeance  de  M.  Martin  Schweisthal,  auquel  il  rend  hommage. 

X 

Le  portail  de  l'Église  de  Haeren. 

Nous  attribuons  à  Servandoni  ce  portail,  dont  le  style  est  tout  particulière- 
ment italien.  Observons  cependant  que  M.  Cosyns  le  dit  construit  en  1737. 

XI 

Le   CHATEAU    DE   StERREBEEK. 

Il  existe  dans  ce  village,  un  château  construit,  en  1762,  pendant  que  Ser- 
vandoni était  occupé  à  Bruxelles  aux  constructions  du  duc  d'Arenberg.  Ce 
château  appartenait  alors  à  Ories,  dont  le  nom  figure  dans  les  fers  du  perron 
d'entrée.  D'après  des  traditions  locales,  on  l'attribue  au  célèbre  Italien  ainsi 
qu'un  pavillon  situé  dans  la  roseraie  du  château. 

Jusqu'ici  ce  pavillon  était  resté  garni  intérieurement  de  boiseries  allant  du 
pavement  à  la  corniche,  peintes  grossièrement  et  sans  intérêt  architectural. 

En  1915,  le  propriétaire  actuel  de  ce  château,  M.  l'avocat  Maurice  Despret, 
ayant  fait  dérocher  cette  peinture,  eut  l'idée  d'enlever  toutes  les  boiseries  et 
le  décor  cherché  apparut.  Heureusement  pour  l'œuvre  attribuée  à  Servandoni, 
celle-ci  était  bien  conservée,  grâce  au  lambrissage  de  bois.  Cette  salle  de  4^*50 
au   carré   a   ses   murs   décorés    en    stucco    duro  consistant  en  moulurations 
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relevées  d'ornements  de  guirlandes  de  fleurs  encadrant  quatre  médaillons  en 
terre-cuite  placés  dans  les  coins  arrondis  et  représentant  l'empereur  François  I^', 
Marie- Thérèse,  Charles- Alexandre  de  Lorraine  et  sa  femme  défunte. 

Cet  ensemble  vient  d'être  restauré.  Il  est  en  Louis  XV  italien  et  du  même 
style  que  le  château  de  Sterrebeek  lui-même,  qui,  dans  ces  conditions,  peut  être 
attribué  à  Servandoni. 

Telles  sont  les  notes  réunies  par  nous  sur  Servandoni. 

Ses  talents  prodigieux,  dont  il  subsiste  si  peu  d'œuvres,  nous  le  font 
apprécier  très  haut. 

Il  était  donc  intéressant  de  préciser  sa  production  artistique  en  Belgique. 

Sa  mémoire  s'y  allie  à  celle  d'Hannetaire,  le  comédien  de  talent,   à  celle 
des  «  trois  grâces  »,  peut-être  ses  petites-fiilles,  peut-être  ses  sœur,  fille  et  nièce, 
—  car  avec  ce  diable  d'homme,  on  ne  peut  le  savoir  au  juste,  —  à  ces  trois 
grâces  qui  couronnèrent  de  fleurs,  dans  le  parc  de  Haeren,  la  statue  de  notre 
bon  prince  Charles  de  Lorraine. 

Une  partie  de  la  dédicace  de  cette  statue  nous  servira  de  finale  et  d'excuse  : 

Lorsque  sur  un  autel,  on  place  un  demi-dieu 
Le  zèle  peut-il  trop  en  décorer  le  temple? 

Paul  Saintenoy. 
En  septembre  1914. 


LE  DUC  DE  WELLINGTON 

FUT-IL  CRÉÉ 

DUC  DE  BRUNOY  PAR  LOUIS  XVIII? 


NOUS  touchons  au  centenaire  de  Waterloo.  L'approche  de  cet  anni- 
versaire a  provoqué  depuis  quelques  années  la  pubUcation  de 
nombreux  ouvrages  relatifs  à  cette  bataille  fameuse,  terme  final  de 
l'Épopée  Napoléonienne,  et  il  semble  qu'on  ait  tout  dit  à  son  sujet. 

Une  question  de  mon  ami,  M.  Louis  Navez,  l'historien  belge  de  1815  le  plus 
documenté,  dont  la  nouvelle  édition  d'un  de  ses  meilleurs  livres  «Les  Belges 
à  Waterloo  »  est  d'une  lecture  recommandable,  attira  pourtant  dernièrement 
mon  attention  sur  un  point  assez  singulier  et  peu  connu. 

Le  duc  de  Wellington,  à  la  suite  de  la  défaite  de  l'Empereur,  fut-il  créé  duc 
de  Brunoy  par  Louis  XVIII? 

L'Almanach  de  Gotha  ne  mentionne  pas  ce  titre.  Le  Debrett's  Peerage 
(Annuaire  de  la  noblesse  anglaise)  ne  le  cite  pas  davantage.  L'éditeur  de  ce 
recueil,  auquel  je  m'étais  adressé,  me  répondit  qu'on  ne  pouvait  étabhr  l'exis- 
tence d'aucun  titre  français  accordé  à  Wellington  comme  dignité  personnelle 
ou  héréditaire. 

A  Paris,  à  la  Direction  du  Sceau,  nulle  trace  non  plus  de  la  concession  d'un 
titre  quelconque. 

Cependant,  dans  les  remarques  historiques  mises  à  la  suite  d'une  «  Ode  sur  la 
Bataille  de  Waterloo  ou  de  Mont-Saint- Jean  »,  pubUée  en  1816  par  Le  Mayeur, 
secrétaire  général  de  la  Faculté  de  Droit  en  l'Académie  de  Bruxelles,  on  trouve 
ce  passage  :  «  Le  Roi  de  France  vient  de  nommer  le  duc  de  WeUington  chevalier 
de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  et  lui  a  conféré  en  même  temps  le  titre  de  duc  de 
Brunoy.  » 

M.  Le  Mayeur  n'est  pas  un  grand  poète  (hélas!  il  suffit  de  lire  l'Ode  pour  s'en 
convaincre)  ni,  que  je  sache,  un  historien  bien  connu,  mais  c'était  un  homme 
érudit,  assez  important,  écrivant  immédiatement  après  les  événements  de  1815, 

6 


62 

et  devant  être  très  au  courant  de  ceux-ci  et  de  leurs  suites.  Son  affirmation  a 
donc  une  certaine  valeur. 

D'autre  part,  si  nous  ouvrons  Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel,  t.  II, 
1867,  p.  1354,  vo  Brunoy,  nous  y  lirons  :  «  En  1815,  après  Waterloo,  Louis 
XVIII,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  général  Wellington,  lui  conféra 
le  titre  de  marquis  de  Brunoy.  » 

Nos  deux  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  titre.  Est-ce  duc  ou  marquis?  Il 
paraît  que  le  Roi  de  France  voulant  honorer  un  personnage  aussi  considérable, 
duc  dans  sa  patrie,  duc  en  Espagne  et  en  Portugal,  prince  dans  les  Pays-Bas, 
traité  partout  presque  à  l'égal  d'un  souverain,  ne  pouvait  lui  offrir  que  le  titre 
le  plus  élevé. 

Enfin,  M.  Pinard,  membre  correspondant  de  la  Société  archéologique  de 
Tours,  dans  une  brochure  de  15  pages,  in-S»,  S.  L.  N.  D.,  publiée  sous  le  Second 
Empire,  et  intitulée  «Brunoy  (S.  &  O.)»  est  plus  précis  encore  :  «Louis  XVIII, 
nous  narre-t-il,  en  prenant  le  gouvernement  de  la  France,  conféra  le  titre  de  duc 
français  au  lord  Wellington,  sous  le  tite  de  duc  de  Brunoy,  et  en  lui  remettant 
le  brevet,  lui  dit  :  C'est  le  nom  d'un  lieu  qui  sallie  dans  mon  souvenir  avec 
celui  de  mes  plus  beaux  jours,  voilà  pourquoi  je  l'ai  choisi  pour  vous.  » 

Le  Grand  Dictionnaire  universel  de  Larousse,  t.  III,  vo  capitaine,  nous  fait 
aussi  connaître  que  Wellington,  qui  avait  en  Espagne  le  grade  de  capitaine 
général,  était  aussi  maréchal  de  France  ! 

Wellington,  maréchal  de  France,  cela  ne  paraît-il  pas  aussi  extraordinaire 
que  Wellington,  duc  français  de  Brunoy? 

Mais  qu'est-ce  que  Brunoy? 

Charles  Oudiette,  dans  son  Dictionnaire  topographique  des  environs  de  Paris, 
nous  dit  que  c'est  un  village  du  département  de  Seine-et-Oise,  arrondissement 
de  Corbeil,  canton  de  Boissy-Saint-Léger,  et  que  la  terre  de  ce  nom  avait  avant 
la  Révolution  le  titre  de  duché-pairie.  «  Il  y  avait  là,  ajoute-t-il,  un  superbe 
château  qui  a  appartenu  à  M.  Paris  de  Montmartel  et  ensuite  à  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI.  Cet  édifice  a  été  détruit.  » 

La  terre  de  Brunoy  avait  été  érigée  en  marquisat  par  Louis  XV  en  faveur 
de  Paris  de  Montmartel,  au  mois  d'octobre  1757. 

Monsieur,  frère  du  roi,  depuis  Louis  XVIII,  avait  acheté  des  conseils  judi- 
ciaires du  marquis  de  Brunoy,  Paris  de  Montmartel,  la  terre  de  Brunoy,  et 
l'avait  réunie  à  celle  de  Grosbois,  de  façon  à  n'en  faire  qu'une  propriété.  Gros- 
bois  appartint  successivement  à  Barras,  à  Moreau  et  à  Berthier,  prince  de 
Neufchâtel  et  de  Wagram,  dont  un  descendant  direct  l'occupe  encore  aujour- 
d'hui. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  question  de  l'octroi  d'un  titre 
français  à  Wellington? 

Il  est  assez  compréhensible  que  Louis  XVIII,  dans  l'explosion  de  sa  recon- 
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naissance  envers  le  vainqueur  de  Waterloo,  ait  voulu  récompenser  et  honorer 
celui-ci,  mais  a-t-il  jamais  pu  songer  à  braver  l'opinion  publique  de  son  pays 
au  point  de  donner  à  ce  vainqueur  de  l'armée  française  un  titre  et  des  honneurs 
français?  Wellington  lui-même  n'aurait  certes  pu  les  accepter. 

Où  trouver  la  vérité? 

Dans  le  témoignage  du  duc  lui-même. 

Les  «  Croker  papers  »,  The  correspondance  and  diaries  of  the  late  honorable 
John  Wilson  Croker,  L.  L.  D.  —  F.  B.  S,  secretary  to  the  Admiralty  from 
1809  to  1830,  Edited  by  Louis  J.  Jennings,  3  vol.  in-80,  London,  John  Murray, 
Albemarle  Street  1884,  nous  donnent  la  clef  du  mystère.  Voici  divers  passages 
du  livre  : 

Croker  relate  aussi  exactement  qu'il  le  peut,  dit-il,  et  d'après  les  notes  prises 
par  lui  chaque  jour,  les  paroles  mêmes  du  duc  à  Sudbome.  (résidence  du  mar- 
quis de  Hertford). 

Un  domaine  français  offert  au  duc  : 

Je  vais  vous  raconter  (c'est  le  duc  qui  parle)  une  curieuse  histoire  du  vieux  Roi 
(Louis  XVIII).  Un  jour,  après  la  Restauration,  comme  je  me  trouvais  avec  lui  aux 
Tuileries,  il  me  fit  des  compliments  sur  la  part  que  j'avais  prise  dans  les  récents 
événements  et,  prenant  le  cordon  du  Saint-Esprit  qu'il  portait  sur  lui,  le  plaça  sur  moi. 

Naturellement,  je  le  remerciai,  mais  lui  dis  qu'avant  d'oser  accepter  ou  porter  cette 
marque  de  sa  royale  faveur,  je  devais  avoir  le  consentement  de  mon  propre  Souve- 
rain; j'ajoutai  que  j'écrirais  le  même  jour  et  que,  à  n'en  point  douter,  le  prince  régent 
me  signifierait  son  approbation.  Peu  après,  je  retournai  chez  moi;  le  duc  de  Richelieu, 
alors  premier  ministre,  me  suivit,  et  après  avoir  fait  allusion  à  l'offre  du  Saint-Esprit, 
me  dit  que,  puisque  j'allais  écrire  à  ce  sujet,  le  Roi  désirait  me  voir  par  la  même 
occasion  parler  d'un  autre  point,  pour  lequel  il  supposait  que  je  désirerais  aussi  obtenir 
le  consentement  de  mon  Souverain.  L'intention  de  SaMajesté  était  de  m'oifrir,  comme 
marque  plus  durable  et  plus  importante  de  sa  gratitude,  un  domaine  en  France.  Il 
s'agissait  de  Grosbois,  et  le  duc  me  cita  certains  agréments  que  possédait  parti- 
culièrement ce  domaine  et  diverses  circonstances  qui  faisaient  que  le  Roi  le  considé- 
rait comme  la  récompense  convenant  le  mieux  aux  services  que  j'avais  rendus  à  la 
France.  Cette  nouvelle  fort  embarrassante  me  surprit  étrangement.  En  effet,  je  ne 
pouvais  décemment  refuser  de  but  en  blanc,  de  Louis  XVIII,  ce  que  j'avais  accepté 
du  Roi  Ferdinand.  Un  moment  de  réflexion  suffit  cependant  pour  convaincre  tous 
les  intéressés  que  les  cas  étaient  essentiellement  différents  tant  à  cause  de  l'esprit 
et  du  tempérament  des  deux  nations,  que  des  circonstances  mêmes. 

En  Espagne,  j'avais  vaincu  à  la  tête  des  armées  espagnoles,  en  France  mon  mérite, 
vis-à-vis  du  Roi,  avait  été  de  battre  l'armée  française.  Il  eut  été  impossible  de  faire 
un  plus  faux  pas,  et  il  ne  fut  plus  question  de  Grosbois.  Quand  je  pense  à  tout  cela,  je 
suis  plus  étonné  encore  qu'au  premier  moment  qu'on  ait  pu  songer  à  pareil  projet. 

Croker  rapporte  encore  que  douze  jours  avant  sa  mort,  survenue  à  Walmer 
Castle,  le  14  septembre  1852,  le  duc  était  allé  lui  faire  visite  à  Folkestone  et 
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avait  reparle  de  l'offre  de  Grosbois  lui  faite  par  Louis  XVIII,  offre  restée  sans 
suite.  Il  avait  ajouté,  dit  Croker,  et  j'ai  oublié  s'il  me  l'avait  dit  auparavant, 
que  le  duc  de  Richelieu  lui  avait  expliqué  que  cette  offre  était  restée  sans  suite 
parce  que  le  Roi  avait  craint  la  colère  des  Maréchaux,  qui  auraient  été  furieux, 
mais  que,  peu  de  temps  après,  cependant,  le  Roi  lui  avait  envoyé  la  croix  du 
Saint-Esprit  en  très  beaux  brillants,  en  compensation  de  Grosbois,  ainsi  qu'il 
l'apprit  indirectement  peu  après. 

Enfin,  nous  trouvons  dans  les  «  Notes  of  Conversations  with  the  Duke  of 
Wellington  1831-1851  »,  by  Philip  Henry,  5*^  Earl  Stanhope,  4*^  édition  Lon- 
don,  John  Murray,  Albemarle  Street  1889,  qu'à  Strathfieldsaye,  le  28  novembre 
1840,  après  le  dîner,  lord  Lyndhurst  ayant  demandé  au  duc  quelques  questions 
relatives  à  son  domaine  en  Belgique,  le  duc  avait  répondu  que  c'était  un 
domaine  fort  bien  administré  et  qu'en  ce  pays  la  propriété  était  si  divisée, 
qu'il  y  était  le  plus  important  propriétaire,  après  le  duc  d'Arenberg. 

Le  roi  Louis  XVIII  avait  aussi  eu  l'intention  de  lui  offrir  un  domaine  en 
France,  vers  l'époque  où  l'armée  d'occupation  se  retirait  et  lui  avait  même 
fait  connaître  cette  intention  en  le  priant  d'écrire  au  prince  régent  pour  obte- 
nir l'autorisation  d'accepter.  Le  domaine  que  le  Roi  avait  en  vue  était  Gros- 
bois, près  Paris.  Il  avait  appartenu  à  Berthier  et  devait  être  acquis  de  sa  veuve, 
la  princesse  de  Neufchâtel.  Mais  les  choses  parvenues  à  ce  point,  le  gouverne- 
ment français  avait  craint  de  soulever  le  mécontentement  public  par  le  don 
d'une  propriété  à  un  général  anglais,  et  c'est  pourquoi  le  Roi  lui  avait  offert 
en  compensation  des  brillants  pour  une  valeur  de  50,000  livres  sterling,  sous 
la  forme  de  l'étoile  et  la  plaque  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit. 

Le  duc,  plus  tard,  fit  transformer  ces  bijoux  en  diadème  qu'il  offrit  à  Lady 
Douro,  sa  belle-fille,  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'un  titre  français,  mais 
d'un  domaine  à  donner  au  duc  de  Wellington  et  que  le  domaine  proposé  était 
Grosbois  et  non  Brunoy. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  WeUington,  feld-maréchal  dans  les  armées 
autrichienne,  russe  et  prussienne,  ne  fut  jamais  maréchal  de  France.  Aucun 
Almanach  royal  ne  le  mentionne  comme  tel. 

FÉLix-A.  Ouverleaux-Lagasse. 


COMITÉ  D'ÉTUDES  HISTORIQUES 
DU  VIEUX-BRUXELLES 


NOTE    SUR    LES    TRAVAUX  DU  COMITÉ  PENDANT  LES  ANNÉES 

I9II-I9I2, I912-I9I3  ET  1913-1914 

LES  Annales  de  la  Société  royale  d' Archéologie  de  Bruxelles  ont  publié, 
en  19 12,  un  rapport  sur  les  travaux  du  Comité  du  Vieux-Bruxelles 
pendant  l'année  1910-1911. 
Le  présent  rapport  donnera  un  tableau  succinct  de  son  activité 
pendant  les  trois  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  lors. 

Il  convient,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière,  au  moment  où  le  Comité, 
après  avoir  perdu  l'homme  éminent  qui  le  présida  pendant  huit  ans  avec  tant 
de  zèle  et  de  talent,  voit  ses  travaux  momentanément  suspendus  par  les 
événements  politiques  dont  nous  sommes  les  témoins, 

Charles  Buis  est  mort  le  13  juillet  19 14.  Il  était  devenu  président  du  Comité 
du  Vieux-Bruxelles  le  6  juillet  1906,  et,  tout  de  suite,  il  avait  donné  aux  travaux 
de  celui-ci  une  impulsion  remarquable. 

Il  avait  élaboré  le  plan  d'un  ensemble  de  publications  qui  devaient  constituer 
une  vaste  histoire  de  l'habitation  urbaine  et  de  l'habitation  rurale  dans  la  cuve 
de  Bruxelles;  cette  histoire  devait  être  une  histoire  raisonnée  :  il  fallait,  comme 
il  le  dit  dans  la  Préface-programme  publiée  en  1908,  «  chercher  à  déterminer  les 
facteurs  principaux  qui  ont  imprimé  un  caractère  local  aux  constructions  du 
Brabant  et  de  l'ancienne  cuve  de  Bruxelles  »  et,  pour  cela,  faire  appel  au 
concours  des  spécialistes  capables  d'élucider  les  divers  aspects  de  cette  question 
complexe. 

La  phrase  que  je  viens  de  citer  met  en  lumière  deux  des  préoccupations  do- 
minantes de  Charles  Buis  :  montrer  l'originalité  de  l'architecture  bruxelloise,  une 
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originalité  qu'il  appréciait  avec  un  goût  délicat  soutenu  par  un  amour  fervent; 
expliquer  aussi  les  traits  locaux  et  les  traits  empruntés  de  cette  architecture 
en  une  série  de  monographies  qui  fussent  autre  chose  que  de  simples  descrip- 
tions. 

Tout  désignait  Charles  Buis  pour  mener  à  bien  cette  entreprise  :  de  vastes 
connaissances  historiques  et  artistiques,  acquises  par  des  lectures  étendues  et 
méthodiques,  un  juste  sentiment  de  la  beauté  plastique,  que  ses  nombreux 
voyages  avaient  contribué  à  affiner,  la  connaissance  pratique  des  questions 
relatives  à  l'industrie  du  bâtiment  et  aux  travaux  publics,  qu'il  devait  à  ses 
longues  années  de  fonctions  administratives,  des  habitudes  de  labeur  régulier 
et  patient,  enfin  un  attachement  profond  à  la  ville  dont  il  voulait  étudier  les 
monuments  dans  leur  origine  et  leur  histoire. 

Dès  1908,  il  avait  rédigé  un  cours  tableau  de  l'Evolution  du  Pignon  hruxellois. 
Pendant  que  d'autres  membres  du  Comité  :  MM.  V.  Tahon,  G.  Des  Marez  et 
P.  Combaz,  entreprenaient  la  rédaction  d'une  monographie  du  Quartier  Isabelle, 
lui-même  s'attachait  au  centre  de  Bruxelles,  à  cette  Grand'  Place  qu'il  aimait 
tout  particulièrement  et  qui  était  un  peu  son  œuvre,  puisqu'il  avait  mis  tant 
de  vigilance  à  en  assurer  la  conservation  et  qu'il  avait  pu,  comme  bourgmestre 
de  Bruxelles,  présider  à  sa  restauration. 

Il  suivait  avec  un  intérêt  très  vif  les  recherches  faites  en  divers  dépôts 
d'archives,  en  vue  de  réunir  les  éléments  d'un  cartulaire  de  la  Grand'  Place, 

Depuis  le  mois  de  décembre  de  l'année  1910,  il  n'y  avait  guère  eu  de 
séance  du  Comité  où  il  n'eût  donné  lecture,  soit  de  courtes  notes  sur  des  ques- 
tions accessoires,  soit  d'un  chapitre  de  sa  monographie  de  la  Grand' Place  : 
V Avant-propos,  consacré  en  grande  partie  à  l'introduction  de  la  Renaissance 
aux  Pays-Bas,  et  une  série  d'études  sur  uue  partie  des  maisons  de  la 
Grand'Place,  qu'il  avait  étudiées  successivement  en  suivant  leur  ordre  local, 
depuis  la  maison  des  Boulangers  jusqu'à  la  maison  du  Cygne,  en  passant  par 
les  maisons  de  la  Brouette,  du  Sac,  de  la  Louve,  du  Cornet,  du  Renard  et  de 
Y  Etoile  ;'ÛTiÇMt  pas  le  temps  d'achever  la  monographie  de  la  maison  des 
Brasseurs,  à  laquelle  il  travaillait  au  moment  où  la  mort  le  surprit. 

Le  Comité  s'est  réuni  pour  la  dernière  fois,  le  30  août  1914.  En  cette  séance, 
entièrement  consacrée  à  commémorer  le  souvenir  du  regretté  disparu,  M.  Victor 
Tahon,  vice-président  du  Comité,  après  avoir  fait,  en  termes  émus,  l'éloge 
des  éminentes  qualités  du  défunt  :  «  l'autorité  et  le  tact  du  président, 
«  la  courtoisie  et  l'affabilité,  sous  de  froides  apparences,  de  l'homme  et  de  l'ami  », 
a  exprimé  le  vœu  de  voir  la  Ville  de  Bruxelles  assurer  la  publication  de  ce  travail 
inachevé.  C'est  un  vœu  auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  indiffé- 
rents au  passé  et  à  la  beauté  de  notre  ville. 


67 

Pendant  les  trois  années  (1911-1914)  auxquelles  la  présente  note  est  consacrée, 
le  Comité  du  Vieux-Bruxelles  a  poursuivi  la  réalisation  de  son  triple  programme  : 

1°  Réunion  de  documents  relatifs  au  passé  architectural  de  Bruxelles; 

2°  Publication  d'études  et  de  monographies  sur  le  développement  historique 
de  la  ville  de  Bruxelles,  sa  topographie  et  son  architecture; 

30  Intervention  auprès  des  autorités  compétentes  en  vue  d'assurer  la  con- 
servation des  monuments  et  des  constructions  de  toute  espèce  qui  présentent 
un  intérêt  historique  ou  esthétique. 

La  collection  de  photographies  que  le  Comité  constitue  s'était  arrêtée  en 
1911  au  no  807;  elle  atteignit  en  1912  le  n^  923;  en  1913  le  n»  980;  en  1914 
enfin  le  n»  1041. 

Le  Comité  s'est  attaché  à  réunir  des  documents  sur  les  vieux  quartiers  que 
les  nécessités  de  la  vie  moderne  condamnent  à  la  démolition.  Des  vues  nom- 
breuses ont  été  prises  notamment  dans  les  quartiers  de  la  rue  de  la  Putterie 
et  de  la  rue  Isabelle,  presque  complètement  rasés  en  vue  des  travaux  de  la  halte 
centrale,  et  dont  la  plupart  des  rues  ont  entièrement  disparu.  Le  Comité  a  voulu 
conserver  le  souvenir  non  seulement  des  constructions  anciennes  détruites,  mais 
encore  des  aspects  fugitifs  de  ce  quartier  en  voie  de  transformation.  Les  vues 
prises  pendant  les  démolitions  fournissent,  en  outre,  des  documents  sur  la 
topographie  de  cette  partie  de  Bruxelles  dont  les  mouvements  de  terrains 
seront  en  partie  modifiés,  et,  en  tous  cas  beaucoup  moins  sensibles,  lorsqu'on 
aura  achevé  d'y  tracer  des  rues  nouvelles  et  d'y  construire  des  édifices  modernes. 

Le  Comité  a  suivi  également  la  démolition  de  la  caserne  Sainte-Elisabeth 
et  d'une  partie  de  la  rue  de  la  Madeleine,  ainsi  que  la  transformation  du 
quartier  du  Rempart  des  Moines  et  de  la  rue  de  Jéricho;  des  photographies 
perpétueront  plus  d'une  phase  de  ces  travaux  et  plus  d'un  des  détails  curieux 
qu'ils  ont  fait  disparaître. 

D'autres  vues  doivent  rappeler  quelques  aspects  des  écuries  royales  de  la  rue 
de  Namur,  dont  certaines  parties  sont  fort  anciennes  ;  d'autres  encore,  servir  à 
l'illustration  de  la  monographie  de  Charles  Buis  sur  la  maison  du  Renard,  dont 
les  sculptures  seront  reproduites  en  détail. 

Depuis  191 2,  l'exécution  de  ces  photographies  est  confiée  à  la  maison  Nels, 
de  Bruxelles. 

Quelques  dons  ont  contribué  à  enrichir  les  collections  du  Comité.  Il  a  reçu 
de  M.  Bin  un  dessin  reproduisant  une  série  de  balconnets  intéressants  relevés 
à  Bruxelles,  et  de  M.  Vivenoy,  une  reconstitution  de  la  façade  de  la  maison 
A  la  Grâce  de  Dieu,  rue  de  RoUebeek.  Ces  documents  ont  été  remis  en  dépôt  aux 
archives  communales. 
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Le  Comité  s'est  intéressé  aux  découvertes  archéologiques  qui  ont  pu  être 
faites  à  Bruxelles;  divers  vestiges  du  Vieux-Bruxelles,  que  des  travaux  de 
terrassement  et  de  démolition  ont  fait  apparaître,  mais  que  la  continuation 
même  de  ces  travaux  devait  cacher  ou  détruire,  ont  été  photographiés,  et  le 
service  communal  des  travaux,  à  la  demande  de  M.  l'archiviste  communal,  en  a 
dressé  des  plans  et  des  levés. 

Il  en  a  été  ainsi  : 

lo  Des  restes  de  la  première  enceinte  de  la  ville  (probablement  du  début  du 
xiii^  siècle)  mis  à  nu  par  les  déblaiements  exécutés  rue  des  Riches-Claires  en 
vue  de  l'édification  d'une  nouvelle  école  moyenne  :  ils  comportent  cinq  pylônes 
qui  devaient  supporter  des  arcades  sur  lesquelles  la  muraille  était  bâtie  ;  une 
arcade  qui  a  pu  être  dégagée  ;  et,  devant  le  quatrième  pylône,  un  mur  plus 
récent,  construit  perpendiculairement  à  la  direction  du  rempart  et  qui  a  servi 
de  poussard; 

2°  Des  restes  de  la  maison  qui  fut  habitée  par  le  peintre  David  Teniers  II  et 
qui  a  fait  l'objet  d'un  article  de  M.  G.  Des  Marez  dans  ces  Annales  (t.  XXVI, 

1912,  p.  5); 

3°  D'un  plafonnage  du  xvii®  siècle  trouvé  à  la  partie  inférieure  de  l'ancien 
hôtel  Dupuich,  rue  Terarken,  et  qui,  par  le  moyen  de  rainures  donnant  l'aspect 
de  joints,  imite  un  appareil  en  pierre. 

M.  Des  Marez  a  entretenu  le  Comité  de  ces  diverses  découvertes  au  cours  de 
la  séance  du  8  novembre  191 1. 

Parmi  les  travaux  entrepris  par  le  Comité,  la  monographie  consacrée  au 
Quartier  Isabelle  peut  être  considérée  comme  virtuellement  achevée;  le  texte 
de  l'ouvrage  est  arrêté  depuis  1912  et  le  Collège  échevinal  a  aussitôt  établi 
avec  les  éditeurs,  MM.  Rossignol  et  Vandenbriel,  les  conditions  de  la  publi- 
cation. 

Pourtant,  des  trois  parties  que  comprend  cette  monographie,  une  seule  a  vu 
le  jour  jusqu'ici  :  c'est  l'étude  de  M.  Victor  Tahon,  intitulée  :  La  Rue  Isabelle 
et  le  Jardin  des  Arbalétriers,  qui  a  paru  en  1912  (93  pages  grand  in-S»,  avec 
33  figures  dont  5  planches  hors  texte)  :  l'auteur  y  étudie  successivement  le  Grand 
Serment  de  l'Arbalète,  la  création  de  la  rue  Isabelle  et  du  nouveau  jardin  des 
Arbalétriers,  puis  la  suppression  du  Serment,  la  fermeture  de  la  rue  Isabelle 
à  la  suite  de  la  création  de  la  place  Royale,  enfiai  sa  disparition  en  1909-1910. 

M.  Guillaume  Des  Marez  a  écrit  l'histoire  générale  du  quartier,  mise  en 
rapport  avec  le  développement  de  la  ville  de  Bruxelles  et  avec  l'histoire  sociale 
de  la  Belgique.  Le  manuscrit  a  été  transmis  à  l'éditeur  dès  l'année  1912,  la 
confection  de  nombreux  clichés  (plans,  reproduction  de  gravures  anciennes  et 
de  photographies)  est  achevée,  ainsi  que  l'impression  du  texte  presque  tout 
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entier.  Les  événements  qui  viennent  d'éclater  n'ont  pas  permis  à  l'éditeur  de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  dont  la  publication  se  trouve  par  là  remise 
à  une  date  indéterminée. 

M.  Paul  Combaz  a  rédigé  une  étude  de  la  première  enceinte  de  Bruxelles 
dans  la  partie  qui  longe  la  rue  Isabelle,  et  dont  on  a  retrouvé,  au  cours  des 
travaux  récents,  des  vestiges  importants.  Elle  sera  livrée  à  l'impression  aussitôt 
que  l'achèvement  de  la  monographie  de  M.  Des  Marez  permettra  à  l'éditeur 
de  s'occuper  de  ce  nouveau  travail. 

J'ai  rappelé  plus  haut  les  travaux  de  M.  Buis  et  énuméré  les  chapitres  de  sa 
monographie  de  la  Grand'  Place  qu'il  a  eu  le  temps  de  terminer  avant  sa  mort. 

Les  recherches  en  vue  de  la  publication  d'un  cartulaire  de  la  Grand'Place 
ont  été  poursuivies  par  M.  Des  Marez  aux  archives  communales  et  aux  ar- 
chives du  Royaume  et  par  l'auteur  de  ce  rapport  aux  archives  de  la  collégiale 
des  Saints  Michel  et  Gudule. 

Le  Comité  a  pensé  que,  au  moment  où  plusieurs  quartiers  de  Bruxelles 
viennent  d'être  entièrement  transformés  et  où  tant  de  maisons  anciennes  ont 
été  démolies,  il  convenait  de  mettre  à  la  portée  du  public  une  série  de  repro- 
ductions des  façades  disparues  les  plus  intéressantes.  Il  s'est  entendu  à  cet 
effet  avec  la  maison  Nels,  qui  a  été  autorisée  à  publier  des  séries  de  cartes-vues 
d'après  les  photographies  du  Comité.  Chacune  de  ces  séries  se  compose  de 
douze  cartes  détachables  réunies  sous  une  couverture  commune  :  cette  couver- 
ture porte  un  texte  qui  rappelle  brièvement  le  but  que  se  propose  le  Comité  ; 
chaque  carte  est  pourvue  d'une  courte  légende. 

Cinq  carnets  ont  été  publiés  et  mis  en  vente  d'après  ce  programme,  sous  les 
titres  suivants  : 

jre  et  2^  séries  :  Façades  bruxelloises  anciennes  démolies  au  cours  des  années 
1907  à  1911  pour  le  percement  de  la  rue  du  Lombard  et  la  transformation  du 
quartier  de  la  rue  d'Isabelle. 

36  série  :  Portes  bruxelloises  anciennes.  Détails  divers.  Une  ruelle  du  bas  de 
la  Ville. 

4^  et  56  séries:  Façades  bruxelloises  anciennes. 

Sous  les  auspices  du  Comité,  la  maison  Nels  a  ajouté  deux  séries  reproduisant 
des  documents  qui  figurent  au  Musée  communal. 

6^  série  :  Le  Vieux-Bruxelles.  Coins  disparus,  d'après  les  aquarelles  deVan  Moer. 

7e  série  :  Le  Vieux-Bruxelles.  Tours  et  tourelles  d'après  les  aquarelles  de  J.  Baes. 

Le  Comité  a  apporté  la  plus  grande  attention  à  la  conservation  des  richesses 
archéologiques  de  la  ville  de  Bruxelles  et  à  l'intégrité  de  ses  monuments  histo- 
riques; il  est  intervenu,  chaque  fois  qu'il  l'a  cru  utile,  auprès  des  autorités 
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compétentes,  et  les  démarches  qu'il  a  faites  ont  eu  souvent  d'heureux  résultats. 
Le  Collège  échevinal  de  Bruxelles  a  toujours  accueilli  très  favorablement  les 
vœux  qui  lui  ont  été  présentés  et,  à  diverses  reprises,  il  a  demandé  l'avis  du 
Comité  sur  des  projets  de  restauration  ou  de  transformation  qui  lui  étaient 
soumis  par  le  service  des  travaux  ou  par  d'autres  administrations. 

Il  va  de  soi  que  le  Comité  s'est  tout  particulièrement  attaché  à  préserver  de 
toute  altération  les  édifices  de  la  Grand'  Place  et  de  ses  abords  immédiats,  dont 
la  conservation  faisait  l'ardente  préoccupation  de  son  regretté  président. 

C'est  ainsi  que  le  Comité  a  été  amené  à  approuver  un  projet  de  restauration 
de  la  toiture  de  l'hôtel  de  ville  élaboré  par  le  service  communal  des  travaux. 

Il  a  examiné  également  les  projets  de  restauration  des  maisons  Grand'  Place 
n°^  38  et  39;  il  a  demandé  qu'il  y  fût  apporté  quelques  modifications. 

Grâce  à  l'intervention  de  son  président,  il  a  pu  obtenir  le  rétablissement,  par 
la  Société  anonyme  du  Comptoir  du  Centre,  des  monogrammes  qui  décoraient 
autrefois  les  fenêtres  de  la  maison  de  la  Louve,  où  cette  Société  a  étabU  ses 
bureaux. 

Dans  le  courant  de  l'année  191 1,  le  Collège  échevinal  avait  fait  connaître  au 
Comité  son  intention  de  faire  enlever  la  plaque  scellée  par  le  Comité  Ferrer 
dans  le  trottoir  de  la  Grand'  Place,  devant  la  maison  du  Roi,  et  de  la  remplacer 
par  une  autre  plaque  à  apposer  sur  la  façade  même  de  cet  édifice  et  rappelant 
l'exécution  des  comtes  d'Egmont  et  de  Homes,  et  il  avait  demandé  sur  ce  point 
l'avis  du  Comité.  Le  bureau  du  Comité,  accompagné  de  MM.  Des  Marez,  Segers 
et  Caluwaers,  s'étant  rendu  sur  place,  fit  rapport  au  Comité  le  8  novembre  1911 
et  celui-ci  émit  le  vœu  de  voir  fixer  à  la  façade  antérieure  des  piliers  qui  enca- 
drent l'entrée  de  l'édifice  deux  plaques  portant,  l'une  en  français,  l'autre  en 
néerlandais,  une  inscription  dont  serait  banni  tout  nom  étranger  à  notre  histoire 
nationale  ;  un  texte  fut  élaboré  et  soumis  au  Collège,  qui  a  bien  voulu  s'inspirer, 
dans  l'exécution  du  travail  projeté,  des  vœux  formulés  par  le  Comité. 

Non  loin  de  la  Grand'  Place,  au  pied  de  l'éghse  Saint-Nicolas,  s'étendait 
autrefois  le  Marché  au  Lait,  qu'ornait  une  «  Laitière  »  due  au  ciseau  de  Marc 
De  Vos.  Ce  morceau  de  sculpture  n'a  pas  disparu,  mais  il  est  relégué  dans  les 
bas-fonds  du  Parc.  Le  Comité,  adoptant  les  conclusions  d'un  rapport  de  son  pré- 
sident, a  demandé  qu'il  fût  rétabli  en  son  ancien  emplacement,  et  l'adminis- 
tration a  décidé  ce  transfert. 

La  chapelle  Sainte-Anne,  rue  de  la  Montagne,  un  spécimen  intéressant  du 
style  dit  baroque,  avait  depuis  longtemps  attiré  l'attention  du  Comité,  qui  s'était 
ému  de  sa  disparition  éventuelle  au  cours  des  travaux  de  la  jonction  Nord-Midi 
et  de  la  halte  centrale.  D'après  les  renseignements  qu'il  a  recueiUis,  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'elle  échappera  à  la  démolition. 

Ces  mêmes  travaux  lui  avaient  fait  concevoir  des  craintes  au  sujet  de  la 
stabiUté  de  l'église  des  Saints-Michel  et  Gudule,  que  des  actions  à  distance 
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auraient  pu  compromettre.  Le  Comité  a  signalé  le  fait  à  M.  le  Ministre  des 
Chemins  de  fer  et  il  a  reçu  l'assurance  que  toutes  les  précautions  dictées  par 
l'art  de  l'ingénieur  seraient  prises  avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  le  quartier  de  la  rue  Isabelle,  entièrement  bouleversé  et  en  grande  partie 
rasé  en  vue  de  l'exécution  de  vastes  travaux  de  voirie  liés  à  l'aménagement 
de  la  halte  centrale,  deux  édifices  ont  retenu  l'attention  du  Comité  :  d'abord, 
le  «  Pollepel  »,  l'ancien  réservoir,  destiné  à  être  démoli,  et  dont  le  Comité  a  de- 
mandé le  transfert  au  Musée  lapidaire,  si  celui-ci  devait  être  constitué  (les 
plans  du  Pollepel  ont  été  dressés  par  le  service  des  travaux  publics  à  la  de- 
mande de  M,  l'archiviste  de  la  ville)  ;  ensuite,  la  maison  ancienne  occupée  par 
le  restaurant  Ravenstein,  et  dont  la  ville  est  propriétaire  :  le  Comité  a  signalé 
à  l'administration  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  introduire  dans  le  bail  relatif  à  cet 
immeuble  une  clause  interdisant  au  locataire  tout  aménagement  qui  pourrait 
en  compromettre  l'aspect  pittoresque  et  le  caractère  archaïque. 

Le  Parc  et  ses  abords  forment,  après  la  Grand'  Place,  un  autre  ensemble 
architectural  à  l'intégrité  duquel  il  importe  de  veiller. 

Le  Comité  s'est  longuement  occupé  du  projet  de  rectification  de  la  Montagne 
du  Parc,  qui  devait  entraîner  la  disparition  des  deux  avant-corps  qui  le  rétré- 
cissent dans  sa  partie  inférieure.  Il  s'est  prononcé,  à  une  forte  majorité,  contre 
la  suppression  de  ces  avant-corps  et  pour  le  maintien  intégral  de  l'œuvre  de 
Guimard,  La  décision  du  Conseil  communal  a  répondu  aux  vœux  du  Comité. 

Plus  tard,  le  Comité  adoptant  les  termes  d'un  rapport  de  son  président,  a  de- 
mandé la  conservation,  ou  tout  au  moins  le  transfert  et  l'utilisation  par  la 
ville,  de  l'entrée  monumentale  du  bureau  de  poste  de  la  rue  de  la  Chancellerie. 
L'administration  communale  a  ordonné  à  cette  fin  l'exécution  de  photographies 
et  de  levés  de  ce  fragment  d'architecture. 

Le  Comité  a  aussi  demandé  la  conservation  de  la  façade  de  l'immeuble,  sis 
rue  de  Namur,  lo  (ancienne  abbaye  de  Coudenberg),  actuellement  occupé  par 
les  bureaux  du  ministère  des  Colonies. 

Il  a  enfin  examiné  un  projet  de  transformation  du  Waux-Hall  dû  à  un  archi- 
tecte bruxellois  ;  comme  l'exécution  de  ce  projet  aurait  entraîné  une  mutilation 
du  Parc,  il  a  émis  le  vœu  de  le  voir  repousser. 

Le  Comité  a,  de  même,  formulé  un  avis  défavorable  à  un  projet  d'aménage- 
ment des  squares  de  la  porte  de  Hal,  qui  avait  été  soumis  à  M.  l'échevin  des 
Travaux  publics. 

L'intérêt  de  certains  quartiers  anciens  du  bas  de  la  ville  n'a  pas  échappé  au 
Comité.  Il  a  adopté  et  transmis  au  Collège  échevinal  les  conclusions  d'un 
rapport  qui  lui  avait  été  présenté  par  son  président  au  sujet  de  la  restauration 
de  la  chapelle  Saint  Roch,  rue  du  Pays  de  Liège.  L'administration  communale 
a  acquis  cette  chapelle  et  l'a  fait  restaurer. 

Non  loin  de  là,  rue  de  Flandre,  46,  se  trouve  une  des  quelques  maisons  an- 
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ciennes  de  notre  ville  dont  le  Comité  désire  tout  particulièrement  assurer  la 
conservation,  la  maison  de  la  Bellone.  A  plusieurs  reprises,  le  Comité  avait  émis 
le  vœu  de  la  voir  acquérir  par  l'administration  communale;  il  a  été  heureux 
d'apprendre  que  cette  construction  remarquable  a  passé  par  achat  dans  le 
patrimoine  de  la  ville. 

Le  Comité  s'est  préoccupé  au  même  titre  de  deux  autres  maisons  dont  les 
façades  présentent  un  intérêt  artistique  de  tout  premier  ordre  :  la  Maison  du 
Chariot  d'or,  au  Marché-aux-Herbes,  89-91,  et  la  Maison  de  laHuve  d'or,  rue 
de  l'Etuve.  La  première  n'est  pas  menacée  actuellement;  la  seconde  sera  en- 
globée dans  les  nouveaux  bâtiments  destinés  aux  services  communaux,  qui 
seront  construits  entre  la  rue  de  l'Amigo  et  la  rue  du  Lombard;  elle  échappera 
donc  à  la  destruction  :  à  l'intervention  de  M.  l'échevin  des  Finances,  et  d'accord 
avec  le  service  des  Archives,  les  mesures  de  conservation  nécessaires  ont  été 
prises. 

En  dehors  des  limites  actuelles  de  la  ville  de  Bruxelles,  les  bâtiments  de 
l'ancienne  abbaye  de  la  Cambre,  qui  ont  abrité  en  dernier  lieu  les  services  de 
l'Ecole  militaire,  ont  à  plusieurs  reprises  retenu  l'attention  du  Comité.  Sur  le 
rapport  de  M.  G.  Des  Marez,  et  d'accord  avec  la  Société  royale  d'Archéologie, 
il  a  étudié  les  projets  de  transformation  proposés.  Il  a  attiré  sur  la  question 
l'attention  de  l'administration  communale  de  Bruxelles  et  a  adressé  à  M.  le  Mi- 
nistre de  la  Guerre  une  pétition  demandant  diverses  modifications  aux  plans 
qui  avaient  été  élaborés  :  le  maintien  de  l'ancien  cloître,  la  démolition  du  bâ- 
timent qui  se  trouve  derrière  le  nouveau  musée  de  l'armée,  la  suppression  du 
manège  et  de  l'Institut  cartographique  et  la  transformation  en  jardin  public 
de  toute  la  partie  de  l'enclos  de  la  Cambre  qui  ne  sera  plus  couvert  de  con- 
structions. 

Les  projets  ont  été  modifiés  sur  certains  points  conformément  aux  vues  du 
Comité;  mais  celui-ci  n'a  pu  obtenir  ni  le  déplacement  de  l'Institut  cartogra- 
phique, ni  l'ouverture  au  public  de  la  partie  des  jardins  qui  y  est  attenante. 
Dans  la  suite,  le  Comité  a  encore  entrepris  des  démarches  auprès  des  adminis- 
trations compétentes  en  vue  de  voir  assurer  la  conservation  des  inscriptions 
de  la  chapelle  Saint-Boniface,  qui  faisait  partie  des  dépendances  de  l'abbaye 
de  la  Cambre;  ces  démarches  ont  heureusement  abouti. 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  que  les  objets  intéressants  que  le  Comité  a  émis 
le  vœu  de  voir  réserver  par  l'administration  communale  dans  les  démolitions 
en  cours  :  la  Ville  a  toujours  tenu  compte  avec  la  plus  grande  bienveillance  des 
souhaits  formulés  par  le  Comité  à  cet  égard.  C'est  ainsi  que,  notamment,  le 
claveau  armorié  de  l'ancien  hôtel  de  Hollande,  rue  de  la  Putterie,  et  un  départ 
d'escalier  qui  ornait  l'immeuble  exproprié,  sis  27,  rue  des  Longs-Chariots  et 
ayant  appartenu  à  MM.  Wolfers  frères,  sont  entrés  dans  les  collections  com- 
munales. 
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Au  cours  de  ses  séances,  le  Comité  s'est  encore  occupé  de  diverses  questions 
se  rapportant  à  l'histoire  de  Bruxelles  et  à  l'archéologie  en  général  : 

En  191 1,  M.  G,  Cumont  lui  a  présenté  quatre  vases  anciens  trouvés  à  Bru- 
xelles; ce  sont  :  un  vase  du  xii^  ou  du  xiv®  siècle,  provenant  des  travaux  de  la 
rue  des  Riches-Claires;  un  vase  du  xiv^  siècle,  trouvé  rue  du  Parchemin;  une 
petite  pinte  du  xvi^  siècle,  découverte  également  rue  des  Riches-Claires;  enfin 
un  quatrième  vase,  qui  paraît  être  une  bouteille  à  encre  du  xviii^  siècle,  prove- 
nant de  l'ancien  jardin  des  Arbalétriers. 

La  même  année,  M.  le  Président  du  Comité,  ayant  remarqué  certains  crochets 
fixés  dans  les  maisons  entourant  le  Parc,  pria  M.  Segers  de  les  étudier.  Celui-ci 
donna  lecture  au  Comité  d'une  note  établissant  que  ces  crochets  ont  servi  à  fixer 
les  potences  auxquelles  étaient  suspendues  les  lanternes  éclairant  la  voie 
publique. 

M.  Schweisthal  a  entretenu  le  Comité  de  l'œuvre  du  graveur  Hogenberg  et 
de  la  valeur  de  ses  planches  comme  documents  topographiques. 

L'année  suivante  M.  Isidore  Teirlinck  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  l'étymologie  du  mot  maudair. 

M.  G.  Des  Marez  a  traité  de  l'origine  et  du  sens  du  mot  gilde. 

M.  V.  Tahon  a  exposé  quelques  desiderata  au  sujet  des  dénominations  des 
rues  de  Bruxelles. 

Enfin  pendant  l'exercice  qui  a  précédé  l'interruption  de  ses  travaux,  le  Comité 
a  entendu  une  communication  de  M.  G.  Cumont  sur  François-Xavier  Burtin, 
médecin  et  naturaliste,  mort  à  Bruxelles  en  1818,  et  qui  y  avait  réuni  une 
collection  importante  d'histoire  naturelle. 

M.  Des  Marez  a  signalé  une  statue  de  Bellone  de  Jérôme  Duquesnoy  fils,  qui 
a  orné  l'hôtel  de  Tour  et  Taxis  à  Bruxelles,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à 
Ratisbonne. 

M.  Caluwaers  a  donné  lecture  d'une  note  sur  la  chapelle  de  la  Madeleine, 
rue  de  la  Madeleine. 

Le  Comité  ne  doute  pas  que,  aussitôt  après  le  rétablissement  de  la  paix, 
il  pourra  reprendre  ses  travaux  interrompus,  compléter  sa  collection  de  plus 
en  plus  importante  de  documents  photographiques,  soumettre  au  public  les 
études  et  les  monographies  qui  sont  terminées  ou  en  voie  d'achèvement  et  en 
préparer  de  nouvelles,  sans  cesser  de  s'intéresser  à  tout  ce  qui  concerne  le  passé 
de  notre  ville  et  la  conservation  de  ses  richesses  artistiques. 

Bruxelles,  décembre  1914. 
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IL  NOTE  SUR  LES  TRAVAUX  DU  COMITÉ  PENDANT  LES  ANNÉES 

I917-I918   ET   I918-I919 

Les  travaux  du  Comité  du  Vieux-Bruxelles,  arrêtés  par  la  guerre  en  août 
1914,  furent  suspendus  jusqu'en  juillet  1917,  c'est-à-dire,  pendant  près  de 
trois  ans.  Non  seulement  le  Comité  avait  perdu,  en  Charles  Buis,  peu  avant  le 
commencement  des  hostilités,  le  plus  actif  des  présidents,  mais  encore  le  ma- 
gistrat communal  que  tout  désignait  pour  lui  succéder  et  pour  assumer  la  direc- 
tion d'une  œuvre  qui  requiert  à  la  fois  un  goût  éclairé  des  choses  du  passé  et 
un  vif  attachement  à  notre  ville,  M.  Adolphe  Max,  expiait  en  Allemagne 
l'énergie  avec  laquelle  il  avait  résisté  aux  prétentions  de  l'envahisseur  et  afhrmé 
des  sentiments  qui  étaient  ceux  de  toute  la  population  bruxelloise. 

Deux  échevins,  qui  faisaient  également  partie  de  notre  Comité,  MM.  M.  Le- 
monnier  et  E.  Jacqmain,  avaient  bientôt  pris,  comme  lui,  le  chemin  de  l'exil. 
Plusieurs  de  nos  membres  se  trouvaient  à  l'étranger.  Les  conditions  n'étaient 
pas  favorables  à  la  reprise  de  notre  activité. 

Il  parut  pourtant,  au  cours  de  l'année  1917,  que  le  Comité  pouvait,  sans  incon- 
vénient, se  réunir  à  nouveau  pour  préparer  les  travaux  auxquels  il  comptait 
se  consacrer  dès  le  retour  de  conditions  politiques  normales,  pour  donner  son 
avis  sur  les  questions  qui  lui  seraient  soumises  par  l'administration  communale 
et  pour  veiller,  dans  la  mesure  de  ses  moyens  d'action,  à  la  conservation  du 
patrimoine  esthétique  et  historique  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Sa  première  séance  eut  lieu  le  17  juillet  1917,  et,  depuis  lors,  il  s'est  réuni 
presque  régulièrement,  de  mois  en  mois. 

Sous  la  direction  de  M.  Victor  Tahon,  son  zélé  vice-président,  puis  de 
M.  Adolphe  Max,  enfin  rendu  à  ses  concitoyens,  et  qui  fut  installé  en  qualité  de 
président  le  4  février  1919,  le  Comité  n'a  plus  cessé  de  s'acquitter  de  la 
tâche  dont  l'a  chargé,  depuis  sa  fondation,  l'administration  communale  de 
Bruxelles.  Pendant  cette  période  de  deux  ans,  il  n'a  perdu  qu'un  seul  de  ses 
membres,  M.  Ern.  Van  den  Broeck,  que  des  raisons  de  santé  ont  déterminé  à 
donner  sa  démission.  Mais  des  concours  nouveaux  lui  furent  acquis  :  MM.  J.  Mal- 
fait, architecte  de  la  ville;  Jos.  Destrée,  conservateur  aux  Musées  royaux  du 
Cinquantenaire;  P.  Saintenoy,  architecte  du  Roi;  Ch.  Pergameni,  archiviste- 
adjoint  de  la  ville;  Ch.-L.  Cardon,  artiste-peintre,  et  L.  Titz,  professeur  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  ont  été  désignés  pour  en  faire  partie. 

La  collection  de  photographies,  arrêtée  en  1914  au  n»  1041,  a  atteint,  au  mois 
de  juillet  1919,  le  n»  1107. 

Les  ordonnances  de  l'autorité  occupante  interdisaient  le  prendre  des  photo- 
graphies sur  la  voie  publique;  il  fallut  donc  se  borner  à  réunir  quelques   vues 
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d'intérieur,  dont  plus  d'une  présente  un  intérêt  considérable;  toute  une  série  de 
ces  documents  se  rapporte  au  bel  hôtel  appartenant  à  la  famille  Van  Noten, 
situé  place  du  Grand  Sablon,  n»  39,  et  dont  la  remarquable  décoration  accuse 
la  transition  entre  le  style  Louis  XIV  et  le  style  Louis  XV.  D'autres  concernent 
l'ancien  hôtel  de  Richmond  (rue  des  Cendres,  n°  7)  où  se  donna,  la  veille  de  la 
bataille  de  Waterloo,  un  bal  resté  fameux  ;  l'hôtel  de  Hoffmann  (rue  du  Chêne, 
n°  10),  acquis  par  la  Ville  de  Bruxelles;  les  restes  du  Vischhds  du  manoir  d'Eg- 
gevoort  (rue  du  Maelbeek,  n^^  19  et  21)  ;  des  souterrains  anciens  de  la  rue  d'Or 
(jjos  2y  et  62).  Il  faut  citer  encore  plusieurs  escaliers  ou  départs  d'escalier  anciens 
découverts  en  divers  immeubles  de  notre  ville,  et  quelques  reproductions  de 
tableaux  ou  de  sculptures  (tableaux  de  la  sacristie  de  l'église  du  Sablon  ;  sculp- 
tures de  l'église  de  Bon-Secours). 

Le  service  des  travaux  de  la  ville  a  bien  voulu  compléter  ces  documents  par 
des  levés  qui  ont  été  remis  en  dépôt  aux  archives  communales. 

Enfin,  grâce  à  l'aimable  entremise  de  S.  E.  le  marquis  de  Villalobar,  ministre 
d'Espagne  en  Belgique,  le  Comité  a  pu  se  procurer  une  copie  d'un  manuscrit  de 
la  Bibhothèque  de  La  Haye,  intitulé  :  Notice  des  peintres,  sculpteurs,  architectes 
et  graveurs  natifs  de  Bruxelles  avec  la  liste  de  leurs  principaux  ouvrages.  Cette 
copie  est  l'œuvre  d'un  Belge  qui  résidait  à  La  Haye,  M.  Alfred  Goemaere,  qui 
a  eu  l'obligeance  de  se  charger  d'un  travail  ingrat  et  l'a  exécuté  avec  le  plus 
grand  soin. 

Un  rapport  sur  le  programme  des  travaux  du  Comité  fut  soumis  à  celui-ci 
par  son  secrétaire  dès  le  18  septembre  1917.  Les  conclusions  en  furent  adoptées 
le  même  jour.  Le  Comité  décida  de  publier  la  notice  consacrée  par  M.  Victor 
Tahon  à  la  mémoire  de  Charles  Buis,  d'achever  la  monographie  de  la  Grand'- 
Place  que  Charles  Buis  n'avait  pu  terminer,  de  continuer  les  recherches  entre- 
prises, en  vue  de  la  constitution  d'un  cartulaire  de  la  Grand'Place,  par 
M.  G.  Des  Marez  aux  archives  du  royaume  et  aux  archives  communales  et  par 
M.  G.  Smets  aux  archives  de  la  collégiale  de  Sainte-Gudule,  de  publier  les  deux 
monographies  que  MM.  G.  Des  Marez  et  P.  Combaz  ont  écrites  sur  le  quartier 
Isabelle,  de  demander  à  M.  Paul  Combaz  une  étude  sur  le  bombardement  de 
Bruxelles  en  1695  ;  il  envisageait  enfin  la  possibihté  d'entreprendre  des  travaux 
nouveaux  sur  le  sous-sol  de  Bruxelles  et  les  matériaux  employés  dans  les  édifices 
bruxellois  et  sur  divers  quartiers  de  la  ville. 

Un  projet  présenté  au  Comité  le  5  mars  1918  par  son  vice-président,  M.  Victor 
Tahon  et  son  secrétaire,  M.  G.  Smets,  et  tendant  à  la  pubhcation  d'un  Bulletin 
du  Comité,  fut  approuvé  en  principe.  Ce  Bulletin  devait  renfermer,  outre 
quelques  renseignements  généraux  sur  la  composition,  le  but  et  les  travaux 
du  Comité,  les  procès- verbaux  de  ses  séances  et  le  texte  des  rapports  et  des 
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communications  dont  il  aurait  décidé  l'impression.  Des  négociations  furent 
aussitôt  entamées  avec  la  Société  royale  d'Archéologie  de  Bruxelles  en  vue  de 
joindre  ce  Bulletin  aux  Annales  que  cette  société  fait  paraître. 

Un  programme  aussi  considérable  ne  pouvait  se  réaliser  en  l'espace  de  deux 
ans,  quand  même  les  conditions  de  l'industrie  du  livre  eussent  été  plus  favo- 
rables à  la  publication  de  travaux  scientifiques.  Le  coût  du  papier  et  de  la 
main-d'œuvre  s'est  trouvé,  après  l'armistice,  si  élevé  qu'il  a  bien  fallu  se  borner 
à  achever  ce  qui  était  entrepris  avant  la  guerre  et  à  préparer  l'exécution  de 
projets  beaucoup  moins  vastes. 

Le  Comité  s'est  préoccupé  de  trouver  un  établissement  typographique  pour 
mener  à  bonne  fin  l'impression  de  la  monographie  du  quartier  Isabelle  due  à 
M.  Des  Marez,  laissée  inachevée  par  la  maison  qui  en  était  chargée  avant  la 
guerre  et  qui  n'a  pu  remettre  ses  ateliers  en  activité.  Il  a  décidé  aussi  que  la 
monographie  consacrée  par  Ch.  Buis  à  l'histoire  de  la  Grand'Place  après  1695 
serait  continuée  d'après  le  plan  adopté  par  lui  et  publiée  le  plus  tôt  possible 
par  les  soins  de  M.  G.  Des  Marez,  et  que  les  recherches  entreprises  en  vue  de  la 
constitution  du  cartulaire  seraient  poursuivies  de  façon  à  faire  paraître  en  même 
temps  le  tome  V  de  ce  cartulaire  où  doivent  figurer  les  documents  relatifs  à  la 
reconstruction  de  la  Grand'  Place  après  le  bombardement  (1695-1702). 

En  un  temps  où  la  guerre  a  fait  disparaître  tant  de  précieux  vestiges  d'un 
passé  dont  notre  pays  avait  mille  raisons  d'être  fier,  le  Comité  avait  le  devoir 
de  rechercher  avec  plus  de  zèle  que  jamais  les  moyens  de  sauvegarder  le  patri- 
moine architectural  de  notre  ville.  Ce  problème  a  fait  l'objet  d'une  discussion 
attentive  et  de  quelques  communications  intéressantes. 

M.  Des  Marez  a  traité  de  la  conservation  des  vieilles  façades  bruxelloises,  en 
insistant  sur  la  nécessité  de  concentrer  les  efforts  sur  une  zone  historique  com- 
prenant la  Grand'  Place  et  ses  abords,  et  aussi  la  Vieille  Halle  au  Blé  et  les  rues 
voisines.  Il  est  l'auteur  d'un  relevé  des  façades  intéressantes  ainsi  que  des 
immeubles  dont  la  restauration  serait  désirable  dans  un  but  esthétique  ou  à 
raison  de  leur  position  à  proximité  ou  dans  l'axe  des  rues  anciennes.  Un  releva 
analogue,  rédigé  en  vue  de  la  documentation  photographique,  a  été  fait  par 
M.  G.  Smets. 

M.  P.  Saintenoy  s'est  attaché  à  montrer  l'utilité  d'un  classement  des  édifices 
et  des  maisons  appartenant  à  des  particuliers. 

M.  F.  Malfait  a  insisté  sur  l'efficacité  d'une  action  administrative  vigilante 
procédant  par  la  voie  de  négociations  avec  les  propriétaires,  et  il  a  donné 
communication  au  Comité  d'un  programme  qui  comprend  l'achèvement  des 
façades  de  la  Grand'  Place  en  voie  de  restauration  et  quelques  modifications 
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aux  façades  déjà  restaurées;  le  maintien,  la  restauration  et  éventuellement  la 
reconstruction  des  anciennes  façades  aux  abords  immédiats  de  la  Grand'  Place  ; 
enfin  le  maintien  et  la  restauration  d'anciennes  façades  ou  de  groupes  d'an- 
ciennes façades  intéressantes  en  divers  quartiers  de  la  ville  et  spécialement  sur 
deux  grandes  voies  qui  vont,  l'ime,  de  la  rue  Haute  à  la  Grand'  Place,  l'autre, 
de  la  porte  de  Flandre  au  Marché-aux-Herbes.  Ce  programme  a  été  adopté 
par  le  Collège  échevinal. 

Enfin  M.  Caluwaers  a  fait  valoir  quelques  considérations  au  sujet  du  tracé 
des  rues;  comme  M.  Paul  Combaz  l'avait  déjà  fait  antérieurement,  il  a  montré 
le  danger  que  présentent,  pour  les  rues  anciennes  de  Bruxelles  et  spécialement 
pour  le  Marché-aux-Herbes,  les  arrêtés  d'alignement  qui  ont  été  pris  en  1852; 
il  a  demandé  que  l'effort  de  conservation  se  limitât  à  la  zone  de  la  Grand' - 
Place  et  de  ses  abords,  où  les  façades  anciennes  seraient  restaurées  et  les  façades 
sans  caractère  remplacées  par  d'autres  qui  s'harmoniseraient  avec  les  con- 
structions des  xvii®  et  xviii®  siècles,  tandis  qu'une  entière  liberté  de  com- 
position retrouverait  ses  droits  partout  ailleurs. 

A  plus  d'une  reprise,  le  Comité  a  été  appelé  à  examiner  certains  projets 
soumis  à  l'administration  communale,  notamment  des  projets  relatifs  au 
dégagement  de  l'église  du  Sablon,  au  renouvellement  des  châssis  des  fenêtres 
et  des  lucarnes  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  la  statuaire  de  l'église  du  Sablon,  au  réta- 
blissement de  la  façade  ancienne  de  la  maison  voisine  du  Cheval  marin  (rue 
du  Marché-aux-Porcs),  à  la  décoration  du  cabinet  de  l'échevin  de  l'Assistance 
publique  (à  l'Hôtel  de  Ville),  à  la  restauration  de  la  maison  Le  Heaume  (Grand'- 
Place,  no  34), 

Le  Comité  a  protesté  contre  la  démolition  de  la  chapelle  Saint-Boniface  à 
la  Cambre  et  l'enlèvement  des  matériaux  par  un  propriétaire  des  environs  de 
Bruxelles,  qui  avait  l'intention  de  réédifier  la  chapelle  dans  son  domaine;  ses 
démarches  n'ont  pas  été  étrangères  à  la  décision  prise  par  la  fabrique  de  l'église 
Saint-Philippe  de  Néri  de  revendiquer  les  matériaux  enlevés. 

Parmi  les  vœux  que  le  Comité  a  formulés  et  transmis  aux  autorités  compéten- 
tes, il  y  a  lieu  de  citer  un  vœu  relatif  à  la  réédification  de  la  Grande  Boucherie 
dans  l'aspect  primitif  de  la  construction  de  Guillaume  De  Bruyn  en  1697; 
d'autres  visent  le  maintien  de  l'aHgnement  actuel  du  Marché-aux-Herbes  et 
l'aménagement  actuel  de  la  place  où  se  trouve  la  statue  du  général  Belliard 
(passage  de  la  Bibliothèque),  le  dégagement  de  la  maison  de  la  Bellone  (rue  de 
Flandre,  n^ 46),  l'acquisition  par  la  ville  du  Vischhuis,  du  manoir  d'Eggevoort, 
le  rétablissement  des  enseignes  anciennes  des  maisons  de  la  Grand'  Place. 

Enfin  le  Comité  a  été  heureux  de  pouvoir  féUciter  l'administration  commu- 
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nale  de  l'acquisition  qu'elle  a  faite  de  deux  immeubles  anciens  dont  elle  assu- 
rera la  conservation,  l'hôtel  de  Hoffmann  (rue  du  Chêne,  n°  lo)  et  le  palais 
d'Arenberg  (actuellement  dénommé  palais  d'Egmont), 


Le  Comité  n'a  pas  cessé  de  s'intéresser  aux  études  et  aux  travaux  de  ses 
membres. 

Parmi  les  communications  qu'il  a  entendues,  deux  se  rapportent  à  l'histoire 
de  la  ville  en  général  :  l'une  de  M.  G.  Smets,  qui  s'est  attaché  à  prouver  que, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  admis  par  Henné  et  Wauters,  dans  leur  Histoire 
de  la  Ville  de  Bruxelles,  il  n'y  a  pas  eu  de  siège  de  Bruxelles  en  1213;  l'autre 
de  M.  Ch.  Pergameni  sur  le  Vandalisme  administratif  dans  ses  relations  avec 
l'esprit  bruxellois  à  la  fin  du  XYiii^  siècle  :  l'auteur  explique  l'attitude  fron- 
deuse du  public  bruxellois  par  le  mécontentement  que  provoquaient  les  mala- 
dresses de  fonctionnaires  locaux  en  mal  d'arriver.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  encore 
l'exposé,  par  M.  Is.  Teirlinck,  d'un  programme  de  recherches  relatives  au  folk- 
lore bruxellois. 

Parmi  les  monuments  bruxellois  dont  les  membres  du  Comité  se  sont  occu- 
pés, il  faut  citer  tout  d'abord  l'Hôtel  de  Ville  :  M.  Des  Marez  a  parlé  de  Jean 
de  Ruysbroeck,  l'auteur  de  la  tour,  a  caractérisé  son  art  et  en  même  temps 
tout  l'art  du  xv^  siècle,  et  M.  Is.  Teirlinck  a  rappelé  les  légendes  que  le  folklore 
bruxellois  a  groupées  autour  de  la  figure  de  ce  grand  architecte. 

M.  Des  Marez  a  fait  connaître  un  projet  de  façade  pour  la  maison  Le 
Chêne  (Grand'  Place),  de  1671,  et  traité  des  dénominations  anciennes  des 
maisons  de  la  Grand'Place  situées  entre  la  rue  Chair  et  Pain  et  la  rue  au  Beurre. 

Il  a  aussi  retracé  brièvement  l'histoire  de  la  maison  des  Pages,  construite 
par  Charles  de  Lorraine  (aujourd'hui  les  maisons  n^^  4  et  4bis  de  la  rue  du  Musée). 

D'autre  part,  M.  Saintenoy  a  donné  connaissance  d'une  partie  des  documents 
qu'il  a  recueillis  sur  le  Parc  de  Bruxelles,  et  spécialement  sur  la  ménagerie  qui 
y  est  signalée  depuis  le  xv^  siècle  et  sur  les  travaux  exécutés  au  début  du 
xvii®  siècle,  pour  l'adduction  des  eaux,  par  le  grand  ingénieur  français  Salomon 
de  Caus.  M.  Victor  Tahon  a  retracé  le  rôle  joué  par  l'église  du  Sablon  comme 
oratoire  des  Arbalétriers  de  Bruxelles  et  énuméré  les  œuvres  de  peinture  que 
l'on  doit  à  la  munificence  du  Grand  Serment. 

La  sculpture  bruxelloise  a  fait  l'objet  de  plusieurs  communications  de 
M.  Jos.  Destrée,  qui  a  analysé  les  pièces  conservées  dans  les  églises  de  N.-D.  de 
Bon-Secours,  d'Anderlecht  et  de  la  Chapelle  :  plusieurs  d'entre  elles  se  rat- 
tachent à  des  ateliers  brabançons  ou  bruxellois  du  xiv^,  du  xv^  et  du  xvi®  siècle. 
M.  Saintenoy  a  établi  que  le  retable  qui  orne  aujourd'hui  la  chapelle  Sainte 
Marie-Madeleine  en  l'église  Sainte-Gudule  n'est  autre  que  le  très  riche  retable 
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qui  fut  sculpté  par  Jehan  Monet  pour  Philippe  le  Beau  et  placé  dans  la  cha- 
pelle de  la  Cour,  et  qu'on  croyait  détruit  par  les  iconoclastes.  Enfin,  M.  l'éche- 
vin  Steens  a  présenté  au  Comité  une  statuette  en  buis  représentant  la  Vierge 
et  l'Enfant,  attribuée  au  sculpteur  bruxellois  François  Duquesnoy. 

M.  Destrée  a  entretenu  le  Comité  de  quelques  œuvres  d'art  conservées  au 
château  de  Gaesbeek  et  notamment  de  deux  tapisseries  de  Bruxelles,  la  première 
du  xv^  siècle,  représentant  un  épisode  d'un  récit  inconnu,  l'autre  du  xvi®  siècle, 
appartenant  à  la  suite  de  l'histoire  de  Tobie,  due  à  Pierre  Coeck  dit  van  Aelst. 

Il  a  également  restitué  à  ce  dernier  artiste  le  carton  de  la  décollation  de 
saint  Paul,  qui  appartient  à  la  Ville  de  Bruxelles  et  orne  le  vestibule  de  l'Hôtel 
de  Ville. 

M.  Ch.  Pergameni  a  rectifié  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  la 
biographie  du  peintre  bruxellois  Janssens  (Victor  et  non  Victor-Honoré  : 
1658-1736). 

Il  a  aussi  fait  connaître  au  Comité  une  statuette  antique  de  Timgad,  qui 
est,  semble-t-il,  un  frère  aîné  de  notre  Manneken-Pis. 

Les  membres  du  Comité  ont  visité,  peu  après  leur  acquisition  par  la  Ville, 
l'hôtel  de  Hoffmann  et  le  palais  d'Egmont.  Plus  d'une  fois,  ils  ont  été  étudier 
sur  place  des  restaurations  intéressantes  de  châteaux  anciens  :  ils  ont  été  fort 
aimablement  accueillis  par  M.  R.  Pelgrims  à  Grand-Bigard,  par  M.  Ch.  Dietrich 
à  Val-Duchesse  (Auderghem),  par  M.  M.  Despret,à  Sterrebeek,  enfin,  à  Gaesbeek, 
par  M^^  Van  Cromphout,  qui  exerce  les  fonctions  de  régisseur  des  biens  de 
Madame  la  marquise  d'Arconati.  Ils  ont  visité  aussi  l'église  et  l'abbaye  de 
Grimberghen,  sous  la  conduite  de  M.  le  chanoine  J.  Hoppenbrouwers,  prélat 
de  l'abbaye,  et  de  M.  le  chanoine  D.-J.  Delestré. 


Le  Comité  compte  bien  poursuivre  le  cours  d'une  activité  entièrement  con- 
sacrée à  la  sauvegarde  et  à  l'étude  du  patrimoine  artistique  que  le  passé  a  légué 
à  notre  ville,  et  il  espère  que  des  circonstances  plus  favorables  lui  permettront 
bientôt  d'en  soumettre  les  résultats  à  un  public  étendu. 

Bruxelles,  mars  1920.  Georges  Smets, 

Secrétaire  du  Comité  du  Vieux-Bruxelles. 
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A  PROPOS 

DE  DEUX  FONDATIONS 

BRUXELLOISES 


A.    UNE  FONDATION  EN  FAVEUR  DES  PAUVRES  PRISONNIERS 
DE  LA  STEENPOORTE  EN  1488. 

IL  existait  jadis  à  Bruxelles  trois  prisons  à  savoir  :  celle  du  Treurenberg, 
celle  de  la  Steenpoorte,  et  celle  du  Vrunte  appelée  vulgairement  Yamigo  ^ 
Ce  mot  espagnol,  signifiant  ami,  par  lequel  on  l'a  traduit,  est  la  consé- 
quence d'une  confusion,   le  mot  vrunt  n'ayant  rien  de  commun  avec 
le  mot  vriendt,  ami  2. 

Le  Vrunte  n'avait  pas  autrefois  de  local  fixe;  le  souverain  l'affermait  tous 
les  trois  ans,  à  charge  pour  le  fermier  de  l'établir  dans  un  local  convenable 
«  avec  des  cachots  et  d'autres  sûretés  »,  Ce  n'est  qu'en  1521  que  le  domaine 
fit  l'acquisition  d'une  maison  située  en  face  de  la  halle  aux  draps.  L'amigo 
fut  cédé  à  la  ville  le  17  avril  1705  et  fut  encore  reconstruit  en  1791. 

Le  Treurenberg  ou  montagne  des  pleurs  servait  au  xvi«  siècle  de  prison 
d'État  et  reçut  alors  le  nom  de  château  des  pleurs  Treurenborgh  :  arces  gemitus, 
sous  lequel  elle  est  désignée  pour  la  première  fois  en  1567  ^. 

La  Steenpoorte,  dont  le  nom  paraît  provenir  de  l'usage  auquel  elle  servait 
de  temps  immémorial  (Steen  signifie  aussi  prison),  était  autrefois  affermée;  le 
fermier  devait  fournir  une  caution  de  400  livres  de  gros  de  Flandre,  ordonnance 
du  Conseil  de  Brabant  et  de  la  Chambre  des  Comptes  du  24  janvier  1503-1504 
N.  S.,  et  recevait  7  sous  par  jour  pour  chaque  prisonnier  confié  à  sa  garde 
(ordonnance  de  la  Chambre  des  Comptes  du  16  décembre  1518  *).  Il  existait, 

1.  Henné  et  Wauters,  Hist.  de  la  ville  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  90. 

2.  Le  mot  «  Vrunte  »  signifie  littéralement  «  prisons  ou  un  endroit  fermé  ». 

3.  Henné  et  Wauters,  op.  cit.,  t.  III,  p.  290. 

4.  Op.  cit.,  t.  III,  p.  148. 
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nous  apprennent  les  historiens  de  la  ville  de  Bruxelles,  sous  cette  porte,  un 
crucifix  \  mais  par  contre  il  n'y  avait  pas  encore  de  chapelle  en  1610  quand 
la  ville,  à  la  demande  des  archiducs,  accorda  300  florins  pour  en  construire 
une,  le  conseil  des  finances  ayant  déclaré,  le  11  juin,  «  que  cela  n'était  pas  de 
droit  ».  Aucune  indication  précise  au  sujet  de  cette  chapelle  ne  nous  a  été  laissée. 
On  voyait  naguère,  dans  la  propriété  de  M.  Simons,  située  au  fond  d'une 
impasse  débouchant  dans  la  rue  d'Or,  une  vieille  tour  bâtie  en  pierres  énormes 
et  usées  par  le  temps,  excepté  la  partie  supérieure,  qui  paraît  avoir  été  restau- 
rée à  une  époque  assez  récente.  Un  petit  vestibule  conduisait  de  la  Steenpoorte 
à  une  salle  située  à  l'étage  de  cette  tour,  où,  dit-on,  les  prisonniers  venaient 
assister  au  service  divin. 

Au  dire  des  mêmes  auteurs  «  c'étaient  les  jésuites  qui  visitaient  les  prison- 
niers de  la  Steenpoorte  et  de  la  Treurenbergh  et  spécialement  les  condamnés  à 
mort».  Dans  son  ordonnance  relative  à  la  fondation  des  pucelles,  le  10  novem- 
bre 1617  2,  l'Infante  Isabelle  se  préoccupa  tout  spécialement  du  bien-être  spi- 
rituel des  détenus   : 

«  Voulant  et  ordonnant  aussi  que  es  trois  prisons  de  notre  ditte  ville  à  sca- 
voir  :  de  la  Vrient,  du  Treurenbergh  et  de  la  Steenpoorte,  sera  dores  en  avant  à 
perpétuité  dit  une  messe-basse  au  soulagement  des  âmes  trépassez  tous  les 
dimanches  et  f estes  qui  font  nouante- trois  en  tout,  y  compris  celle  de  Sainte- 
Gudule. 

»  Et  seront  les  geôliers  ou  cipiers  d'icelles  prisons  tenus  de  soigner  que  tous 
leurs  prisonniers  l'oyent  pour  la  fondation  et  dotation  desquelles  messes  avons 
ordonnez  estre  furniz  et  payez  tous  les  ans  nonante-sept  florins  treize  patars  ». 
La  Steenpoorte  menaçait  ruine  et,  àmaintes  reprises,  des  prisonniers  s 'en  étaient 
échappés  ;  et  comme  elle  obstruait  la  circulation  très  intense  à  cet  endroit,  le 
Conseil  des  finances  de  S.  M.  et  le  magistrat  de  Bruxelles  résolurent  (29  mars 
1759)  de  la  supprimer  et  de  transporter  les  criminels  dans  la  grande  masse  de 
bâtiments  qui  couvraient  la  Porte  dite  de  Hal.  Le  gouvernement  céda  la  Steen- 
poorte à  la  ville  et  se  chargea  d'approprier  la  porte  de  Hal  à  sa  destination  nou- 
velle et  d'en  entretenir  l'intérieur  à  la  condition  que  la  commune  en  entretien- 
drait les  murs  et  les  toits.  Les  travaux  de  démolition  commencèrent  l'année 
même.  La  Steenpoorte  fut  détruite  et  la  rue  bordée  de  jolies  maisons;  les  tra- 
vaux commencés  le  27  mars  1760,  furent  achevés  en  la  même  année  ainsi  qu'il 
conste  du  chronogramme  :  tanDeM    pVLCher-faCtVs  placé  sur  l'une  de  ces 
maisons.  La  dépense,  qui  monta  à  12,000  florins,  fut  couverte  au  moyen  de  dons 
de  quelques  métiers  et  de  particuliers,  auxquels  la  ville  joignit  2,767  florins  ^. 
On  comprend  que  les  bourgeois  du  xviii^  siècle  aient   vu   abattre   avec 

1.  (1  Plaetse  onder  de  Steenpoorte  voer  'i  belt  van  onze-Lieve-Heere  aen  't  Cruys  aldaer  ». 

2.  Arch.  des  Hospices  de  Bruxelles,  B.  1106,  Carton.  Œuvres  de  Caudenberg. 

3.  Henné  et  Wauters,  op.  cit.,  t.  III,  p.  149. 
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enthousiasme  un  bâtiment  ruineux  du  moyen- âge.  Si  la  vieille  porte  encom- 
brait la  circulation,  elle  était  d'un  réel  pittoresque  au  témoignage  d'une  estampe 
de  Lauters,  inspirée  sans  nul  doute  d'un  document  de  l'époque.  Les  fenêtres 
grillagées  de  la  Steenpoorte  indiquent  suffisamment  l'office  auquel  elle  était 
destinée.  Et  l'on  se  rappelle,  non  sans  émotion,  que  ce  fut  dans  ces  murs  que 
fut  détenu,  en  1719,  l'héroïque  Anneessens,  avant  de  subir  la  peine  capitale. 
Nos  ancêtres  conservèrent  la  fontaine  de  la  Steenpoorte,  ou  des  Neuf  Bas- 
sins, qui  avait  été  achevée  le  10  décembre  1682.  En  1825  on  détruisit,  pour 
ouvrir  la  rue  de  la  Steenpoorte,  cette  excellente  production  de  style  baroque 
qui,  grâce  au  jeu  des  eaux,  devait  avoir  un  aspect  puissamment  décoratif;  et 
il  est  regrettable,  comme  le  font  remarquer  si  justement  les  historiens  de  la 
ville  de  Bruxelles,  qu'on  n'ait  pas  tenté  de  la  conserver  ou  de  la  réédifier  ail- 
leurs 1.  Elle  a  été  remplacée  par  une  borne  fontaine,  placée  à  l'entrée  de  la 
Montagne  des  Géants. 

Description. 

Il  nous  est  donné,  aujourd'hui,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Frankignoulle,  de 
faire  connaître  l'un  des  plus  anciens  souvenirs  se  rattachant  à  la  vieille  geôle 
bruxelloise. 

Il  s'agit  d'une  plaque  de  fondation  gravée,  dont  il  existe  dans  les  archives  des 
Hospices  de  Bruxelles  une  épreuve  négative,  obtenue  au  moyen  de  l'encre 
d'imprimerie. 

La  plaque  originale  ^  mesurait  environ  0^55  sur  o™2g  de  large  et,  à  bien 
considérer  la  manière  dont  les  traits  sont  exécutés,  il  est  permis,  en  jugeant 
par  analogie,  d'induire  que  la  gravure  était  effectuée  dans  une  lame  de  métal,  et 
selon  toute  vraisemblance  de  laiton.  Pas  n'est  besoin  d'entrer  ici  dans  des  con- 
sidérations d'ordre  technique,  qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  à  l'ouvrage  que 
l'archéologue  anglais,  W.  Frédéric  Creeny,  publia  sur  les  œuvres  de  ce  genre 
exécutées  jadis  dans  nos  contrées  et  en  particulier  dans  la  Flandre  ^.  La  lame 
de  la  Steenpoorte  était  composée  de  deux  cadres  rectangulaires  superposés, 
contenant  respectivement  une  scène  et  une  inscription. 

La  scène  mérite  d'être  étudiée  en  détail.  A  gauche  du  spectateur,  Marie 
apparaît,  assise  sur  un  trône  à  haut  dossier,  décoré  d'un  fenestrage  gothique  et 
pourvu  de  deux  appuis  surmontés,  chacun,  d'un  pommeau;  la  divine  Mère 
porte  un  large  manteau  qui  recouvre  tout  le  corps  et  dissimule,  en  partie,  les 

1.  Il  existe,  ce  nous  semble,  assez  d'éléments,  même  dans  la  lithographie  de  Lauters,  pour 
permettre  à  un  habile  architecte  de  reconstituer  ce  monument  d'une  heureuse  conception. 

2.  B.  348.  Archives  des  Hospices.  Uytgeefboeck  (1736  à  1761),  folio  282,  on  lit  :  «  Lorsque  la 
prison  de  la  Steenpoorte  fut  transportée  à  la  Porte  de  Hal,  la  plaque  de  fondation,  qui  nous  occupe, 
a  dû  y  être  transportée  et  à  cette  occasion  copies  en  ont  été  imprimées  dont  l'une  se  trouve  dans 
la  première  farde  aux  testaments  in  prima  lada  testamentorum.  » 

3.  A  book  fac-similés  monumental  brasses  of  the  Continent  of  Europe.  1884,  London. 
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cheveux  épars  sur  le  dos.  Elle  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  nu,  qui  tend 
vivement  ses  deux  petites  mains  vers  le  donateur  agenouillé  devant  lui  :  Michel 
de  Beckere,  prêtre-chapelain  de  Sainte-Gudule.  Le  digne  ecclésiastique,  aux 
traits  accentués,  que  tempère  la  douceur  de  son  sourire,  tient  les  mains  jointes 
et  le  corps  légèrement  renversé;  il  porte  un  surplis  à  larges  manches,  sans  le 
moindre  détail,  qui  recouvre  presque  entièrement  la  robe  ou  soutane,  garnie 
de  fourrure  au  collet,  aux  manches  et  au  bord  inférieur.  Et  sur  son  bras  gauche 
repose  son  aumusse.  Le  donateur  est  assisté  de  saint  Michel  dont  les  cheveux 
bouclés  sont  retenus  par  un  diadème  surmonté  d'une  croix.  L'archange  est 
revêtu  d'une  armure  complète  et  d'une  cotte  d'armes  chargée  d'une  croix. 
Le  haubergeon  de  mailles  qui  passe  sous  les  tassettes  couvre  les  arrière- 
bras.  Il  porte  au  côté  gauche  une  épée  de  combat  courte  à  quillons  droits 
et  à  pommeau  ovoïde.  Le  saint  patron  s'abrite  sous  un  ample  manteau 
fermé  par  une  bille  ronde  et  qu'ombragent  des  ailes  entr'ouvertes  ;  il  foule 
sous  les  pieds  l'esprit  malin,  monstre  rageur  à  la  gueule  de  lion  dont  la 
croupe  s'agrémente  d'une  sorte  de  masque.  Le  chef  de  la  milice  céleste  tient 
dans  la  main  une  grande  croix,  tandis  qu'il  touche  légèrement  son  protégé 
de  la  main  gauche.  La  scène  s'enlève  sur  une  sorte  de  drap  d'honneur, 
riche  tissu  de  brocart  que  caractérisent  des  bleuets  et  des  feuillages  stylisés. 
Dans  le  filet  qui  se  trouve  sous  le  sujet,  on  lit  le  millésime  :  Anno  Domini 

MCCCC  LXXXVIII. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  cette  figure  de  celle  de  l'archange 
que  l'on  voit  aux  côtés  de  Michel  de  Changy  sur  un  volet  peint  du  retable 
d'Ambierle,  dans  le  Roannais,  remontant  à  1466,  et  conçu  dans  une  manière 
très  apparentée  à  celle  de  Roger  de  la  Pasture.  L'attitude  du  saint  patron, 
l'agencement  du  manteau  et  des  ailes,  la  forme  de  l'épée,  le  fait  qu'il  tient  une 
longue  croix  dans  la  main  droite,  tandis  qu'il  semble  toucher  de  l'autre  main 
l'épaule  de  son  protégé,  toutes  ces  particularités  constituent  autant  de  points 
de  rapprochement  avec  le  saint  personnage  figuré  sur  l'ancienne  plaque  de  la 
Steenpoorte.  On  observera  que  le  démon  est  peut-être  plus  rageur  encore  que 
celui  de  la  lame  et  que  le  manteau  de  saint  Michel  est  fait  d'un  somptueux 
brocart;  il  serait  difficile,  je  crois,  de  nier  les  traces  d'une  imitation  ou  du 
moins  l'existence  d'un  type  iconographique  bien  connu  à  Bruxelles,  car  il  y  a 
tout  lieu  de  croire,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  que  le  retable  en  ques- 
tion 1  doit  procéder  d'un  ateher  de  cette  ville  2.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce 
que  le  retable  et  la  lame  gravée,  exécutés  à  une  vingtaine  d'années  de  dis- 
tance, ne  proviennent  d'un  même  centre  de  production. 

1.  Le  retable  de  la  Passion  de  l'église  d'Ambierle  en  Roannais,  par  E.  Jeanny,  dans  :  Gazette 
archéologique,  1886. 

2.  Jos.  Destrée,  Etude  sur  la  sculpture  brabançonne  au  moyen  âge  (Ann.  de  la  Soc.  d'archéologie 
de  Bruxelles),  pp.  174  à  179  du  tirage  à  part. 
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Le  second  cadre  de  la  lame  de  métal  contenait  l'inscription  : 

De  tafele  van  den  heyligen  gheest  tôt  sint  goedelen  es  sculdich  te  gevene  den 
ermen  gevangenen  van  deser  porten  jarilix  ende  erflic  dry  mudde  rogs  bruesselschen 
maten  heset  hij  wisen  her  Machiele  de  beckere  priester  cappelaen  tôt  sinte  goedelen 
voerscreven  ende  hier  af  zijn  de  brieven  onder  die  van  sinte  loijs.  En  voici  la  tra- 
duction littérale. 

«  La  table  du  Saint-Esprit  à  Sainte-Gudule  doit  donner  aux  pauvres  prison- 
niers de  cette  porte  annuellement  et  héréditairement  trois  muids  de  seigle, 
mesure  de  Bruxelles,  fondés  par  feu  Michel  de  Beckere,  prêtre-chapelain  à 
Sainte-Gudule.  Et  de  ceci  sont  les  lettres  sous  ceux  de  saint  Éloi.  » 

Il  s'agit  des  membres  de  la  confrérie  de  saint  Éloi  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Dans  la  fondation  de  Michel  de  Beckere  il  est  parlé  «  de  ceux  qui  sont  sous 
Saint-Éloi  ».  On  pourrait  traduire  cette  expression  par  «ceux  qui  marchent  sous 
la  bannière  de  Saint-Éloi  ».  Il  s'agit  d'une  gilde  célèbre  entre  toutes,  car  son 
rôle,  à  la  fois  religieux  et  charitable,  fut  considérable.  «  Elle  était  fort  ancienne 
et  semble  avoir  été  constituée,  dit  M.  G.  des  Marez,  par  l'ensemble  ou  tout  au 
moins  par  une  partie  des  artisans,  probablement  à  une  époque  où  les  corpora- 
tions n'étaient  pas  encore  complètement  organisées.  Un  mémoire  adressé  aux 
neuf  nations,  le  21  mars  1699,  rappelle  dans  son  préambule  que  cette  gilde 
«  a  pris  naissance  »  en  l'année  1000  par  la  réunion  des  caisses  des  pauvres,  des 
forgerons,  des  selliers,  des  peintres,  des  larmiers,  des  couteliers,  des  boulangers 
et  d'autres  comme  il  ressort  d'une  lettre  du  samedi  après  le  jour  de  la  Purifi- 
cation, anno  1362.  »  Si  cette  date  de  fondation  doit  être  considérée  comme 
légendaire,  par  contre  un  acte  annexé  à  la  lettre  dont  il  s'agit,  établit  que 
13  administrateurs  étaient  choisis  non  seulement  dans  les  métiers  précités, 
mais  aussi  dans  d'autres  groupes  d'artisans,  «  ce  qui  est  d'autant  plus  admis- 
sible que  les  statuts  de  plusieurs  confréries  autorisent  leurs  membres  à  rece- 
voir les  jetons  ou  marques  de  la  Société  de  Saint-Éloi  1.  Cette  société  apparaît 
donc  au  milieu  des  sociétés  privées  comme  un  organisme  de  bienfaisance  col- 
lectif auquel  s'adressent  tous  les  pauvres  de  la  ville»;  et,  dès  lors,  la  gilde  de 
Saint-Eloi  était  toute  désignée  pour  recevoir  un  legs  en  faveur  des  pauvres 
prisonniers  2.  Le  charitable  chapelain  devait  d'autant  moins  hésiter  à  y  recou- 
rir que  cet  organisme  distribuait,  pour  l'amour  de  Dieu,  les  aumônes  qu'on  lui 
confiait. 

La  plaque  constituait  un  spécimen  remarquable  d'un  art  où  nos  ancêtres 
excellèrent  entre  tous.  On  peut  rapprocher  cette  reproduction  de  la  plaque 
de  fondation  d'une  messe  de  onze  heures,  du  17  septembre  1461,  appartenant  à 

1.  M.  G.  DES  Marez,  L'organisation  du  travail  à  Bruxelles  au  xv^  siècle,  p.  463  :  Mém.  couronnés 
ET  AUTRES  MÉM.  Ac.  ROY.  DE  BELGIQUE.  Coll.  in-8o,  LXV. 

2.  Ibidem,  p.  464. 
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la  collégiale  de  Nivelles.  C'est  un  témoignage  éloquent  de  cette  belle  école  que 
Roger  de  la  Pasture  avait  créée  à  Bruxelles.  La  donatrice,  la  noble  abbesse 
Marguerite  d'Escornaix,  nous  semble  austère  et  comme  distante,  et  l'Enfant 
Jésus  n'accueille  pas,  d'une  façon  spontanée,  les  hommages  qui  lui  sont  adres- 
sés. Et  pour  préciser  notre  pensée  :  la  scène  où  apparaît  le  bon  chapelain 
l'emporte,  pour  la  candeur  et  l'intimité,  sur  sa  devancière,  remarquable  cepen- 
dant pour  le  style  et  le  caractère  des  personnages.  Il  ne  sera  pas  superflu  de 
faire  observer  que  les  deux  compositions,  bien  que  séparées  par  un  espace  de 
plus  de  vingt-cinq  ans,  se  présentent  disposées  de  la  même  manière  et  qu'elles 
s'enlèvent  l'une  et  l'autre  sur  un  fond  de  tissu  précieux.  Il  y  a  donc  tout  lieu 
de  croire  qu'elles  émanent  l'une  et  l'autre  d'un  même  centre  brabançon  où  se 
maintenaient  des  traditions  d'habileté  et  de  goût^.  En  tout  cas,  ces  deux 
œuvres  ne  le  cèdent  guère  aux  plus  belles  productions  de  la  Flandre  où  l'art  ce 
graver  les  lames  de  laiton  fut  particulièrement  florissant.  Reste  à  savoir  si  les 
productions  de  ce  genre  furent  aussi  répandues  dans  les  principaux  centres 
du  Brabant  que  dans  la  Flandre  et  à  Bruges  en  particulier.  Hélas,  de  tout 
temps  on  fut  peu  conservateur  à  Bruxelles  et  même  à  Anvers  ;  quant  à  Lou- 
vain,  qui  échappa  aux  déprédations  systématiques  des  iconoclastes  du  xvi^ 
siècle,  elle  ne  possède  pas  un  seul  spécimen  de  plaque  en  laiton  gravé  ;  il  en 
est  de  même  dans  la  plupart  des  églises  de  l'ancien  duché  de  Brabant  et  à 
l'église  de  Hal,  où  l'influence  brabançonne  fut  aussi  très  grande.  C'est  assez 
dire  que  la  destruction  de  la  lame  de  fondation  de  Michel  de  Beckere  est  hau- 
tement regrettable.  L'œuvre  constituait  non  seulement  un  souvenir  précieux 
de  la  Steenpoorte,  mais  aussi  une  production  d'art  ingénu  et  plein  de  saveur. 

Au  xviiie  siècle,  on  se  souciait  fort  peu  des  monuments  du  moyen  âge  ;  mais 
on  savait  toutefois  le  prix  de  la  lame  de  la  Steenpoorte  au  point  de  vue  docu- 
mentaire. Et  c'est  à  cette  préoccupation  de  sens  pratique  que  l'on  est  rede- 
vable aujourd'hui  de  posséder  l'épreuve  que  nous  publions. 

Michel  de  Beckere  mourut  au  mois  de  juillet  1488,  moins  d'un  an  après  avoir 
fait  son  testament  dont  un  extrait  nous  a  été  conservé  et  que  nous  résumons 
ci-dessous  d'après  le  texte  latin  : 

André  de  Wyenhove,  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai,  notaire  public,  apostolique  et 
impérial,  se  transporta  dans  l'habitation  du  testateur  située  près  du  cimetière  de 
Sainte-Gudule,  le  25  mars  1487,  la  4™^  année  du  pontificat  d'Innocent  VIII.  Et  là, 
en  présence  de  Thomas  de  Lyra  (van  Lier),  Gerbrand  de  Wale  et  Ghiselbert  Tectoris 
(De  Decker),  prêtres  chapelains  de  l'église  Sainte-Gudule,  qui  avaient  été  appelés 
comme  témoins,  Michel  de  Beckere,  après  avoir  recommandé  son  âme  à  la  sainte 
Vierge  et  à  tous  les  saints  du  Paradis,  révoqua  tous  les  testaments  et  codicilles  anté- 

I.  Voir  reproduction  p.  8,  Inventaire  de  la  Province  du  Brabant  (Commission  royale  des  Mo- 
numents  ET  DES   sites.  ARRONDISSEMENT   DE  NiVELLES). 
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rieurs  et  fit  entre  autres  dispositions  contenues  dans  le  testament  dont  il  s'agit  :  Il 
se  réserve  d'abord  de  jouir  sa  vie  durant  des  pensions  viagères  qu'il  avait  acquises 
pour  lui  et  pour  d'autres  personnes.  Il  dispose  de  26  florins  du  Rhin  acquis  du  Comte 
de  Vernenborch  pour  la  durée  de  sa  vie  et  de  celle  de  damoiselle  Marguerite  Bout, 
actuellement  professe  au  couvent  de  Jéricho  à  Bruxelles.  Il  en  lègue  les  deux -tiers  à 
la  Confrérie  de  Saint-Éloi  de  Bruxelles  qui  les  recevra  après  sa  mort,  aussi  longtemps 
que  vivra  la  damoiselle  Marguerite,  pour  les  besoins  des  pauvres  auxquels  cette 
Confrérie  a  coutume  de  distribuer  des  aumônes.  Il  lègue  le  restant  à  la  dite  damoi- 
selle Marguerite  à  recevoir  par  elle  ou  par  son  couvent.  Il  lègue  à  la  Confrérie  de 
Saint-Éloi,  pour  l'usage  de  ses  pauvres,  seize  florins  du  Rhin  de  pension  annuelle  et 
viagère  pour  lui  et  pour  Jean  Elselaer  et  les  dix  florins  du  Rhin  de  semblable  pension 
à  charge  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  de  l'abbaye  de  Grimberghen  pour  lui  et  pour 
Guillaume  de  Halen,  dit  Ruelens,  fils  de  Guillaume. 

Cette  Confrérie,  en  acceptant  les  trois  pensions  dues  respectivement  par  le  seigneur 
de  Vernenborch  et  par  les  abbayes  de  Tongerloo  et  de  Grimberghen,  assumait  la 
charge,  aussi  longtemps  que  vivrait  l'une  des  personnes  prénommées  Marguerite 
Bout,  Jean  Elselaer  et  Guillaume  de  Halen,  de  payer  annuellement  cinq  florins  du 
Rhin  à  Jean  van  der  Eycken,  dit  de  Tuysschere,  fils  de  Pierre. 

Et  des  dix  florins  existant  à  charge  de  l'abbaye  de  Grimberghen,  la  Confrérie 
paiera  cinq  florins  à  Guillaume  de  Halen,  père  de  Guillaume,  sa  vie  durant,  et  après 
sa  mort  à  Guillaume,  son  fils,  également  sa  vie  durant. 

Le  testateur  demandera  au  notaire  plusieurs  instruments  publics  de  ses  dernières 
volontés. 

Il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  fondation  qui  nous  occupe;  mais  nul  doute  que  ce 
point  n'eut  été  touché  dans  le  texte  in-extenso  ainsi  que  cela  résulte  des  données 
suivantes. 

Item  reçu  des  exécuteurs  testamentaires  de  feu  Michel  de  Beckere,  prêtre,  en  son 
vivant  chapelain  en  l'église  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  la  somme  de  85  florins  d'or 
des  princes  électeurs,  chacun  à  42  sols,  pour,  au  moyen  de  cette  somme  et  de  la  part 
des  dits  maîtres  des  pauvres,  d'ici  à  toujours,  donner  et  distribuer  chaque  année 
aux  pauvres  prisonniers  de  la  Steenpoorte,  à  Bruxelles,  trois  muids  de  seigle  soit  en 
pain,  soit  en  autre  nourriture,  selon  que  les  maîtres  des  pauvres  le  jugeront  le  mieux 
convenir  et  le  plus  utile  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de  ces  trois  muids;  desquels 
muids  de  redevance  annuelle  et  héréditaire  le  susdit  Michel  a  désiré  que  les  prédits 
pauvres  prisonniers  prélèvent  et  reçoivent  désormais  un  muid  et  que  Barbe  van 
Yssche,  son  ancienne  servante,  reçoive  deux  muids  sa  vie  durant  ;  après  la  mort  de  la 
dite  Barbe  ces  deux  muids  reviendront  aux  pauvres  prisonniers  ^.  Le  premier  terme 
de  paiement  écherra  à  Noël  8g  prochain.  Et  ainsi  reçu  du  consentement  des  mam- 
bours  et  proviseurs  prémentionnés,  les  85  florins  d'or  des  princes  électeurs  susindi- 
qués,  valant  au  prix  ci-dessus,  le  18  septembre  S8.  —  Nota.  Ce  qui  précède  les  deux 
parties  prédites  possèdent  des  lettres  scellées  du  sceau  des  pauvres  ^. 

1.  D'après  les  comptes  des  pauvres  de  Sainte-Gudule,  Barbe  van  Yssche  serait  décédée  en 
1509-10. 

2.  372.  Pauvres  de  Sainte-Gudule,  compte  de  1488-89. 


Cette  fondation  fonctionnait  régulièrement  au  xvi®  siècle  ainsi  que  cela  résulte 
d'un  renseignement  puisé  dans  le  Commerboeck,  de  1566-1677  ^. 

«  Aux  prisonniers  susdits  sont  distribués  le  mercredi  de  chaque  semaine  en  paie- 
ment de  trois  muids  de  seigle  par  les  soins  du  domestique  ou  de  la  servante  du  cipier 
de  la  Steenpoorte,  ...  pains  de  ....  M  pièce.  » 

D'après  les  comptes  des  pauvres  de  Sainte-Gudule,  la  distribution  des  pains, 
chaque  mercredi,  s'effectuait  encore  en  1700. 

Item,  Michel  de  Beckere,  prêtre,  qui  a  reçu  annuellement,  sa  vie  durant,  onze  et 
demi  florins  de  Bourgogne  en  or,  échéant  par  moitié  à  Saint -Jean  et  à  Noël,  et  qui  est 
décédé  en  juillet  88. 

Item  le  6  août,  payé  à  André  van  Wydenhove,  pour  la  copie  extraite  du  testament 
de  feu  Michel  de  Beckere,  prêtre,  par  lequel  certaine  rente  viagère  est  léguée  annuel- 
lement aux  pauvres  de  Saint-Éloi  ^. 

Item  pour  avoir  écrit  la  quittance  donnée  aux  exécuteurs  testamentaires  de  feu 
Michel  de  Beckere  et  constatant  la  remise  des  legs  faits  aux  pauvres  de  Saint-Éloi  '. 

Item,  reçu  par  Jacques  van  Ghinderneder,  huissier  (ou  portier?)  de  la  part  de 
l'abbaye  de  Tongerloo,  16  florins  du  Rhin  par  an,  constitués  sur  la  vie  de  Jean  Elselaer 
et  que  feu  Michel  de  Beckere  a  légués  par  testament  aux  pauvres  de  Saint-Éloi, 
pour  les  termes  de  février  89  et  août  go. 

Item,  reçu  par  Jacques  van  Ghinderneder,  de  la  part  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  du 
chef  de  la  rente  constituée  sur  la  vie  de  Jean  van  Elselaer  et  provenant  de  feu  Michel 
de  Beckere,  l'échéance  de  février  90  pour  le  dernier  terme,  attendu  que  le  susdit 
Jean  est  décédé  en  juillet  91. 

On  a  gardé  le  souvenir  d'autres  bonnes  œuvres  de  la  part  de  Michel  de  Beckere. 
Celle  dont  on  a  conservé  des  traces  remonte  au  19  octobre  1479;  il  eut  recours  aux 
servants  de  la  Confrérie  Saint-Éloi  pour  faire  distribuer  12  muids  de  seigle,  deux 
par  dimanche,  convertis  en  pains,  à  des  pauvres  ayant  une  marque,  un  méreau. 
Deux  brouettiers  furent  payés  pour  avoir  mis  en  tonneau  8  muids,  pris  à  l'auberge 
du  Miroir,  sur  le  grenier  de  laquelle  se  trouvait  le  grain,  et  de  là  les  avoir  transportés 
en  la  maison  de  Saint-Éloi  et  les  avoir  montés  (au  grenier).  Et  puis  ce  petit  détail  de 
ménage  :  De  même  pour  avoir  pris  et  nettoyé  ces  8  muids  de  seigle  des  12  muids,  le 
grain  étant  très  sale...  payé  à  Pierre  van  den  Broecke. 

Dans  les  Bydragen  tôt  geschiednis  byzonderlyck  van  het  Aloude  hertogdom 
Brahant,  année  1505,  p.  517.  Obituaire  de  l'égUse  Saint-Pierre  à  Anderlecht, 
par  Stockmans,  on  lit  :  «  julius  29,  Commemoratio  domini  Mychaehs  Pistoris, 
quondam  capellani  et  receptoris  capituli  hujus  ecclesiae  et  parentum  ejus  ». 

Et  dans  un  livre  censal  de  l'église  Sainte-Gudule  pour  15 16-17,  o^  voit  que 
Michel  de  Beckere  avait  payé  jadis  un  cens  grevant  un  verger  à  Anderlecht. 

Peut-être  ces  mentions  se  rapportent-elles  à  un  seul  et  même  personnage. 

1.  B.  343.  Pauvres  de  Sainte-Gudule,  Commerboeck,  1566-1677. 

2.  1325. 

3.  Ct«  1489-90. 
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I. —  Plaque  de  fondation  (en  laiton)  en  faveur  des  pauvre? 

PRISONNIERS    de    LA    StEENPOORTE    A    BRUXELLES,     I4S8. 


X 

w 

■n 

W 

J 

(1) 

hJ 

W 

«u 

X 

X 

r3 

p 

m 

^ 

o  s 


H 

G 

z 

n! 

T 

< 

o- 

M 

•  ; 

iri 

O 

M 

tti 

2; 

>> 
2 

a 

S 

z 

-4J 

< 

P 

j 

S 

w 

X 

Q 

S 

H 

03 

Z 

-M 

<; 

B 

•43 

> 

o 

a: 

es 

Ph 

< 

z 

o 

t 

H 

< 

^n 

J 

ON 

Z 

10 

H 

Z 

Z 

H 

f) 

M 

■W 

ti 

Q 

< 

Z 

J 

O 

CL 

h 

w 

Q 

W 

C> 

< 

di 

[n 


89 

B.  PLAQUE  DE  L'HOSPICE  DE  LA  COURONNE  D'ÉPINES 
(DOORNE  KROON) 

PLAQUE  DE  FONDATION.  EN  LAITON,  PROVENANT  DE  L'ANCIENNE  ÉGLISE 

SAINT-GÉRY,  A  BRUXELLES 

D'après  certains  auteurs,  l'origine  de  l'église  Saint-Géry  à  Bruxelles  remon- 
terait à  Lambert,  comte  de  Louvain.  A  titre  de  preuve  les  auteurs  de  l'histoire 
de  Bruxelles  citent  un  ancien  tableau  où  ce  personnage  était  représenté  revêtu 
de  son  armure,  ayant  près  de  lui  son  bouclier  chargé  d'un  écu  de  gueules  au 
milieu  d'un  champ  d'argent.  Au  bas  se  lisait  cette  inscription  :  le  comte  Lam- 
bert, fondateur  de  cette  église  et,  plus  bas  :  ceci  était  écrit  sur  le  vieux  pilier  de 
croix,  abattu  en  1563. 

L'église  de  Saint-Géry  fut  reconstruite  au  xvi^  siècle  et  fut  érigée  en  pa- 
roisse en  vertu  d'une  bulle  de  Léon  X.  Ce  sanctuaire,  conçu  en  style  ogival, 
avait  d'assez  vastes  proportions  et  il  était  pourvu  d'une  tour  carrée  d'une 
masse  imposante  ;  il  offrait  cette  particularité  très  curieuse  d'avoir,  sous  le 
chœur,  un  passage  qui  permettait  aux  chariots  de  brasseurs,  très  nombreux 
dans  le  quartier,  d'aller  du  quai  des  Poissonniers  à  la  rue  des  Pierres.  Cette 
disposition,  à  coup  sûr  originale  et  peut-être  unique,  n'aura  pas  manqué  d'in- 
fluer sur  les  destinées  de  l'édifice  religieux.  Qui  sait?  Sous  prétexte  d'une  ques- 
tion de  voirie  on  n'aura  pas  hésité,  sans  doute,  à  supprimer  un  vrai  monument 
et,  avec  lui,  une  disposition  aussi  ingénieuse  que  pittoresque. 

L'intérieur  de  l'église  Saint-Géry,  qui  renfermait  des  tableaux  de  Coxcie, 
de  Crayer,  de  W.  Coeberger  et  de  Van  Loon,  subit  les  transformations  que  le 
règne  du  baroque  amena  dans  la  plupart  des  éghses  de  nos  grandes  villes.  Des 
gravures,  qui  ont  paru  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges,  nous  donnent  une  idée 
très  satisfaisante  de  ce  temple,  dont  la  disparition  n'a  pas  été  l'une  des  consé- 
quences les  moins  fâcheuses  de  la  modernisation  de  la  vieille  capitale  braban- 
çonne. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  Saint-Géry,  à  part  quelques  épaves  que  les 
paroisses  de  Bon-Secours  et  des  Riches-Claires  se  sont  partagées?  Aussi  croyons- 
nous  bien  faire  de  publier  une  remarquable  inscription  qui  y  fut  posée  à  la 
fin  du  XVI e  siècle,  et  qui  fait  partie  des  collections  des  Musées,  où  elle  est 
entrée  depuis  de  longues  années. 

Il  s'agit  d'une  lame  de  fondation,  en  laiton  fondu  et  gravé,  dont  les  caractères 
gothiques  réservés  se  détachent  sur  un  fond  de  mastic  noir  remplissant  en 
l'occurrence  le  rôle  d'émail.  Ce  mémorial,  dont  nous  donnons  plus  loin  le  texte 
et  la  traduction,  se  réfère  à  un  ensemble  de  fondations  dues  à  la  foi  et  à  la  géné- 
rosité d'une  bourgeoise  notable  de  Bruxelles. 

Messire  Arnould  van  Laethem,  échevin  et  trésorier  de  la  ville  de  Bruxelles, 
mourut   en  1559,    laissant  une    veuve,    Françoise  Reyniers,    qui  décéda  le 
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5   juin   1577  sans   enfants.  Voici  d'ailleurs  le   texte  et  la  traduction  de  ce 
document  : 

Hier  ligghen  begraven  Joncker  Aerdt  van  Lathem  in  sijnen  tijt  Schepene  ende 
Trésorier  deser  Stadt  Bruessele  ende  Jouffrouwe  Franchoise  Reijniers  sijne  wettighe 
huijsvrouwe  welke  Jouffrouwe  bij  haeren  Testamente  heeft  beseth  ter  eeren  ende 
memorien  ons  heeren  Jesu  Christi  aile  vrijdaghe  te  doen  een  gelese  misse  op  desen 
aultaer  ten  acht  uren  van  de  passie  ons  heeren  met  den  Miserere  mei  Deus,  ende  den 
Deprof undis  ende  Collecte  daertoe  dienende  ten  eeuwighen  daghe  met  aile  vrij  dage 
te  distribueren  aen  tweensenutich  oude  arme  menschen  100  mans  als  vrouwen 
die  hun  broot  niet  en  cunnen  ghewinnen  elck  van  hey  een  wittebrot  wegende  sessent- 
wintich  oncen  oft  als  de  terwe  meer  gelt  dan  twee  gulden  en  thien  stuijvers  daer  voer 
te  geve  elc  person  twee  blancken  dies  moeten  sij  commen  de  misse  hooren  ende  bidden 
voer  de  sielen  voerscreven  ende  aile  geloovighe  silen  op  verbeurte  van  hen  portie  voer 
die  reijse,  Noch  heeft  sij  besetts  aile  dage  te  branden  een  ructe  keerse  van  eenen 
halven  stuijver  voer  het  taefreel  vande  Crooninghe  ons  heeren  staende  ter  sij  den 
int  schutsel.  En  de  daerenboven  heeft  sij  beseth  twelf  rinsgulden  tsiaers  totten 
wasse  te  branden  voer  het  Eer  Heijlich  Sacrament  des  aultaers  binnen  deser 
kercken.  Ende  hier  toe  heeft  sij  testatrice  ghelaeten  sekere  renten  breeder  blijckende 
bij  haeren  testamente  gepasseert  ner  M.  Franchois  Boschvercken,  Secretaris  deser 
stadt,  welcke  brieven  sijn  berustende  onder  die  huijsarmmeesters  van  deser  Prochie 
die  sij  als  Regeerders  tôt  eeuwighen  dage  daertoe  gestelt  heeft. 

Item,  de  verseijde  testatrice  heeft  noch  geordineert  gefundeert  ende  opgericht 
een  nieuw  Goidtshuijs  geheeten  die  doorne  croone  ghestaen  inde  sessepennick  straete 
tôt  ses  arme  oude  vrouwe  oudt  sijnde  ten  minsten  tsestich  jaeren,  het  sij  maegh  den 
oft  weduwen  die  elck  sal  hebben  twee  stuijvers  sdaeghe  huijshuere  ende  berringhe, 
aile  maenden  bijden  huijsarm-meesters  te  betalen  ten  eeuwighen  daghe;  Ende  hier 
toe  heeft  sij  gelaeten  aile  haere  goeden  want  sij  egheen  kinderen  en  hadde  noch, 
maeghschap,  die  haer  goede  soude  genieten  ende  voorts  als  aile  dese  poincten  voldaen 
syn.  Soo  heeft  sij  begeert  dat  douerschot  aile  jaere  gedistribueert  sal  wordden  ter 
discretie  van  de  huijsarmmeesters  aende  schamele  huijsarm  en  deser  prochie  van 
Sinte  Guericx.  Ende  om  dit  al  te  volbringhen  soo  heeft  sy  haer  testament  in  de  han- 
den  van  der  voerseijde  huijsarmmeesters  ten  eeuwighen  daghe  gestelt.  Daeren 
boven  maecht  sij  noch  toesienders  die  drije  dekens  van  de  Spoermakers  Ambachte 
binnen  Bruessel  ten  eeuwigen  daeghe  op  hunnen  behoorlijcken  loon  naer  breeder 
wtwijsen  van  den  bescheede  daeraff  sijnde  gepasseert  voer  schepenen  deser  stadt 
ende  gheteeckent,  J.  Cattenbroeck,  welcken  voers  :  van  Lathem  overleet  int  Jaer  M 
Ve  ende  LIX  den  XV^^  Junii.  Ende  de  voers  :  testatrice  sterf  den  V  Junii  int  jaer 
ons  heeren  MV^  ende  LXXXVII  bidt  voer  de  sielen.  Amen. 

Ici  reposent  Messire  Arnould  van  Lathem,  de  son  vivant  échevin  et  trésorier  de 
cette  ville  de  Bruxelles  et  Dame  Françoise  Reyniers,  ^  son  épouse  légitime,  laquelle  a 
disposé  par  testament  de  faire  célébrer  à  perpétuité,  à  cet  autel,  tous  les  vendredis, 
en  l'honneur  et  à  la  mémoire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  une  messe  basse  avec 

I.  Françoise  Reyniers  était  veuve  en  premières  noces  de  Conrad  Crul,  en  secondes  noces  de 
Arnold  van  Lathem. 
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le  Miserere  et  le  De  Profundis  et  la  collecte  qui  s'y  rapporte,  de  faire  distribuer  tous 
les  vendredis  à  soixante-douze  pauvres  gens,  tant  hommes  que  femmes,  qui  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  de  gagner  leur  pain,  un  pain  blanc  pesant  vingt-six  onces, 
ou,  lorsque  le  froment  vaut  plus  de  deux  florins  et  dix  deniers,  de  donner  à  la  place 
à  chaque  personne  deux  blancs  (twee  blancken).  A  cet  effet  ils  doivent  venir  entendre 
la  messe  et  prier  pour  le  repos  des  âmes  susdites  et  pour  les  âmes  des  fidèles  défunts 
sous  peine  de  se  voir  priver  chaque  fois  de  leur  part.  Elle,  la  dame  Reyniers,  a  encore 
prescrit  de  faire  brûler  tous  les  jours  un  cierge  de  suif  d'un  demi-denier  devant  le 
tableau  du  Couronnement  de  Notre-Seigneur,  qui  se  trouve  de  côté,  dans  les  stalles, 
et  encore  de  faire  brûler  de  la  cire  devant  le  Saint-Sacrement  de  l'autel  à  concur- 
rence de  douze  florins  du  Rhin.  A  cet  effet,  elle  a  laissé  comme  fonds  certaines  rentes 
qui  sont  plus  amplement  désignées  dans  son  testament  passé  devant  maître  François 
Boschvercken,  secrétaire  de  cette  ville,  lesquelles  lettres  reposent  chez  les  maîtres 
des  pauvres  de  cette  paroisse  qu'elle  a  institués,  à  cet  effet,  régisseurs  perpétuels. 
Item,  la  testatrice  susdite  a  encore  ordonné,  fondé  et  établi  un  nouvel  hospice  nommé 
la  Couronne  d'épines  se  trouvant  dans  la  rue  des  Six-Jetons,  en  faveur  de  six  vieilles 
femmes  pauvres,  âgées  d'au  moins  soixante  ans,  tant  célibataires  que  veuves,  qui 
recevront  tous  les  jours  deux  deniers  du  chef  de  logement  et  chauffage,  laquelle  somme 
devra  leur  être  payée  tous  les  mois  par  les  maîtres  des  pauvres,  qu'elles  auront  tou- 
jours à  perpétuité.  Elle  (la  testatrice)  a  laissé  à  cet  effet  tous  ses  biens,  car  elle  n'avait 
ni  enfant,  ni  famille  qui  eussent  pu  jouir  de  sa  fortune.  Et  ensuite  quand  tous  ces 
points  auront  été  observés,  elle  a  témoigné  le  désir  qu'on  distribuât  annuellement 
le  reste  aux  pauvres  honteux  de  la  paroisse  de  Saint-Géry,  comme  les  visiteurs  des 
pauvres  le  jugeront  à  propos.  Et  en  vue  d'accomplir  toutes  ces  conditions,  elle  a  remis 
à  perpétuité,  son  testament  entre  les  mains  des  susdits  maîtres  des  pauvres.  Au 
surplus  elle  a  institué  à  perpétuité  comme  tuteurs  les  trois  doyens  de  la  gilde  des 
Éperonniers,  à  Bruxelles,  à  charge  de  leur  donner  un  salaire  convenable  ainsi  qu'il 
est  dit  plus  amplement  dans  la  pièce  relative  à  cet  objet,  pièce  passée  devant  les 
échevins  de  cette  ville  et  signée  J.  Cattenbroeck.  Le  dessus  dit  van  Lathem  mourut 
en  l'an  MD  et  LIX  le  XV  juin  et  la  testatrice  susdite  mourut  le  V  juin  en  l'an  de 
Notre  Seigneur  MD  et  LXXXVII.  Priez  pour  leurs  âmes.  Ainsi  soit-il. 

Pas  n'est  besoin  de  commenter  ce  document  qui  comporte,  entre  autres  une 
fondation  de  messes  à  célébrer  chaque  vendredi,  des  distributions  de  pains 
blancs  à  72  vieillards  des  deux  sexes  qui  assistent  ce  jour-là  au  Saint-Sacrifice 
de  la  messe.  La  distribution  des  pains  se  faisait  sans  doute  à  l'issue  de  la  céré- 
monie comme  l'usage  en  a  persisté  en  Belgique  en  maints  endroits.  Françoise 
Reyniers  laissa,  à  cet  effet,  «certaines  rentes»  qui  paraissent  plus  amplement 
désignées  dans  son  testament  passé  devant  maître  François  Boschvercken, 
secrétaire  de  la  ville. 

L'Hospice  de  la  Couronne  d'Épines  de  Notre-Seigneur,  la  Doornc  Croon,  fut 
fondé  en  faveur  de  six  femmes  âgées,  pauvres.  La  testatrice  laissa  donc,  à  cet 
effet,  tous  ses  biens,  car  elle  n'avait  ni  enfant  ni  famille  qui  eussent  pu  jouir  de 
sa  fortune.  Elle  institua  les  visiteurs  des  pauvres  dépositaires  à  perpétuité  de 
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ses  volontés  et,  comme  contrôleurs  de  la  fondation,  les  trois  doyens  de  la  gilde 
des  Éperonniers  de  Bruxelles.  Les  actes  de  fondation  furent  passés  devant  les 
échevins  de  la  ville. 

Dans  le  document  que  nous  venons  de  transcrire,  il  est  question  du  tableau 
du  Couronnement  d'Épines.  Indépendamment  de  ce  tableau,  il  existait  une 
sculpture  représentant  deux  anges  avec  la  couronne  d'épines.  Ce  travail  ainsi 
que  la  statue  de  saint  Amould  et  celle  de  saint  François  étaient  placés  au-dessus 
de  l'autel.  Guillaume  Borremans,  reçut  en  1591-1592,  pour  l'exécution  de  ce 
travail,  la  somme  de  19  florins  du  Rhin  et  Jacques  de  Geytere  toucha  de 
son  côté  20  florins  1. 

Et  ce  fut  Amelaire  van  den  Bossche,  exécuteur  testamentaire  de  Françoise 
Reyniers,  qui  réalisa  la  fondation.  «  Son  établissement  fut  autorisé  par  un  octroi 
du  5  août  1577,  qui  stipula,  au  profit  du  domaine,  une  redevance  annuelle  de 
6  sous  artois,  et,  au  profit  de  la  ville,  un  cens  de  3  sous.  Six  pauvres  femmes 
y  étaient  logées  et  chauffées;  elles  touchaient  en  outre  3  sous  par  jour.  En  1807, 
les  recettes  de  cette  fondation  s'élevaient  à  980  francs  57  centimes  et  ses  dépenses 
à  995.46.  Elle  a  été  transférée  quelque  temps  après  au  grand  Béguinage,  et, 
en  1841,  on  a  démoli  le  bâtiment  qu'elle  occupait  2.  » 

Le  mémorial  que  nous  publions,  ne  fut  placé  qu'une  vingtaine  d'années 
après  le  décès  de  Françoise  Reyniers,  ainsi  que  cela  résulte  des  comptes  cir- 
constanciés relatifs  à  l'exécution  et  au  placement  de  la  plaque  en  laiton  qui, 
si  l'on  s'en  réfère  au  texte,  devait  être  placée  au-dessus  de  la  dépouille  mor- 
telle de  la  testatrice  ;  mais  avant  l'érection  de  ce  monument,  on  avait  déjà 
pourvu  au  placement  d'une  dalle  en  pierre  bleue  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Les  documents  qui  reposent  aux  archives  des  Hospices,  donnent  l'énumé- 
ration  des  diverses  sommes  dues  à  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  furent 
mêlés  à  la  réalisation  de  cette  œuvre  d'art.  On  voit  intervenir  un  maître 
d'école,  un  peintre,  un  fondeur,  un  sculpteur,  un  plombier,  etc.  Il  ne  faudrait 
pas  oublier  d'autre  part  des  frais  de  nourriture,  de  boisson,  de  voyage.  Bref, 
la  somme  totale  des  frais  et  des  faux  frais  s'éleva  à  538  florins  du  Rhin  11  sous 
et  9  cents  ^. 

L'inscription  fut  exécutée  à  Anvers  par  Jacques  van  den  Broecke,  fondeur 
en  cuivre,  qui  toucha  de  ce  chef  100  florins.  On  peut  dire  que  cette  plaque  est 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  facture  soignée 
des  caractères.  Malheureusement  elle  nous  est  arrivée  dépourvue  de  l'entourage 

1.  Il  est  intéressant  de  noter  le  nom  de  Borremans,  qui  avait  été  porté,  à  la  fin  du  xv^  et  dans 
la  première  moitié  du  xvi^  siècle,  par  deux  artistes  de  grande  valeur,  Jean  et  Pasquier  Borremans. 
Qui  sait  si  celui  que  nous  rencontrons  ici  n'appartient  pas  à  la  même  lignée  ? 

2.  H.  1254,  Hospice  de  la  Couronne  d'Épines.  Henné  etWAUXERS,  Hist.  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Bruxelles,  1845,  t.  III,  p.  494. 

3.  Extrait  du  registre  H.  1255  (compte  de  l'Hospice  de  la  Couronne  d'épines,  1595-1596). 
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sculpté  par  Henri  Maurissen.  C'était  vraisemblablement  un  riche  cartouche 
en  pierre  avec  divers  motifs  tels  que  les  armoiries  des  défunts,  des  emblèmes 
ou  d'autres  motifs  décoratifs  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  Cet  artiste  reçut 
330  florins,  y  compris  un  supplément,  soit  les  trois  cinquièmes  de  la  dépense 
totale.  Et  de  son  côté,  le  peintre  Jacques  de  Geytere  se  vit  octroyer  70  florins 
pour  l'or  et  les  couleurs  dont  il  rehaussa  le  travail  d'Henri  Maurissen. 

Nous  allons  analyser  rapidement,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les  divers 
renseignements  qui  ont  été  recueillis  au  sujet  du  point  qui  nous  occupe. 

Dans  le  courant  de  l'année  1595,  le  peintre  Jacques  de  Geytere  remit  huit 
florins  au  maître  d'école  Pierre  Ruttens  pour  avoir  transcrit,  de  petit  en  grand 
format,  les  dernières  volontés  de  dame  Françoise  Reyniers,  veuve  de  messire 
Arnould  van  Laethem,  fondatrice  de  la  Couronne  d'épines.  Le  11  juillet  1595 
Bernard  van  Galmaerden  reçut  5  florins  pour  avances  faites  par  lui  lors  de  la 
fourniture  de  la  plaque  de  métal,  placée  dans  le  chœur  de  la  Couronne  d'épines. 
A  la  même  date,  Jacques  van  den  Broecke,  fondeur  en  cuivre  à  Anvers,  toucha 
cent  florins  pour  l'exécution  de  la  plaque  en  cuivre  gravé  où  se  trouvent  trans- 
crites les  dernières  volontés  de  Dame  Françoise  Reyniers.  Seulement  le  fondeur, 
n'ayant  pas  trouvé  cette  somme  suffisante,  se  plaignit  de  n'avoir  fait  aucun 
bénéfice  mais  d'avoir  même  subi  de  grandes  pertes.  Les  administrateurs  ne 
furent  sans  doute  pas  convaincus  du  bien  fondé  de  sa  réclamation  et  se  bornèrent 
à  faire  don  à  sa  femme  de  douze  florins  8  sous.  Le  fondeur  toucha  13  florins 
13  sous  pour  le  transport  de  la  plaque,  d'Anvers  à  Bruxelles,  ainsi  que  pour 
les  frais  de  nourriture,  de  boisson  et  de  feu. 

Le  15  juin  1596,  maître  Henri  Maurissen  (cleystecker)  1,  reçut  la  somme  de 
280  florins  pour  l'exécution  des  ouvrages  devant  servir  à  présenter  dans  l'église 
Saint-Géry  la  plaque  de  la  fondation  de  la  Couronne  d'épines.  Il  reçut  en  outre 
4  florins  pour  le  placement  de  ce  travail  suivant  l'ancienne  coutume  ;  et  de  son 
côté,  Jean  Ydens  toucha  7  florins  pour  la  fourniture  de  100  livres  de  plomb 
destiné  à  être  coulé  autour  de  la  plaque  2, 

Le  3  août  1596,  Henri  Maurissen  réclama  un  supplément,  car  il  avait  dû 
«  y  mettre  de  sa  poche  »  en  exécutant  l'ouvrage  prescrit.  Sa  réclamation  fut 
examinée  avec  bienveillance  et  il  obtint  50  florins  et  son  domestique  deux 
florins  cinq  deniers.  Enfin,  à  l'occasion  de  ce  règlement  de  comptes,  les  admi- 
nistrateurs de  la  fondation  régalèrent  Henri  Maurissen  et  le  coût  de  la  séance 
s'éleva  à  5  florins  13  sous  9  cents. 

Jacques  de  Geytere  toucha  65  florins  pour  avoir  orné  de  peinture  et  d'or 
l'entourage  de  la  plaque.  A  noter  enfin  au  25  juillet  1596,  une  somme  de  10  flo- 
rins 10  sous  pour  frais  de  nourriture  et  de  boisson,  lorsque  de  Geytere  débattit 

1.  Cleystecker  désigne  souvent  les  sculpteurs  sur  albâtre;  peut  être  considéré  ici  comme  syno- 
nyme de  sculpteur. 

2.  Compte  de  1596-1597. 
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avec  les  administrateurs  les  conditions  relatives  au  travail  de  la  décoration 
de  l'entourage  de  la  plaque. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  nous  arrêter  quelques  instants  à  cette 
dalle  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus  haut.  On  conserve  à  l'hôtel  de 
ville  de  Bruxelles  deux  épitaphiers  de  l'église  Saint-Géry.  Le  premier  est  un 
in-folio  relié  entièrement  en  parchemin.  On  lit  sur  le  plat,  en  lettres  capitales 
aux  trois-quarts  effacées  par  le  temps,  le  titre  : 

D.  O.  M.  D(ivo)  GAVGERICO  AC  PUS  MANIBUS.  —  MONVMENTIS 
SACR.  Au  folio  278  vo,  n»  229,  on  voit  la  représentation  d'une  dalle  en  pierre 
bleue.  Le  champ  est  occupé  par  les  armes  d'Arnould  van  Laethem  qui  portait 
d'hermines  à  la  fasce  d'azur  sommé  d'un  casque  grillagé  tourné  vers  dextre,  dont 
le  cimier  consiste  en  deux  défenses  d'éléphant  chargées  de  mouchetures  d'hermine 
avec  lambrequins  d'argent  et  d'azur.  Et  ces  armes  sont  reliées  par  une  sorte  de 
cordelière,  à  l'écu  en  losange  de  Françoise  Reyniers,  portant  :  parti  les  armes  de 
son  mari,  parti  ses  propres  armes  :  de  gueules  à  la  bande  d'argent  chargé  en  chef 
et  en  pointe  de  trois  écailles  de  saint  Jacques,  d'argent.  Sur  le  pourtour  on  lit 
l'inscription  :  HIER  LIJT  BEGRAVEN  lONCKER  AERT  VAN  LATHEM 
DIE  STERFT  DEN  XVden  DAGH  IVNII  XV=  LIX  SYNE  HUYSVROWE 
DIE  STERFT  DEN  V.  IVNII  XV^  LXXVII. 

La  couleur  de  l'encadrement  sur  lequel  court  l'inscription  indique  clairement 
qu'il  s'agit  d'une  dalle  en  pierre  bleue. 

L'autre  épitaphier  plus  récent  consiste  en  un  petit  in-quarto  dont  le  frontis- 
pice est  traité  en  style  Louis  XVI  :  il  figure  une  sorte  d'épitaphe  surmontée 
d'un  vase  et  ornée  de  deux  figures  de  femmes  qui  font  fonction  de  cariatide. 
Le  texte  de  l'inscription  est  ainsi  conçu  : 

D.  O.  M. 

D.  GAVGERICI  AC  PUS  MANIBVS  HAEC  MONUMENTA  SACR. 
JOHANNES  FRANCISCUS  SERVAES  PBOX  CAPELLIAN.  CVSTOS  & 
RECEPTOR  HVI VS  ECCLESIAE.  AUCTOR  HVIVS.  LIBRI  ;  O  BUT  SVLII 

1763- 

L'inscription  funéraire  de  Van  Laethem  et  de  sa  femme  (cf.  229),  à  la  cha- 
pelle de  la  couronne  d'épines  {De  Capelle  de  Doorne  Croon),  rendue  pour  ainsi 
dire  en  écriture  courante  et  ordinaire,  concorde,  sauf  quelques  différences  de 
transcription,  avec  le  texte  donné  plus  haut. 

Les  armes  des  défunts  sont  disposées  de  la  même  façon;  mais  celles  de  la 
femme  sont  beaucoup  plus  rapprochées  de  l'écu  du  mari  et  la  cordelière  est 
rendue  en  rouge  tandis  que  dans  la  plus  ancienne  figuration  elle  est  en  bleu; 
enfin  le  champ  comme  le  pourtour  ne  portent  aucune  indication  du  ton  de  la 
dalle. 


L'intérêt  de  cet  épitaphier,  par  rapport  à  celui  qui  a  été  cité  en  premier  lieu, 
réside  surtout  dans  la  vue  de  l'intérieur  de  l'église.  C'est  une  gouache  exécutée 
d'une  main  consciencieuse  mais  sans  personnalité.  On  remarque  dans  le  bas- 
côté,  à  gauche,  derrière  la  chaire  de  vérité,  la  chapelle  avec  un  tableau  en  demi- 
figures  qui  décore  le  maître-autel.  C'est  la  scène  du  Couronnement  où  le  Sau- 
veur figure  entre  deux  bourreaux.  Soit  dit  en  passant,  il  serait  peut-être  hasar- 
deux de  se  baser  sur  cette  image  microscopique  pour  aboutir  à  une  identifi- 
cation. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que,  d'après  le  texte  même  de  la 
fondation,  le  tableau  du  Couronnement  se  trouvait  «  de  côté  dans  les  stalles  ». 

Assurément,  les  données  qui  viennent  d'être  reproduites  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  valeur,  seulement  elles  ne  contiennent  pas  le  renseignement  relatif 
à  l'œuvre  proprement  dite  de  Henri  Maurissen,  que  nous  comptions  bien 
y  découvrir.  Notre  déception  est  d'autant  plus  vive  que  c'est  la  première  fois 
que  nous  voyons  citer  le  nom  de  ce  maître.  Il  eut  été  précieux,  à  tous  égards, 
de  mettre  en  lumière  la  manière  d'un  artiste  qui,  choisi  par  des  hommes  de 
goût  (l'inscription  en  fait  foi),  devait  posséder  un  réel  talent.  Et  chose  plus 
surprenante  encore,  pas  n'est  fait  mention  non  plus  dans  les  deux  épitaphiers 
de  la  plaque  même  de  fondation,  bien  qu'elle  soit  plus  remarquable  à  coup  sûr 
que  maintes  dalles  funéraires  de  Saint-Géry,  dont  le  souvenir  a  été  conservé 
d'une  façon  plus  ou  moins  fidèle. 

En  terminant,  je  remercie  tout  spécialement  notre  confrère  M.  Frankignioulle 
d'avoir  mis  à  notre  disposition  des  renseignements  inédits,  recueillis  par  ses 
soins  dans  les  archives  des  hospices  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Jos.  Destrée. 


LES  FRÈRES  JEAN,  GUILLAUME 
ET  NICOLAS  DE  WESPIN, 

DITS  TABAGUET  ET  TABACHETTI,  SCULPTEURS  DINANTAIS 

(XVIe  ET  XVIIe  SIÈCLES) 


DANS  nos  vieilles  villes  de  Wallonie,  à  l'angle  d'anciennes  ruelles  et  au 
pignon  de  maisons  vétustés,  on  voit  quelquefois,  dans  une  niche 
grillée  ou  vitrée,  une  petite  statuette  de  la  Vierge,  en  porcelaine  le 
plus  souvent,  debout  entre  de  minuscules  pots  de  fleurs  artificielles. 
Ces  petites  niches,  on  les  appelle  à  Liège  des  «  potales  »,  à  Nivelles,  des 
«  potelés  ».  Rappelez-vous  les  vers  savoureux  de  Georges  Willame,  que 
M.  Jules  Destrée  a  inscrits  en  première  page  de  la  préface  du  livre  que  le 
même  Georges  Willame  a  consacré  au  sculpteur  nivellois  Laurent  Delvaux  : 

Djé  voûrou  pouvwer  prinde  à  spâle  em'vî  Nivelles 
Eyé  l'daler  moustrer  d'ainsi  pas  tous  costés  ! 
Djé  rvoûrou  pouvwer  mète  corne  in  Saint  dins  s'potèle 
Eyé  tout  rtemps  dem  'viye  li  zarindjî  s'n  auté  ^. 

Et  Verhaeren  aussi  a  évoqué  les  petites  images  pieuses,  enluminées  et  dorées 
qui,  de  façon  discrète  et  douce,  rappellent  parfois  dans  nos  rues  le  passé  croyant 
et  dévot;  écoutez  le  Vent  : 

Il  siffle,  il  passe,  il  claque,  il  fuit 
Comme  des  ailes  dans  la  nuit. 
Plus  loin,  où  les  foules  sont  accourues, 
Il  a  tourné  le  coin  des  rues 
Brisant  l'image  en  or  de  saint  Laurent, 
Qui  maintenait  du  bout  de  ses  doigts  calmes 
Vers  ses  bourreaux  indifférents 
Depuis  plus  de  mille  ans 
Sa  palme. 

I.  Je  voudrais  prendre  sur  mon  épaule  mon  vieux  Nivelles 
Et  l'aller  ainsi  montrer  de  tous  côtés. 
Je  voudrais  pouvoir  le  mettre  comme  un  saint  dans  sa  niche 
Et  pendant  toute  ma  vie  lui  arranger  son  autel. 
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Ces  statuettes,  sous  lesquelles,  souvent,  se  lit  une  prière  demandant  le 
secours  du  ciel  contre  les  grands  fléaux  qui,  de  tous  temps,  ont  épouvanté 
l'humanité  :  la  guerre,  la  famine  et  la  peste,  ne  sont  pas  les  seuls  vestiges  de  la 
coutume  que  l'on  avait,  jadis,  de  présenter  aux  yeux  du  passant  un  objet  de 
pieuses  méditations  ou  d'oraisons  profitables  et  d'attirer  en  même  temps  la 
protection  et  la  bénédiction  divines  sur  les  maisons  et  sur  les  paroisses. 

Il  y  a  des  villes,  Liège  notamment,  qui  fut  longtemps  une  cité  ecclésias- 
tique, où,  en  pleine  rue,  abrité  dans  une  niche  cintrée,  creusée  dans  un  mur  ou 
adossée  à  une  église,  à  peine  défendue  par  un  grillage  bas,  on  voit  un  Christ 
en  croix  grandeur  nature,  placé  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Les  statues  sont 
en  bois,  couvertes  d'un  enduit  de  couleur  qui  s'épaissit  chaque  année  d'une 
nouvelle  couche,  à  l'époque  de  la  procession.  Comme  notre  pays  est  habitué 
à  la  grisaille  de  la  pluie  et  de  la  brume,  les  couleurs  dont  on  les  enlumine  ne 
sont  pas  aussi  criardes  qu'elles  le  seraient  dans  un  pays  de  soleil.  Entre  les  pieds 
du  Christ  et  le  bois  de  la  croix,  les  femmes  du  peuple  insèrent  les  tiges  de  gros 
bouquets  ronds,  faits  de  roses  en  mousseline  blanche  et  de  feuillages  luisants 
et  dorés,  entourés  d'un  volant  de  papier  découpé  en  dentelle.  On  dispose,  sur 
le  terrain  fictif  qui  soutient  les  figures,  des  vases  de  porcelaine  à  décors 
ingénument  coloriés,  dans  lesquels,  aux  jours  de  fête,  le  sacristain  de  l'église 
la  plus  proche  met  des  bouquets  de  fleurs  de  la  saison,  fleurs  modestes,  aux 
nuances  rapprochées  sans  grand  souci  d'harmonie,  serrées  les  unes  contre 
les  autres  et  encadrées  de  rameaux  verts. 

Ces  «  Calvaires  »  se  trouvent  presque  toujours  dans  des  quartiers  populeux 
et  pauvres  ;  à  Liège,  il  y  en  a  un  rue  Pierreuse  et  il  y  en  a  un  autre  dans 
le  quartier  d'Outre-Meuse,  près  de  l'église  Saint-Nicolas.  Le  style  indécis  et 
mou  des  figures  empêche  de  les  dater;  l'archaïsme  s'y  mêle  à  une  hésitation  de 
facture  qui  déroute  et  fait  penser  à  des  copies  faites  au  xviii^  siècle  d'après 
d'anciennes  statues  prises  comme  modèles;  il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi, 
les  vieilles  statues  vermoulues  ayant  été,  quelquefois,  remplacées  au  cours 
des  temps  par  des  reproductions  plus  ou  moins  fidèles.  Le  souci  d'art  est 
à  peu  près  étranger  à  ces  œuvres  conçues  entièrement  dans  un  but  d'édifica- 
tion. Aussi,  lorsqu'à  la  fin  du  xvii^  siècle,  on  plaça  derrière  l'égUse  des 
Dominicains  d'Anvers  (à  présent  Saint-Paul),  l'ensemble  de  statues  auquel 
on  donna  par  extension  le  nom  de  Calvaire,  des  artistes  de  grand  talent,  tels 
que  Guillaume  Kerricx,  Michel  van  der  Voort,  Pierre  II  Verbruggen,  son  frère 
Henri-François,  auteur  de  la  chaire  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  et  d'autres 
sculpteurs  renommés  y  travaillèrent,  mais  leur  œuvre  collective  resta  ce 
qu'elle  avait  destination  d'être  :  c'est-à-dire  un  objet  de  piété  et  non  une 
œuvre  d'art. 

Des  groupements  de  statues  nombreuses  exposées  ainsi  en  plein  air  ont  été 
rarement  réalisés  chez  nous.  On  s'en  est  tenu  au  type  le  plus  simple  du  Cal- 
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vaire,  c'est-à-dire  au  groupe  formé  par  le  Christ  en  croix,  la  Vierge  et  saint  Jean. 
Les  grands  ensembles  de  statues  sont  même  peu  fréquents  dans  nos  églises. 
Parfois,  sous  l'autel,  à  la  place  de  l'antependium,  s'ouvre  une  cavité  dans 
laquelle  est  logée  une  Mise  au  Tombeau  ou  un  Saint  Sépulcre;  on  y  voit  le 
Christ  étendu  de  tout  son  long  devant  la  Vierge,  saint  Jean,  les  Saintes  Femmes, 
Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie.  Mais  ces  Saints  Sépulcres  se  rencontrent 
peu  dans  notre  pays.  En  France,  au  contraire,  on  en  connaît  beaucoup,  dont 
certains  sont  admirables  :  celui  de  Tonnerre  (1451-1452),  par  Jean  Michel 
et  Georges  de  la  Sonnecte,  celui  de  Solesmes  (1496),  celui  de  Chaource  (1515),  et 
celui  de  Saint-Mihiel,  par  Ligier  Richier  (vers  1560). 

L'Espagne,  qui  est  la  terre  par  excellence  de  la  sculpture  dramatique,  réa- 
liste et  polychrome,  compte  d'assez  nombreux  groupes,  souvent  tragiques,  même 
effrayants,  que  les  confréries  pieuses  portaient  en  procession  pendant  la  semaine 
sainte,  et  dont  quelques-uns,  conservés  au  musée  de  Valladolid,  ont  été  attri- 
bués à  Gregorio  Hernandez;  elle  a  des  Saints  Sépulcres  dont  les  plus  fameux 
sont  celui  de  San  Jeronimo  de  Grenade,  par  Berruguete  (xvi^  siècle),  celui  qui 
provient  du  couvent  de  San  Francisco,  au  musée  de  Valladolid,  par  Juan  de 
Juni  (xvi^  siècle),  et  celui  de  l'hôpital  de  la  Caridad,  à  Séville,  par  Pedro  Roldan 
(xviie  siècle). 

Dans  l'Italie  septentrionale,  ils  sont  très  répandus  aussi  et,  détail  particu- 
lier, les  figures  y  sont  toujours  en  terre  cuite  peinte,à  part  de  fort  rares  excep- 
tions ^.  On  y  trouve,  non  pas  seulement  le  Calvaire,  mais  d'autres  sujets 
empruntés  à  la  vie  du  Christ  et  à  celle  de  la  Vierge.  Les  groupes  sont  isolés, 
chacun  d'eux  existe  en  lui-même  et  n'a  pas  son  complément  et  sa  suite  dans 
un  groupe  voisin;  il  ne  commémore  qu'un  seul  fait  :  c'est  l'illustration  unique 
d'une  histoire  ou  d'une  légende,  généralement  très  connue.  Mais  que  l'on  veuille, 
par  exemple,  raconter  de  la  même  façon  aux  fidèles  toute  la  Passion  du  Christ, 
et  il  suffira  de  placer  les  uns  à  côté  des  autres  une  série  de  groupes  qui  corres- 
pondront aux  épisodes  essentiels  du  drame  sacré.  Le  peuple  pourra  ainsi  con- 
templer, sous  un  aspect  réel  et  tangible,  le  spectacle  émouvant  de  la  Rédemp- 
tion. Il  était  logique  que  des  âmes  pieuses  et  bien  intentionnées  fussent  à 
certain  moment  tentées  par  la  réalisation  de  ce  programme.  C'est  précisément 
dans  l'Italie  septentrionale  que  l'exécution  en  eut  lieu.  Il  s'y  trouve  en  plein 
air,  réunies  généralement  sur  une  coUine,  des  séries  de  chapelles  plus  ou  moins 
vastes  abritant  des  groupes  de  statues  en  terre  cuite,  grandeur  nature,  poly- 
chromées,  qui  représentent  les  principaux  faits  de  la  vie  du  Christ,  de  celle  de 
la  Vierge  ou  même  de  celle  de  quelque  saint  local.  Un  de  ces  groupements  de 
chapelles,  pris  dans  son  ensemble,  forme  ce  que  l'on  appelle,  là-bas,  un  sanc- 

I.  En  Portugal,  il  se  trouve  aussi  des  groupes  de  statues  en  terre  cuite  peinte;  il  y  en  a  un  à 
l'église  abbatiale  d'Alcobaça  qui  représente  la  Mort  de  saint  Bernard  et  compte  environ  trente 
figures  plus  grandes  que  nature. 
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tuaire.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  artistique  est  celui  du  Sacre  Monte  de  Varallo, 
dans  la  vallée  de  la  Sésia  (Piémont).  Au  début  du  xvi^  siècle,  Gaudenzio  Ferrari 
lui-même  y  a  travaillé  non  seulement  comme  peintre,  mais  aussi,  croit-on, 
comme  modeleur.  Toutefois,  l'artiste  auquel  revient  la  plus  grande  part  dans 
cette  œuvre,  est  de  date  plus  rapprochée  ;  dans  les  anciennes  descriptions  du 
Sacro  Monte,  il  est  appelé  Maître  Giovanni  Tabachetti.  C'est  à  ce  sculpteur, 
dont  l'origine  demeurée  longtemps  inconnue  n'a  été  découverte  qu'à  une  époque 
relativement  récente,  et  à  ses  frères,  que  nous  consacrons  cette  étude. 

Giovanni  Tabachetti,  dont  la  mémoire  est  restée  en  honneur  dans  la  vallée 
de  la  Sésia,  était  jadis  considéré  comme  un  grand  homme  du  pays  et  le 
nom  à  désinence  italienne  sous  lequel  il  était  connu  favorisait  cette  méprise. 
Mais,  en  1863,  des  documents  d'archives  retrouvés  et  pubhés  firent  connaître 
qu'il  était  venu  «  de  Flandre  »  1.  Par  la  suite,  le  chevalier  Alessandro  Godio,  dans 
la  «  Cronaca  di  Créa  »,  de  1887  ^,  annonça  que  des  recherches  dans  les 
archives  de  Verceil  l'avaient  amené  à  découvrir  des  actes  datés  de  1602,  1604, 
1605  et  1608,  dressés  par  un  notaire  appelé  Théodore  Calligaris,  et  dans  les- 
quels l'origine  du  sculpteur  est  indiquée  avec  toute  la  précision  désirable  par 
la  formule  suivante  :  «  Vendidit,  tradidit  nobili  Joanni  Tabacheto  filio  quondam 
Gulielmi  de  Dînante  de  Liesa  (Liège)  nunc  incola  Serralungae  ».  Il  était  donc 
avéré  que  Giovanni  Tabachetti  était  originaire  de  nos  provinces,  et,  plus  pré- 
cisément, qu'il  était  venu  de  Dînant  «  la  ville  capitale  d'Entre  Sambre  et  Moeze, 
l'ung  des  cinque  quartiers  du  pays  de  Liège  comme  chascun  sceit  »  ^. 

En  1888  parut  1'  «  Ex-Voto  »  *  qu'un  Anglais,  Samuel  Butler,  dédiait  au 
sanctuaire  de  Varallo.  Le  curieux  de  toutes  choses  qu'était  Butler,  sur  lequel 
on  peut  lire  le  joli  portrait  qu'a  esquissé  M.  Jean  Blum  dans  le  Mercure  de 
France  ^,  s'éprit  de  l'œuvre  de  Tabachetti  et,  se  laissant  emporter  par  son 
admiration,  alla  jusqu'à  dire  qu'il  eût  préféré  avoir  fait  la  Montée  au  Calvaire 
de  Varallo  que  la  chapelle  des  Médicis,  à  Florence  ^.  Une  opinion  aussi 
extraordinaire  pourrait  faire  douter  de  la  portée  de  son  Uvre,  aussi  est-il 
bon  de  dire  que,  tout  en  étant  animé  d'un  esprit  de  paradoxe  peu  ordinaire, 

1.  Dans  le  Vessillo  délia  Liberta,  n°  39,  5  septembre  1863,  cité  par  Butler,  Ex-Voto,  p.  104. 

2.  Citée  par  Butler,  Ex-Voto,  p.  104. 

3.  C'est  la  ville  de  Dinant  qui  se  désigne  ainsi,  elle-même,  dans  un  acte  du  4  octobre  1569. 
Voir  Léon  Lahaye,  Cartulaire  de  la  Commune  de  Dinant  (recueilli  et  annoté  par),  t.  IV,  p.  103. 

4.  Samuel  Butler,  Ex-Voto  :  an  account  of  the  Sacro  Monte  or  New  Jérusalem  at  Varallo-Sesia 
with  some  notice  of  Tabachetti' s  remaining  work  at  the  sanctuary  of  Créa.  (Londres,  Trubner  et  C'S 
1888). 

5.  Mercure  de  France  du  i6  juillet  1910,  t.  LXXXVI,  p.  267, 

6.  Ex-Voto,  pp.  72-73. 


lOI 

même  chez  les  écrivains  de  son  pays,  c'était  un  artiste  et  un  érudit,  un 
peu  trop  enclin  seulement  à  des  exagérations  enthousiastes  qui  ne  laissent  pas, 
du  reste,  de  le  rendre  fort  sympathique.  En  la  même  année  1888,  Butler  qui 
n'avait  pu  faire  aucune  recherche  à  Dinant  avant  la  publication  de  son  Ex- 
Voto,  mais  qui  s'y  était  rendu  peu  après,  y  trouva  une  série  de  textes  d'archives 
qu'il  fit  connaître  et  qui  révélèrent  le  véritable  nom  du  sculpteur  :  Giovanni 
Tabachetti  n'était  autre  que  Jean  de  Wespin,  dit  Tabaguet,  du  surnom  de  son 
grand-père  Perpète  de  Wespin  qui,  le  premier,  en  fut  baptisé  ^.  On  avait  en 
outre  la  preuve  que,  dès  le  mois  de  décembre  1587,  Jean  de  Wespin  était  en 
pays  étranger,  mais  la  date  de  son  départ  restait  ignorée;  c'est  pourquoi  Butler 
put  continuer  de  croire  que  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste  à  Varallo,  la  Montée  au 
Calvaire,  était  achevé  dès  1586,  se  basant  pour  l'affirmer  sur  la  description 
contenue  dans  un  vieux  Guide  datant  de  la  même  année.  Cette  description 
brève  et  louangeuse  se  rapporte,  en  réalité,  à  une  Montée  au  Calvaire  plus 
ancienne,  faite  par  Gaudenzio  Ferrari  ou  par  quelqu'un  de  son  entourage,  et 
remplacée  plus  tard  par  celle  de  Jean  Tabaguet.  Ignorant  de  même  la  date  de 
la  mort  du  sculpteur,  Butler  put  en  outre  supposer  que  celui-ci  avait  travaillé 
à  l'érection  d'un  autre  sanctuaire  situé  aussi  dans  la  Vakésia,  à  Montrigone, 
entre  1630  et  1640,  alors  que  son  décès  remonte  à  1615.  Les  meilleures  statues  du 
sanctuaire  de  Montrigone  sont  dues  à  l'un  de  ses  disciples  ou  à  un  artiste  qui 
s'est  très  étroitement  inspiré  de  son  style  puisque  Butler,  qui  ne  manquait 
pas  de  critique,  crut  y  reconnaître  la  marque  de  son  talent. 

Dans  le  «  Guida  délia  Valsesia  »  (1891)  de  M.  Federico  Tonetti  ^,  quelques 
détails  nouveaux  sont  à  relever  concernant  la  construction  et  les  peintures  de 
la  chapelle  du  Paradis  terrestre,  à  Varallo,  ainsi  que  la  constatation,  faite  par 
l'auteur,  que  la  Première  Vision  de  saint  Joseph,  dans  le  même  sanctuaire, 
n'était  pas  achevée  en  1610. 

Vinrent  ensuite  des  articles  publiés  par  M.  Giulio  Arienta  dans  le  journal 
«  Arte  e  Storia  »  de  Florence,  de  juin  et  novembre  1896  *,  où  des  actes 
prouvant  la  présence  de  Tabachetti  à  Varallo  en  1590  sont  signalés.  Ces 
documents  établissent,  en  outre,  que  dès  1594,  deux  des  statues  qu'il  exé- 
cuta pour  le  sanctuaire,  celles  d'Adam  et  Eve,  étaient  faites  et  ils  permet- 
tent de  croire  que  celles  de  la  Première  Vision  de  saint  Joseph  datent  de 
1612  à  1615. 

En  1898  *,  lord  Weeks  consacra  quelques  pages  au  compte-rendu  d'une  visite 
à  Varallo.  Il  s'exprime  en  voyageur  et   en  critique  d'art,   c'est-à-dire  qu'il 

1.  Samuel  Butler,  A  sculptor  and  a  Shrine  dans  The  Universal  Review,  15  novembre  1888, 
no  7,  pp.  317-339. 

2.  Federico  Tonetti,  Guida  Illustrata  délia  Valsesia  e  del  Monte  Rosa.  Varallo,  1891. 

3.  Articles  cités  par  M.  F.  Negri,  dans  :  «  Il  Santuario  di  Créa...  ».  Voir  infra. 

4.  Edwin.  Lord  Weeks,  Varallo  and  the  Val  Sesia  dans  le  Harper's  Monthly  Magazine.  1898, 
I,  European  Edition,  vol.   XXXV,  pp.  905  à  922. 
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apprécie,  en  passant,  les  sculptures  du  sanctuaire,  sans  citer  aucun  document. 
Son  témoignage  est  précieux  parce  que,  moins  enthousiaste  que  Butler,  il 
n'hésite  pas  à  dénoncer  l'indigence  de  la  mise  en  scène,  accrue  par  la  laideur 
des  accessoires  ajoutés  aux  statues,  mais  il  considère  la  Montée  au  Calvaire 
de  Tabachetti  comme  une  œuvre  de  grande  valeur,  telle  qu'on  ne  pourrait 
mieux  la  réaliser  aujourd'hui,  même  avec  toutes  les  ressources  de  l'art  de  notre 
temps,  et  il  désigne  le  terme  qui  peut  le  mieux  caractériser  les  chapelles  de  Va- 
rallo  en  disant  qu'elles  réalisent  peut-être  le  plus  ancien  prototype  du  diorama 
moderne.  Quant  à  la  figure  appelée  communément  «  le  Vecchietto  »  et  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  représente  un  petit  vieillard  faisant  partie  du 
groupe  de  la  Descente  de  Croix,  il  en  fait  un  grand  éloge  et  la  tient  avec 
raison  pour  un  excellent  portrait. 

En  1902,  le  chevalier  Francesco  Negri  fit  paraître  sur  le  Sanctuaire  de  Créa, 
dans  le  Montferrat  \,  sanctuaire  analogue  à  celui  de  Varallo  mais  différent  quant 
aux  sujets  choisis,  une  étude  comprenant  le  résultat  des  recherches  les  plus 
complètes  et  aussi  les  plus  fructueuses  qui  aient  été  faites  jusqu'à  ce  jour  sur 
Jean  de  Wespin  et  sur  son  frère  Nicolas,  lequel  était  oublié  depuis  longtemps. 
M.  Negri  l'a  ressuscité  et  nous  le  présente,  grâce  aux  documents  qu'il  a  décou- 
verts, comme  ayant  travaillé  et  vécu  aux  côtés  de  Jean,  en  Italie. 

C'est  donc  par  les  investigations  d'érudits  étrangers,  anglais  et  italiens, 
que  furent  restitués  à  notre  pays  ces  maîtres  sculpteurs  qui,  s'étant  jadis 
expatriés  pour  aller  au  loin  chercher  fortune,  devinrent  à  ce  point  étrangers 
à  leur  ville  natale  que  leur  nom  même  y  était  perdu. 

Les  travaux  de  Butler  et  du  chevalier  Negri  sont  restés  à  peu  près  isolés. 
M.  A.  Oger  a  bien  publié  en  1904  une  notice  de  quelques  pages  sur  les  sculp- 
teurs dinantais  ^,  —  notice  qui  a  le  mérite  d'être  suivie  d'une  bonne  biblio- 
graphie, —  mais  il  semble  qu'il  n'ait  pas  connu  ou  du  moins  qu'il  n'ait  pas  mis 
à  profit  la  source  de  renseignements  révélée  par  M.  Negri,  car  il  répète  des 
informations  erronées,  trouvées  dans  de  vieux  auteurs,  notamment  à  propos 
du  dérangement  cérébral  dont  aurait  souffert  Jean  de  Wespin  vers  1590,  alors 
qu'au  contraire,  les  documents  le  prouvent,  celui-ci  a  été  toujours  œuvrant, 
toujours  gérant  sa  fortune  et  ses  biens  avec  une  parfaite  liberté  d'esprit,  du 
moins  jusqu'en  1608,  et  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  cette  maladie 
mentale,  dont  la  légende  paraît  sans  fondement,  l'ait  atteint  alors,  puisque 
à  partir  de  cette  date  jusqu'à  l'année  même  de  sa  mort,  il  lui  naquit  une 
fille  et  un  fils.  De  même,  erreur  quant  à  la  date  où  Tabachetti  quitta  mo- 

1.  Francesco  Negri,  Il Santuario  di  Créa  in  Monferrato,  dans  \a  Rivista  di  Storia,  Arte,  Archéo- 
logia   délia  Provincia  di  Alessandria,  April-Giugno,  1902,   anno  IX,  fasc.  vi,  série  11,  pp.  7-76. 

2.  Adrien  Oger,  Les  Frères  Jean  et  Nicolas  de  Wespin,  dits  Tabaguet,  sculpteurs  dinantais 
(xvi«  et  xvii^  siècles).  Leur  œuvre  en  Italie.  Annales  de  la  Fédération  arch.  et  hist.  de  Belgique, 
compte-rendu  du  Congrès  de  Dinani,  1903,  II,  pp.  899-908,  2  pi.. 


Fig.  I.  —  Varallo.  Adam  et  Eve. 


Fig.  2.  —  Varallo.  Détail  de  la  Montée  du  Calvaire. 
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mentanément  Varallo  pour  revenir  à  Dinant  :  M.  Oger,  qui  répète  «  l'Ex-Voto  » 
de  Butler  sans  tenir  compte  des  nouvelles  découvertes,  la  fixe  à  1591,  au  mo- 
ment où  l'artiste  aurait  recouvré  la  raison  qu'il  avait  perdue  en  travaillant 
à  la  Montée  au  Calvaire  ^.  Or,  dès  1902,  on  savait,  grâce  à  l'étude  de  M.  Negri, 
que  le  contrat  pour  l'exécution  de  cette  œuvre  n'avait  été  signé  que  le 
27  avril  1599. 

La  notice  de  M.  Oger  avait  été  précédée  d'une  petite  brochure  publiée  en 
1900,  au  moment  où  furent  placés  aux  Musées  royaux  du  Cinquantenaire,  à 
Bruxelles,  les  moulages  de  trois  des  statues  de  Jean  de  Wespin  à  Varallo  ^  ; 
n'ayant  pour  but  que  de  présenter  au  public  les  nouveaux  plâtres  exposés, 
elle  résumait  excellemment,  en  quelques  pages,  le  peu  que  l'on  savait  alors 
sur  le  sculpteur. 

Rien  d'autre  n'a  paru  en  Belgique  sur  ces  artistes  ^. 

Cependant,  comme  le  supposait  M.  Negri  en  écrivant  l'étude  consciencieuse 
et  très  documentée  qu'il  leur  a  consacrée,  des  recherches  dans  leur  pays  d'ori- 
gine pouvait  amener  de  nouveaux  résultats.  Grâce  à  l'obUgeance  de  M.  de  Wespin, 
descendant  de  la  famille  dinantaise  à  laquelle  ils  appartiennent,  qui  —  pour 
établir  la  généalogie  des  siens  —  a  longuement  compulsé  les  archives  conser- 
vées à  Namur  et,  jadis,  à  Dinant  *,  et  a  bien  voulu  nous  donner  de  précieuses 
indications  pour  notre  travail  de  dépouillement  d'anciens  registres,  grâce  aussi 
à  M.  D.  D.  Brouwers,  conservateur  des  archives  de  l'Etat,  à  Namur,  et  à 
M.  Rousseau,  son  adjoint,  qui  ont  eu  la  complaisance  de  nous  aider  à  reviser 
les  textes  et  à  les  transcrire,  il  nous  est  permis  de  combler  quelques-unes  des 
lacunes  demeurées  dans  l'histoire  des  Tabachetti. 

D'autre  part,  des  textes  déjà  publiés,  mais  qui  n'ont  pas  directement  trait 
à  ces  sculpteurs,  n'ont  pas  encore  été  mis  en  connexion  avec  les  documents 
qui  les  concernent,  bien  qu'ils  touchent  à  l'histoire  de  leur  famille  et  puissent 
efficacement  servir  à  esquisser  le  milieu  où  s'est  écoulée  leur  jeunesse.  C'est 
en  utilisant  ces  sources  aussi  bien  que  des  renseignements  inédits  que  nous 
avons  essayé  d'évoquer  la  vie  de  cette  vieille  et  riche  maison  de  marchands  et 
d'artistes  dinantais. 

Quoique  Dinant  fut  la  ville  des  batteurs  de  cuivre,  la  famille  de  Wespin, 
branche  Tabaguet,  y  apparaît  surtout  occupée  d'achat  et  d'exploitation  de 
carrières.  Ce  sont  des  marchands  et  tailleurs  de  marbre,  de  ce  marbre  noir  de 

1.  Ex-Voio,  p.  130,  et  A.  Oger,  ari.  cité,  p.  902. 

2.  [E.  Van  Overloop],  Le  Sacro  Monte  ou  La  Nouvelle  Jérusalem  à  Varallo  (Piémont),  Bruxelles, 
s.  d.,  (1900). 

3.  Rien  en  fait  d'études  documentaires,  bien  entendu.  Pour  le  surplus,  voir  la  bibliographie. 

4.  Ce  qui  se  trouvait  en  fait  d'archives  à  Dinant  a  disparu,  incendié  pendant  la  guerre. 
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Dinant  dont  la  beauté  est  célèbre.  Cependant,  ils  ne  s'étaient  pas  tout  à  fait 
détournés  de  la  principale  industrie  locale,  car  ils  sont  parfois  désignés  comme 
batteurs.  Perpète  de  Wespin  est  ainsi  qualifié  dans  un  acte  de  1522  1.  Plus  tard, 
son  fils,  Guillaume,  sera  l'un  des  dignitaires  de  la  corporation. 

Il  y  a  un  lieu  dit  Wespin,  près  de  Dinant;  la  censé  de  Wespin  est  citée  dans 
le  cartulaire  de  la  ville  en  1577.  La  ville  de  Bouvignes  possède  aussi  une  dépen- 
dance de  ce  nom.  C'est  de  l'un  de  ces  endroits  et,  plus  vraisemblablement,  de 
celui  qui  est  proche  de  Dinant,  que  la  famille  de  Wespin  est  originaire. 

A  une  époque  fort  ancienne,  ses  membres  apparaissent  déjà  parmi  les  pre- 
miers bourgeois  de  la  ville.  L'évêque  de  Liège,  Adolphe  de  la  Marck,  fut  forcé, 
en  1324,  de  créer  une  commission  de  vingt  personnes  chargées  de  veiller  au 
bon  gouvernement  du  pays,  première  réaUsation  de  l'assemblée  qui  devait 
être  plus  tard  le  Tribunal  des  XXII,  et  d'après  Jean  d'Outremeuse,  histo- 
rien d'ailleurs  très  suspect,  l'un  des  deux  premiers  juges  que  la  ville  de  Di- 
nant eut  le  droit  de  choisir  et  d'envoyer  à  ce  tribunal,  fut  Hannequin  dit  de 
Wespin  ^. 

Au  xvi®  siècle,  la  famille  de  Wespin  était  divisée  en  plusieurs  branches  qui, 
pour  n'être  point  confondues,  adoptèrent  des  surnoms  différents;  il  y  eut  les 
de  Wespin  dits  Bovy,  les  de  Wespin  dits  Grossir  ou  Grossier,  et  les  de  Wespin 
dits  Tabaguet. 

Le  grand-père  des  sculpteurs,  Perpète  de  Wespin,  semble  avoir  été  le  premier 
de  la  lignée  qui  porta  le  surnom  de  Tabaguet  et  il  en  apparaît  revêtu  dès  1547  ^. 
Son  prénom  est  très  couleur  locale;  c'est  un  prénom  qui  fut  fréquemment 
donné  autrefois  aux  enfants  de  Dinant  parce  que  c'est  le  nom  du  patron  de 
la  ville,  saint  Perpète.  Les  reliques  de  ce  saint  évêque  reposent  dans  l'égUse 
primaire  dont  il  partage,  avec  la  Vierge,  la  dédicace.  L'exphcation  du  surnom 
de  Tabaguet  est  plus  difficile.  D'après  Butler,  il  se  serait  attaché  à  Perpète 
de  Wespin  parce  que  celui-ci  aurait,  le  premier  à  Dinant,  fumé  ou  vendu  du 
tabac. 

Cependant,  il  est  communément  admis  que  le  tabac  ne  fut  introduit  en 
France  qu'en  1559;  comment  Perpète  de  Wespin  aurait-il,  dès  1547,  connu 
ou  employé  de  façon  quelconque  1'  «  herbe  à  la  reine  »  ou  «  herbe  de  Jean 
Nicot  »?  La  question  reste  sans  réponse  et  la  signification  du  surnom  dont  il 
fut  baptisé  est  à  découvrir,  à  moins  que  l'on  n'admette  que,  par  l'entremise 
des  Espagnols,  l'usage  du  tabac  a  pu  se  répandre  chez  nous  un  peu  plus  tôt 
qu'en  France. 

1.  Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  n»  6,  1522,  fol.  22.  Archives  de  l'Etat,  à 
Namur. 

2.  Jean  d'Outremeuse,  Li  Myrors  des  Histors,  cité  par  Edouard  Gérard,  Analectes  pour 
servir  à  l'histoire  de  Dinant.  Namur,  1901,  p.  94. 

3.  Reg.  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  n°  9,  fol.  144. 
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Les  de  Wespin-Tabaguet  s'allièrent  à  la  plus  connue  des  familles  de  marchands 
et  tailleurs  de  marbre  de  Dinant,  la  famille  des  Nonnon,  par  le  mariage  de  ce 
même  Perpète  avec  Catherine  Nonnon, 

Dès  le  xv®  siècle,  les  Nonnon  participent,  en  qualité  de  fournisseurs  de 
marbre,  à  bon  nombre  des  grandes  entreprises  artistiques  du  pays.  En  1435, 
c'est  l'un  d'eux,  Jehan  Nonnon.  qui  fournit  à  Philippe  le  Bon,  pour  le  tombeau  de 
Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière  à  la  Chartreuse  de  Champmol,  «  vingt- 
deux  grandes  pierres  de  marbre  noir,  prinses  à  la  f alizé  (carrière)  dudict  lieu  de 
Dinant  que  Monseigneur  y  a  fait  acheter  pour  icelles  envoïer  a  Masières-sur- 
Meuse  et  d'illec  à  Dijon  »  1.  L'année  suivante,  le  27  septembre  1436,  il  vend 
de  nouveau  au  duc  de  Bourgogne  «  5  grandes  pierres  de  noir  marbre  »  destinées 
à  la  sépulture  de  la  duchesse  Michelle  de  France,  à  Bruges  ^.  En  1525,  l'un  des 
petits-fils  de  Jehan,  André  Nonnon,  frère  de  cette  Catherine  qui  devait  épouser 
Perpète  de  Wespin,  est  qualifié  de  «  maistre  des  pierres  de  marbre  demourant 
a  Dynant  au  pays  de  Liège  »  et  il  fait  avec  Louis  de  Bodeghem,  «  maistre  ouvrier 
de  Madame  Marguerite,  duwagière  de  Savoye,  régente  et  gouvernante  »,  le 
marché  de  fournir,  aux  frais  de  celle-ci  et  pour  la  somme  de  CXL  florins  de 
XX  patars  chacun,  toute  l'architecture  de  la  tombe  de  l'archiduc  François 
d'Autriche,  mort  en  bas-âge.  Cette  sépulture  devait  être  à  peu  près  semblable 
à  celle  de  don  Diego  de  Ghevara,  laquelle  est  prise  pour  type  dans  le  contrat, 
aussi  bien  pour  la  disposition  des  moulures  et  des  parties  polies  que  pour  la 
qualité  du  marbre,  ce  qui  donne  à  penser  qu'André  Nonnon  en  avait  aussi  été 
le  fournisseur.  La  tombe  de  don  Diego  se  trouvait  en  l'église  Notre-Dame-des- 
Victoires,  au  Sablon,  à  Bruxelles,  celle  de  François  d'Autriche  fut  placée  en 
l'église  Saint- Jacques-sur-Caudenberg  ;  la  statue  et  les  ornements  furent 
sculptés  par  Guyot  de  Beaugrant  ',  l'un  des  auteurs  de  la  cheminée  du  Franc 
de  Bruges. 

Un  peu  plus  tard,  de  1535  à  1541,  Hubert  Nonnon,  frère  d'André,  construit 
sur  les  plans  de  Jacques  Dubroeucq  et  pour  la  somme  de  quatorze  cents  flo- 
rins de  40  gros,  monnaie  de  Flandre,  toute  l'architecture  en  marbre  noir  du 
jubé  de  Sainte- Waudru,  à  Mons,  en  ayant  soin  de  réserver,  dans  les  grandes 
surfaces,  des  creux  où  doivent  venir  s'encastrer  les  bas-reliefs  en  marbre  blanc 
sculptés  par  Dubroeucq  *. 

Perpète  de  Wespin,  devenu  le  beau-frère  d'André  et  de  Hubert  Nonnon,  se 
trouve  ainsi  introduit  dans  l'une  des  familles  les  plus  en  vue  de  Dinant.  Le 
milieu  où  il  vit  est  un  milieu  cossu,  actif  et  commerçant.  Les  gens  qu'il  fré- 

1.  Alexandre  Pinchart,  Archives  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  i  (Gand  1860),  p.  260. 

2.  Ibid.,  I,  p.  129. 

3.  Ihid.,  1,  pp.  129-131  et  261-263. 

4.  R.  Hedicke,  Jacques  Dubroeucq  de  Mons.  Traduit  de  l'allemand  par  Emile  Dony.  (Bruxelles,. 
1912,)  p.  21.  Le  texte  du  contrat  est  reproduit  pp.  357-362. 
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quente  sont  en  rapport  avec  les  principaux  maîtres  sculpteurs  et  architectes 
du  pays.  Eux-mêmes  occupent  une  situation  intermédiaire  entre  ces  artistes 
et  les  simples  marchands;  ils  ne  sont  pas  étrangers  aux  choses  d'art  et  le 
fait  qu'on  s'adresse  à  eux  pour  un  travail  aussi  somptueux  et  aussi  consi- 
dérable que  le  jubé  de  Sainte- Waudru  prouve  qu'ils  sont  bien  connus  et  esti- 
més au  dehors. 

Perpète  de  Wespin  lui-même  appartient,  nous  l'avons  vu  déjà,  à  une  ancienne 
famille  bourgeoise  dont  plusieurs  membres  furent  chargés  de  fonctions  publiques. 

Certains  d'entre  eux  sont  cités  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles,  intitulé  :  «  Voyage  de  Maître  Philippe  de  la  Ruelle.  Répertoire 
domestique  »  i. 

Ce  PhiUppe  de  la  Ruelle,  né  à  Ham-sur-Heure  vers  1584  2,  voyagea  au  temps 
de  sa  jeunesse,  fut  au  service  des  Sforza  et  des  Farnèse  en  Italie,  prit  à  Rome, 
au  collège  Sapientia,  le  grade  de  docteur  en  droit,  puis,  revenu  au  pays,  épousa 
en  1612  une  nommée  JacqueUne  de  Wespin  et  devint  greffier  de  la  ville  et  baron- 
nie  de  Florennes.  Dans  son  «  Répertoire  domestique  »,  il  expose  quelle  était, 
à  Dînant,  la  situation  de  la  famille  où  il  avait  choisi  sa  compagne.  S'il  ne  s'agit 
pas  des  de  Wespin-Tabaguet,  il  s'agit  du  moins  d'une  branche  issue  de  la 
même  souche. 

«...  La  famille  de  Wespin,  écrit  maître  de  la  Ruelle,  a  honneur,  bonne  famé 
et  louable  réputation,  car  quand  à  mon  beau-père  Nicolas  et  Wauthier,  son 
frère,  ils  se  peuvent  dire  vrays  enffants  de  Dînant,  extraicts  de  maison  hono- 
rable ayant  toujours  été  en  offices  et  dignitez,  sans  que  jamais  on  heusse  sceu 
ni  pu  toucher  a  leurs  crédits  et  honneurs  et  continuent  de  père  en  fils.  Ledict 
Nicolas  et  ledict  Wauthier  ont  estes  establîs  Tierce  de  ville,  qu'anciennement, 
l'on  nomoit  Triumviri  qui  estoit  une  dignité  principalle,  sans  la  voix  desquels 
les  Bourgmestres  n'avoient  aucun  pouvoir  au  gouvernement  de  la  ville.  La 
chose  seroit  trop  prolixe  à  raconter  s'yl  falloit  discourir  sur  le  bon  nom  et 
intégrité  de  vie  que  se  sont  acquis  de  nostre  temps  les  de  Wespin  jusques  à 
l'an  1600  ou  ung  peu  devant « 

A  ce  moment  surgit  une  contestation  assez  grave  entre  les  de  Wespin  et  les 
bourgmestres  de  Dînant;  les  premiers  exposèrent  dans  un  procès  jusqu'à 
15,000  florins  de  leur  bien,  ce  qui  dénote  un  état  de  fortune  très  suffisant.  Ils 
eurent  enfin  gain  de  cause  et,  dit  maître  Philippe  :  «  Ils  vivent  encore  à  présent 
en  honneur  plus  que  jamais  et  mectent  leurs  enffants  les  uns  en  estât  de  mariage, 
les  autres  aux  dignitez  ecclésiastiques  bénissants  le  Seigneur  Dieu  auquel 
honneur  et  gloire  aux  siècles  des  siècles  «. 

1.  Manuscrit  II  -  1041.  Voyage  de  Philippe  de  la  Ruelle.  Répertoire  domestique.  Le  temps  passé 
de  M.  P.  de  la  Ruelle. 

2.  Fol.  X,  recto.  En  1588,  il  avait  quatre  ans;  il  en  a  trente-trois  au  moment  où  il  écrit  ce 
mémoire  dont  la  date  peut,  par  conséquent,  être  fixée  à  161 7. 


Fig.  3.  —  Varallo.  Véronique.  (D'après  le  moulage  appartenant  aux 
Musées  royaux  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles.) 


Fig.  4.  — Varallo.  Les  deux  larrons. 
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Ces  données,  qui  n'intéressent  pas  directement  la  lignée  d'où  les  sculpteurs 
sont  sortis  i,  permettent  néanmoins  d'apprécier  le  rang  qu'occupaient  leurs 
parents  et  alliés.  En  outre,  de  même  que  les  indications  résumées  plus  haut  sur 
la  famille  Nonnon,  elles  aident  à  l'évocation  d'un  ancien  milieu  bourgeois  de 
l'une  des  villes  les  plus  vivantes  et  les  plus  industrieuses  de  notre  pays  au 
moyen  âge,  et  c'est  pourquoi,  tout  en  n'étant  pas  absolument  nécessaires  à 
une  notice  sur  les  Tabaguet,  elles  peuvent  néanmoins  trouver  ici  leur  place. 

Perpète  de  Wespin  eut,  de  son  mariage  avec  Catherine  Nonnon,  un  fils, 
Guillaume,  et  deux  filles,  Magdeleine  et  Catherine. 

Il  s'était  marié  entre  1526  et  1529  2;  il  habitait  rue  Barbizaine  *,   à  Dinant, 

I .  Le  crayon  généalogique  de  cette  branche  s'établit  ainsi  : 

Jean  Nonnon,  cité  en  1435  et  1436. 

■  \ 

Hubert  Nonnon,  époux  de  Maroie,  teste  en  1526. 


Jehan 


Hubert  Adrien  ou  André,        Catherine  épouse  Perpète  de  Wespin  entre 

cité  en  1525  1526  et  1529;  en  1557,  il  est  mort. 


Magdeleine,  épouse 
Jean  de  Harroy. 


Catherine,  épouse 

1.  Jérôme  Boulhon; 

2.  Guillaume  de  Bos- 
sière. 


Guillaume,  épouse 
Jacqueline  Le  Febvre, 
fille  de  Barthélémy  Le 
Febvre,  échevin  puis 
bourgmestre  de  Ciney. 
Guillaume  de  Wespin 
Tabaguet,  marchand  et 
bourgeois  de  Dinant  meurt 
entre  1577  et  1579.    | 


Jean  de  Wespin-Ta-  Guillaume  de  W.     Nicolas,  épouse,  Catherine,  épouse    Jacqueline,  mor- 

baguet,  épouse  en  1596    T.,  épouse  Jehenne     en  1604,  Doro-  JeanBynnon.bou-        te  mineure. 
Anna-Maria  Cacherana.     Mennyck.  Mort      thea  Calligaris.  vier. 

II  meurt  en  1615.  en  1643  ou  1644. 


Guillaume  Vittoria  Jean  ou       Descen-  Guillaume.  Des- 

néeni597.  néeen    Giovanni,    dance  à  cendants  à  Casale 

1609.    filspos-        Dinant.  etàMoncalvo. 

thume,  né 

en  1616. 
Il  faut  ajouter,  à  la  liste  des  membres  de  la  famille  de  Wespin-Tabaguet,  un  certain  Jean 
Tabaguet,  bourgeois  de  Dinant,  qui,  en  1565,  sollicite  du  magistrat,  en  même  temps  que 
plusieurs  de  ses  concitoyens,  l'autorisation  d'exécuter  la  danse  des  épées  pour  honorer  la  procession 
du  15  août.  Ce  Jean  Tabaguet  ne  peut  guère  être  qu'un  frère  cadet  de  Perpète  de  Wespin.  Voir 
D.  D.  Brouwers,  Les  fêtes  publiques  à  Dinant  du  xv«  au  xvni^  siècle.  Namur,  1909,  p.  36. 

2.  Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,   1526,  fol.   103  (Reg.  6).  Ibid.,   1529, 
fol.  55  (Reg.  7). 

3.  Ibid.,  1545,  fol.  30  (Reg.  9). 
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était  bourgeois  de  la  ville  ^,  et  s'occupait,  non  seulement  de  l'exploitation  des 
carrières,  mais  aussi  de  la  batterie  du  cuivre;  il  lui  arrivait,  en  outre,  de  con- 
voyer lui-même,  les  blocs  de  marbre  destinés  a  être  transportés  au  loin.  Ainsi, 
en  1552,  il  accompagna  en  France  un  chargement  de  marbre,  et  avant  de  partir, 
il  prit  l'honnête  précaution  de  payer  ses  dettes,  car  il  craignait  les  aléas  de  la 
route  ^.  Il  ne  devait  du  reste  plus  vivre  longtemps,  car,  le  21  janvier  1557,  un 
acte  relatif  à  la  maison  qu'il  habitait  cite  «  la  vefve  de  feu  Perpète  de  Wespin 
dit  Tabaguet  »  ^. 

L'une  de  ses  filles,  Madeleine,  épousa  Jean  de  Harroy,  du  Ronchaine  *  ;  l'autre 
Catherine,  s'allia  en  premières  noces,  à  Jérôme  Boulhon,  et  en  secondes  noces, 
à  Guillaume  de  Bossière  ^.  Quant  à  son  fils,  Guillaume,  qui  lui-même  devait  être 
le  père  des  sculpteurs,  il  épousa  Jacqueline,  fille  de  Barthélémy  Le  Febvre, 
échevin,  puis  bourgmestre  de  Ciney;  il  eut  qualité  de  marchand  bourgeois  de 
Dinant  ®  et  fut  lieutenant-enseigne  de  la  milice  des  batteurs,  dont  un  de  ses 
parents,  Guillot  de  Wespin,  était  sergent  ''. 

De  1564  à  1577,  Guillaume  de  Wespin,  qui  toujours  porte  le  surnom  de  Taba- 
guet et  continue  d'habiter  la  maison  de  la  rue  Barbizaine,  s'occupe  de  trans- 
ports et  d'acquisitions  de  rentes  ainsi  que  de  mutations  de  biens,  et,  au  cours 
de  ces  opérations,  on  voit  s'affirmer  la  cordialité  des  rapports  qu'il  eut  avec  ses 
beaux-frères  ^,  Les  carrières  qu'il  possédait  alimentaient  son  commerce  et 
lui  fournissaient,  du  moins  en  partie,  les  matériaux  nécessaires  à  ses  entre- 
prises, car  il  s'occupait  de  constructions  ^,  à  preuve  un  document  de  1575,  qui 
concerne  le  rétablissement  du  pont  de  Dinant,  ruiné  par  les  eaux,  et  nous 
apprend  que  «  Guillaume  de  Wespin  dit  Tabagué  »  avait  été  associé  pour  ce 
travail  à  l'entrepreneur  choisi  par  la  ville,  «  maistre  Estienne  VoUereau,  ingé- 
niaire  demorant  a  Mohon-lez-Maiziers  ». 

Mais  des  difficultés  surgirent  entre  les  intéressés  et  Guillaume  de  Wespin 
se  retira.  La  ville  le  tint  quitte  de  ses  engagements  à  condition  qu'il  lui  resti- 

1.  Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  (Reg.  n"  ii),  I55i-I557  (i552), 
fol.  65  v". 

2.  Ibid.,  (Reg.  ii),  I55i-i557  (1552).  fol.  83  v". 

3.  Ibid.  (Reg.  4),  1557,  fol.  34  v"  {Cour  de  l'Empereur  à  Dinant). 

4.  Ibid.  (Reg.  14),  1561,  fol.  112  v",  et  Reg.  de  la  Cour  Saint-Nicolas,  1559,  fol.  63. 

5.  Registre  de  la  Cour  Saint-Nicolas,  1563,  fol.  136,  et  Registre  aux  Transports  de  la  Haute 
Cour,  no  14,  1565,  fol.  143. 

6.  Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour,  n°  17,  1573-1577  (1576),  fol.  189  v°. 

7.  Cartulaire  de  la  Commune  de  Dinant,  recueilli  et  annoté  par  Léon  Lahaye,  t.  IV,  1 556-1625, 
pp.  168-169. 

8.  a)  Registre  delà  Cour  Saint-Nicolas,  1563,  fol.  136;  b)  Reg.  aux  Transports,  n°  14,  1565. 
fol.  143;  c)  Ibid.,  1571,  fol.  230. 

9.  Pour  les  biens  que  possédait  Guillaume  de  Wespin,  voir  :  a)  Registre  aux  Transports  delà 
Haute  Cour  de  Dinant,  1573-1577,  fol.  29  v»  (n°  17);  b)  Ibid.,  1576,  fol.  189  v°  (n»  17);  c)  Ibid., 
1577,  fol.  254  v»  (no  17). 


109 

tuât  les  matériaux  qu'elle  lui  avait  confiés  et  qu'il  lui  payât  une  somme  de 
trois  cents  florins  de  Brabant  *. 

En  1579,  il  était  mort  ^.  Sa  femme  ne  tarda  guère  à  se  remarier,  et  dès  le 
30  mars  1583,  pour  un  acte  concernant  la  location  d'un  terrain,  comparait 
devant  le  magistrat  de  Dinant  «  Jean  Moteau,  partie  faisant  pour  les  humiers 
de  Jacquelinne  Lefebvre,  son  épouse,  par  avant  femme  à  feu  Guillaume  de 
Wespin  Tabaguet,  accompagné  de  Nicolas  Beliart  comme  mambour,  tuteurs  et 
curateurs  des  enfants  orphelins  de  jadis  Tabaguet  engendrés  en  la  dite  Jacque- 
line, sa  conjointe  légitime...  ))^. 

Guillaume  de  Wespin  dut  être  un  bon  chef  de  famille;  la  manière  dont  il 
accrut  graduellement  son  bien  et  les  bons  rapports  qu'il  eut  avec  ses  beaux- 
frères,  comme  aussi  la  dignité  dont  il  fut  revêtu  dans  la  milice  des  batteurs, 
témoignent  d'un  esprit  avisé,  d'un  caractère  sociable  et  d'une  parfaite  honora- 
bilité. Il  est  à  présumer  que  la  pauvre  Jacqueline  Le  Febvre  eut  tout  lieu  de  se 
repentir  de  lui  avoir  donné  comme  successeur  ce  Jean  Moteau,  qui  fut  tout 
simplement  un  homme  malhonnête  et  brutal  :  on  s'en  convaincra  par  la  façon 
dont  il  agit  à  l'égard  des  enfants  que  sa  femme  avait  eus  de  son  premier  mari. 
Les  archives  ne  donnent  pas  d'indication  sur  la  date  de  leur  naissance;  ils 
étaient  trois  garçons  :  Jean,  Guillaume  et  Nicolas,  et  deux  filles,  Catherine 
et  Jacqueline,  qui  mourut  toute  jeune.  Toutefois,  dans  un  document  du 
6  mai  1588  *,  Jean  est  cité  comme  fils  aîné  de  «  jadis  Guillaume  Taba- 
guet ».  D'autre  part,  Guillaume  est  hors  de  tutelle  dès  1591  et  il  s'occupe 
librement  de  ventes  de  propriétés  et  de  transports  de  rentes  ^;  en  1595,  il  est 
marié  ^,  et  en  cette  même  année  son  grand-père  Barthélémy  Le  Febvre,  sans 
doute  très  âgé,  renonçant  à  exercer  son  droit  de  tutelle  sur  son  petit-fils  Nico- 
las, il  lui  est  substitué  et  devient  le  tuteur  de  son  frère,  lequel  en  1598  est 
désigné  «  comme  jeune  homme  à  marier  »  âgé  de  vingt  ans  '.  Nicolas  dut  donc 
naître  vers  le  temps  où  mourut  son  père. 

De  ces  indications,  il  résulte  que  si  nous  ne  pouvons  préciser  la  date  de  nais- 
sance des  fils  de  Guillaume  de  Wespin,  nous  savons  du  moins  que  Jean  était 
l'aîné,  Guillaume  le  cadet  et  Nicolas  le  plus  jeune.  Tous  trois  s'occupèrent  de 
sculpture.  C'est  en  Italie  que  Jean  et  Nicolas  se  fixèrent;  Guillaume,  au  con- 
traire, demeura  au  pays  et  semble  y  avoir  fait  bonne  figure,  plutôt  à  vrai  dire 
comme  architecte  que  comme  statuaire.  Jusqu'ici,  il  était  complètement 
oubUé.  Le  seul  contrat  signé  de   lui  que  nous  connaissions  appartient  aux 

1.  Cartulaire  de  Dinant,  recueil  cité,  t.  IV,  p.  133,  note. 

2.  Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  1579  (nOi8),  fol.  195. 

3.  Ihid.,  1583  (Reg.  n»  21),  fol.  129.  Voir  aussi  Ibid.,  1584,  fol.  360  (n»  21). 

4.  Ibid.,  1588,  fol.  17  (Reg.  n"  23). 

5.  Ibid.,  1591,  fol.  376  (Reg.  n»  23). 

6.  Ibid.,  1592-1595,  fol.  114  vo  (Reg.  n»  24). 

7.  Ibid.,  1598,  fol.  197  (Reg.  n"  26). 


IIO 

archives  d'Arras  et  a  été  publié  par  M.  Henri  de  Laplane  ^,  non  pas  parce  que 
Guillaume  y  est  cité,  mais  parce  que  ce  contrat  intéresse  un  sculpteur  d'un 
certain  renom,  Adam  Lottman,  et  une  entreprise  importante,  l'érection  du 
jubé  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer.  Le  «  Maître  Guillaume  Taba- 
get  de  Dinan  »  qui  est  l'un  des  contractants  n'a  pas  été  identifié.  Au  moment 
où  le  texte  fut  publié  (1861-1866),  cette  identification  était  impossible,  puisque 
ce  fut  en  1888  seulement  que  Butler  découvrit  le  véritable  nom  des  Tabaguet; 
mais  depuis  lors,  on  n'a  pas  davantage  reconnu  en  lui  le  frère  des  sculpteurs 
Tabachetti  :  Guillaume  de  Wespin  dit  Tabaguet,  de  Dînant. 

A  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  le  18  juillet  1619,  «  M^^  Guillaume  Tabaget, 
maître  des  carreyres  de  marbre  de  Dinan,  y  demeurant,  et  Mt^e  Adam  Loetmay 
Mtre  sculpteur  a  Valenchiennes  estant  présentement  en  la  ville  de  Saint-Omer 
ont  empries  de  Monsieur  Guillaume  de  Loemèle,  abbé  dudit  Saint-Bertin,  et 
promettent  faire  ledit  doxal  et  livrer  toutes  les  pierres  et  matières  spéciffiées...  » 
Il  s'agit  du  grand  jubé  en  marbre  que  Guillaume  de  Loemel  fit  construire  dans 
son  église.  L'ouvrage  doit  être  commencé  «  au  jour  de  tous  les  saincts  prochain  » 
dit  le  contrat,  et  achevé  endéans  les  trois  ans. 

Adam  Lottman  devait  travailler  à  l'abbaye  même,  sans  pouvoir  s'en  absen- 
ter ni  s'occuper  d'un  autre  ouvrage,  et  ce,  jusqu'à  l'achèvement  du  jubé.  Il 
devait  en  faire  toute  la  sculpture;  Guillaume  Tabaguet  se  chargeait  de  l'archi- 
tecture et  s'engageait  à  y  fournir  toute  la  matière  nécessaire,  de  moitié  avec 
Adam  Lottman,  sauf  le  plomb,  le  fer  et  la  maçonnerie.  Le  prix  global  du  travail 
était  de  23.150  florins,  plus  un  habit  à  maître  Adam  lorsque  le  tout  serait 
achevé.  Guillaume  de  Loemel  leur  promettait  encore,  à  chacun,  «  une  vais- 
selle» s'il  était  satisfait  de  leur  œuvre.  Il  engageait,  en  garantie  du  contrat, 
tous  les  biens  et  revenus  de  son  église  et  de  son  abbaye,  tandis  que  le  sculp- 
teur et  l'architecte  se  constituaient  répondants,  chacun  pour  l'entièreté  du 
travail,  et  engageaient  comme  caution  tous  leurs  biens  et  héritages  présents 
et  à  venir. 

De  plus,  une  convention  conclue  entre  Tabaguet  et  Lottman  stipulait  que 
si  l'un  d'eux  venait  à  faire  défaut,  les  trois  ans  révolus,  l'autre  reprendrait  à 
sa  charge  le  travail  laissé  inachevé  par  son  collaborateur  et  le  mènerait  à  bonne 
fin,  moyennant,  bien  entendu,  une  rémunération  proportionnée  à  ce  qui  reste- 
rait à  terminer.  Mais  cet  arrangement  n'eut  pas  lieu  d'être  rappelé,  et  le  jubé 

I.  Henri  de  Laplane;  Jubé  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Bertin.  Devis  passé  en  1619  par 
Guillaume  Loemel,  72®  abbé.  (Bulletin  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  III,  1861-1866,  p.  330). 
A  remarquer  que  M.  de  Laplane  répète  deux  fois,  dans  le  titre  et  dans  le  texte  de  sa  communi- 
cation, la  date  de  1619,  alors  que,  dans  le  contrat,  l'année  indiquée  est  1618;  il  y  a,  sans  doute, 
dans  ce  dernier  chiffre,  une  faute  d'impression.  Il  est  évident  que  Guillaume  Tabaguet  a  signé 
bien  d'autres  contrats  et  peut-être  même  certains  d'entre  eux  sont-ils  publiés  dans  des  revues 
étrangères.  Nous  aurions  une  vive  reconnaissance  aux  personnes  qui  voudraient  nous  les 
signaler. 
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fut  achevé,  semble-t-il,  sans  encombre.  Il  passait  pour  le  plus  beau  des  Pays- 
Bas,  qui  en  comptaient  cependant  de  fort  remarquables  :  celui  de  Sainte- 
Waudru,  à  Mons,  celui  de  la  cathédrale  de  Tournai  et  celui  de  Saint-Jacques, 
à  Liège. 

L'ensemble  avait  68  pieds  et  demi  de  long  sur  27  à  28  pieds  de  haut  ;  il  était 
formé  de  trois  voûtes  pleines,  soutenues  par  huit  colonnes  accouplées,  et 
s'élevait  sur  une  marche  de  marbre  noir.  Toute  cette  architecture  fut  donc 
l'œuvre  de  Guillaume  Tabaguet.  Dans  le  contrat  qui  vient  d'être  résumé,  un 
autre  travail  du  même  Guillaume  est  cité  et  paraît  avoir  été  véritablement 
un  ouvrage  de  sculpture;  en  effet,  il  est  stipulé  que  «  toutes  les  dites  pierres 
(devront  être)  en  matière  bonne  et  celé  marchandise,  bien  polie  et  lustrée 
en  jaspre  aussy  blanc  que  celui  des  deux  termes  livrés  par  Maître  Guillaume 
Tahaget  pour  la  table  d'autel  de  VégHse  du  noviciat  de  la  compagnie  de  Jésus  a 
Tournay ...  ».  Ces  termes,  si  l'on  entend  le  mot  dans  le  sens  habituel,  étaient 
des  figures  gainées  et  d'après  ce  texte,  il  semble  qu'ils  encadraient  un  retable. 
Ce  que  l'on  en  sait  se  borne  à  cette  brève  mention. 

La  vie  de  Maître  Guillaume  fut  longue  (il  vécut  jusqu'en  1643  ou  1644),  et 
il  est  certain  qu'il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  construction  du  jubé  de  Saint-Bertin 
et  aux  termes  de  Tournai.  Ses  affaires  paraissent  avoir  été  florissantes.  Dès 
1595,  il  était  marié  1  et  un  achat  de  rentes,  enregistré  en  1608,  nous  donne  le 
nom  de  sa  femme  :  Jehenne  Mennyck  ^.  En  cette  année  1608,  Guillaume  de 
Wespin  Tabaguet,  «  marchand  et  bourgeois  de  cette  ville  de  Dînant  »,  achète 
un  jardin  appartenant  à  Antoine  de  Nassogne,  bourgeois  et  marchand  de  la 
ville  de  Bouvignes  ^,  le  même  qui,  réfugié  à  Dînant  avec  plusieurs  de  ses 
concitoyens  à  la  suite  des  troubles  dont  leur  ville  avait  souffert,  se  joignît 
à  eux  pour  fabriquer  du  fil  de  laiton,  ce  qui  leur  valut  un  procès  intenté  par 
le  métier  des  batteurs  et  porté  devant  le  prince-évêque  Ernest  de  Bavière, 
lequel  donna  gain  de  cause  aux  Bouvignois  *.  La  tombe  d'Antoine  de  Nas- 
sogne, mort  en  162 1,  et  de  sa  femme,  Marguerite  Le  Bidart,  morte  en  1629, 
se  trouve  dans  l'église  de  Bouvignes;  c'est  une  lame  de  cuivre  gravée 
d'armoiries  et  d'une  délicate  bordure  de  rinceaux.  Le  défunt  y  est  qualifié 
d'«  eschevin  et  marchand  de  batterie  de  ceste  ville  de  Bouvingne  »  ^.  Sa  femme 
était  peut-être  originaire  de  Dinant,  car  il  s'y  trouvait  une  famille  portant  le 
même  nom  ". 

1 .  Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant  (no  24),  1 592-95,  fol.  114  v». 

2.  Ibid.,  1608  (Reg.  n°  29),  fol.  80. 

3.  Ibid.,  1608  (Reg.  n»  29),  fol.  103. 

4.  Cartulaire  de  Dinant,  recueil  cité,  t.  IV,  pp.  218  et  225. 

5.  Cette  tombe  a  été  publiée  par  Jos.  Destrée,  La  Dinanderie  sur  les  bords  de  la  Meuse  (Extrait 
du  Compte-rendu  du  Congrès  d'archéologie  et  d'histoire  de  Dinant,  1903),  pi.  xvii. 

6.  En  1610,  Guillaume  de  Wespin  acheta  des  orphelins  Le  Bidart  «  maison,  chambre,  batterie, 
puits,  jardin,  place,  cassure,  situés  rue  des  Fosses  ».  Reg.  aux  Transports  de  la  Haute  Cour,  1610 
(no  31),  fol.  48. 
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Plusieurs  fois  dans  les  actes,  Guillaume,  ayant  été  en  tête  désigné  sous  le 
nom  de  Wespin,  n'est  plus  cité  dans  la  suite  du  texte  que  sous  le  seul  surnom 
de  Tabaguet.  Les  documents  qui  le  concernent  sont  très  nombreux.  Il  habitait 
une  maison  de  la  rue  Blanche-Croix  ^;  en  1639  et  en  1642,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  mayeur  de  Dinant  ^.  Son  fils  Georges,  en  1618,  était  chanoine  de  la 
collégiale  ',  mais  renonça  aux  ordres  pour  s'occuper  d'exploitation  de  carrières 
et,  probablement,  se  marier,  car  en  1645,  il  avait  une  fille  *. 

Guillaume  Tabaguet  testa  le  29  septembre  1643,  et  comme  dès  le  3  décembre 
1644,  on  trouve  des  actes  où  il  n'est  plus  cité  personnellement  mais  où  figurent 
ses  représentants  ou  ayants-droit  ^,  il  est  à  présumer  qu'il  était  mort  à  la  fin 
de  1643  ou  dans  le  courant  de  l'année  1644.  -^^  moment  où  fut  rédigé  son  testa- 
ment, sa  femme  était  morte  depuis  quelque  temps  déjà;  il  avait  quatre  fils  : 
François,  Georges,  Jean  et  Philibert  qui  portaient,  eux  aussi,  simplement  le 
surnom  de  Tabaguet,  et  trois  filles  :  Thérèse  qui  était  religieuse,  Jeanne  et 
Jacqueline;  il  était  à  cette  époque  en  affaires  avec  un  certain  Simonis  au 
sujet  d'un  travail  à  exécuter  dans  l'église  Saint-André,  à  Liège  (peut-être  l'érec- 
tion d'un  tombeau),  et  il  ordonne  que  Georges  et  François  jouissent  de  la 
commande  qui  lui  a  été  faite  et  puissent  extraire  des  carrières  qui  lui  appar- 
tiennent, et  qu'il  leur  lègue  ainsi  qu'à  ses  deux  autres  fils,  toutes  les  pierres 
nécessaires  à  cette  entreprise  qui  n'est  pas  autrement  spécifiée. 
,  Le  métier  de  sculpteur-architecte  continua  d'être  pratiqué  dans  sa  famille 
car,  en  1685,  un  certain  Philippe-Georges  Tabaguet,  échevin  de  Dinant,  signa 
un  contrat  avec  les  chanoines  et  les  mambours  de  la  collégiale  pour  l'exécu- 
tion d'un  maître-autel,  au  prix  de  8,000  florins  ^. 

En  1598,  Guillaume  avait  acheté  les  parts  de  son  frère  Nicolas  et  de  sa  sœur 
Catherine  dans  la  maison  paternelle  de  la  rue  Barbizaine  '  ;  il  en  était  ainsi, 
en  comptant  sa  propre  part,  aux  trois-quarts  propriétaire,  la  dernière 
partie  restant  acquise  à  Jean.  Il  avait  acheté  aussi,  à  la  même  époque,  ce 
qui  appartenait  à  Nicolas  et  à  Catherine  d'une  carrière  joignant  à  «  la  f alizé 
l'Italien  »  ^. 

Cette  appellation  avait-elle  rapport  à  Jean,  alors  en  pays  étranger?  C'est  pos- 
sible. En  tout  cas,  celui-ci  conservait  la  part  qu'il  possédait  dans  cette  carrière  ; 
tandis  que  son  frère  et  sa  sœur  se  désaisissaient  de  leur  héritage,  il  gardait 
le  sien. 

1.  Reg.  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  1615,  14  février. 

2.  Ibid.,  1639,  (Reg.  n°  39),  fol.  435;  1642  (n»  40),  fol.  191-192-193, 18  juin,  27  juin  et  28  juin. 

3.  Ibid.,  1618,  (Reg.  n°  34),  fol.  182. 

4.  Voir  le  testament  de  Guillaume  Tabaguet.  (Annexe  n»  i.) 

5.  Reg.  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  1644,  (n°  41),  fol.  204. 

6.  Ibid.,  1685.  L'autel  se  trouve  actuellement,  à  l'église  primaire  de  Maeseyck. 

7.  Ibid.,  1598  (Reg.  n"  26),  fol.  196-197. 

8.  Ibid.,  1598,  (Reg.  n°  26)  fol.  196-197. 
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JEAN  DE  WESPIN,  DIT  GIOVANNI  TABACHETTI. 


Jusqu'ici  la  date  de  son  départ  pour  l'Italie  était  inconnue.  On  ignorait  s'il 
avait  étudié  la  sculpture  dans  son  pays  d'origine,  et  quels  étaient  les  motifs 
qui  l'avaient  décidé  au  départ.  Le  chev.  F.  Negri  a  supposé,  et  cette  hypo- 
thèse était  fort  présentable,  que  le  duc  Vincent  I  Gonzague  de  Mantoue  et 
Montferrat,  qui  protégea  et  favorisa  l'érection  du  sanctuaire  de  Créa,  profitant 
des  bons  rapports  de  sa  famille  avec  la  maison  régnante  d'Espagne,  laquelle 
avait  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  avait  fait  venir  de  Flandre  ^  Jean  de  Wespin 
qui  devait  être  déjà  en  réputation  de  grand  artiste  «  plasticatore  »,  c'est-à- 
dire  modeleur.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  le  document  daté  du  8  juillet  1587, 
transcrit  en  annexe  (n"  II)  à  cette  étude,  en  précisant  la  date  du  départ  de 
l'artiste,  expose  en  même  temps  quelles  furent  les  circonstances  étranges  au 
cours  desquelles  il  fut  amené  à  quitter  son  pays.  C'est  un  acte  dressé  à  la  suite 
d'une  comparution,  devant  le  bourgmestre  de  Dinant,  de  Jean  de  Wespin  et 
de  sa  tante  Catherine,  à  laquelle  il  engageait  la  part  qui  lui  revenait  dans  l'héri- 
tage de  son  père  afin  d'en  obtenir  une  petite  somme  d'argent  pour  se  rendre  à 
l'étranger.  Il  partait  parce  qu'il  était  malheureux,  son  beau-père  le  maltrai- 
tant indignement,  comme  il  maltraitait  aussi,  du  reste,  ses  frères  et  sœurs. 
Jean,  qui  était  l'aîné,  n'était  plus  en  âge  de  supporter  pareille  humiliation  et 
semblable  souffrance.  Il  se  sentait  assez  fort  déjà  pour  essayer  de  gagner  sa 
vie  et  il  allait  en  tenter  l'aventure.  Il  avait  fait  un  long  apprentissage  :  le  docu- 
ment dit  qu'il  a  «  practiqué  jusques  ors  »  le  métier  de  tailleur  d'images  et  qu'il 
sculpte  le  bois  et  le  marbre.  Son  éducation  artistique  s'est  faite,  par  consé- 
quent, dans  un  atelier  du  pays,  peut-être  à  Namur  ou  même  à  Dinant.  Ceci,  par 
parenthèse,  n'aurait  rien  qui  dût  étonner.  En  effet,  les  artistes  paraissent  avoir 
été  nombreux  à  Namur,  à  cette  époque,  et  les  documents  d'archives  nous  ont 
conservé  les  noms  de  toute  une  série  d'entre  eux,  peintres  et  entailleurs  ^.  A 
Dinant,  au  temps  de  la  jeunesse  de  Jean  de  Wespin,  on  connaît,  notamment, 
les  peintres  Jean  et  Denis  Goblet  ou  Gobelet,  le  premier  cité  en  1574,  le  second 
en  1596;  un  troisième,  Lambert  Gorins,  peintre  et  bourgeois  de  Dinant,  qui  est 
cité  en  1602  et  en  1634,  a  dû  faire  son  apprentissage  vers  le  même  temps  que 
Jean  Tabaguet.  On  connaît  aussi  un  sculpteur  dinantais,  Jean  Muzelle,  qui 
fit  pour  des  églises  de  Dinant,  deux  retables  dont  l'un  lui  fut  commandé  en 

1.  Francesco  Negri,  étude  citée,  pp.  25-26.  A  remarquer  que,  même  de  nos  jours,  les  écri- 
vains étrangers  désignent  encore  sous  le  nom  de  Flandre  tout  ce  qui  constituait  autrefois  notre 
pays  (voir  notamment  V.  Hugo,  dans  Le  Rhin),  et  ceci  rend  bien  vaine  la  distinction  que  l'on 
veut  établir  entre  les  anciens  artistes  wallons  et  flamands.  On  les  rangeait  sous  le  nom  commun 
de  flamands.  Tout  le  monde  comprenait  fort  bien  que  cette  appellation  ne  s'appliquait  pas  néces- 
sairement à  des  gens  parlant  le  flamand.  Les  artistes  s'en  accommodaient  comme  les  autres. 
Pourquoi  les  veut-on,à  présent  qu'ils  sont  morts,  plus  susceptibles  qu'ils  ne  le  furent  de  leur  vivant? 

2.  Voyez  les  Annales  de  la  Société  arch.  de  Namur,  et  particulièrement  dans  le  t.  VII,  1861-62  : 
Jules  Borgnet,  Analectes  namur  ois,  pp.  89  et  191. 
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1573  o^  1574  ^-  Il  ^®  manquait  certes  pas  d'ateliers  ouverts  aux  apprentis 
sans  compter  que  notre  artiste  avait  fort  bien  pu  recevoir  dans  sa  propre 
famille  une  première  initiation  aux  travaux  d'art.  Toutefois,  il  est  possible 
qu'il  étudia  soit  à  Liège,  soit  dans  une  ville  du  Brabant,  comme  le  fit  plus 
tard  son  frère  Nicolas,  mais  c'est  peu  probable,  car  étant  absent  il  n'aurait 
pas  eu  à  souffrir  les  mauvais  traitements  de  son  beau-père.  Quoiqu'il  en  soit, 
au  moment  où  il  comparaît  devant  le  magistrat  de  Dinant,  il  veut  se  perfec- 
tionner dans  son  art  et  s'expatrier,  sans  être  certain  du  lieu  où  il  se  rendra  :  il 
ira  en  Italie  —  ou  ailleurs,  —  om  Dieu  l'adressera.  Il  ne  sait  pas  encore  qu'il 
trouvera  du  travail  à  Créa  et  à  Varallo,  preuve  qu'il  n'y  était  pas  appelé.  On 
voit,  en  outre,  que  ce  n'était  pas  trop  de  dire  que  Jean  Moteau  fut  une  brute. 
Non  seulement  il  réduit  à  une  situation  voisine  de  la  mendicité  des  enfants 
dont  le  père  a  occupé  un  rang  assez  élevé  et  leur  a  légué  une  certaine  for- 
tune, mais  il  va  jusqu'à  les  battre  et  user  de  toutes  les  rigueurs  possibles  à  leur 
égard.  Qui  sait  si  la  mort  prématurée  de  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Jean,  Jacque- 
line, ne  fut  pas  le  résultat  de  ces  sévices  ?  La  mère,  Jacqueline  Le  Febvre,  dut  souf- 
frir de  voir  ses  enfants  malheureux,  et  un  acte  du  4  décembre  1587,  en  nous 
apprenant  que  Jean  est  parti  nous  apprend  aussi  que  sa  mère  est  morte.  (Voir 
annexe  IIL)  L'acte  a  été  dressé  pour  constater  le  relevé,  fait  en  l'absence  de 
Jean  de  Wespin,  par  son  oncle  et  tuteur,  Guillaume  de  Bossière,  de  tous  les 
biens  dont  il  était  héritier  par  la  mort  de  ses  parents  et  de  sa  sœur  Jacqueline. 

Le  départ  de  Jean  eut  donc  lieu  entre  le  8  juillet  et  le  4  décembre  1587,  et, 
à  cette  dernière  date,  il  devait  être  parti  depuis  quelque  temps;  c'est  ce  que 
paraît  indiquer  la  formule  dont  on  s'est  servi  :  il  est  «  expatrié  ».  Confié  aux  soins 
de  Guillaume  de  Bossière,  son  héritage  était  en  bonnes  mains.  On  se  souvient 
des  rapports  affectueux  qui  unissaient  ses  oncles  et  son  père,  et  l'on  a  vu  que 
c'est  à  sa  tante  Catherine,  femme  de  ce  Guillaume,  que  Jean  s'est  adressé  pour 
obtenir  l'argent  nécessaire  à  son  voyage. 

Jean  de  Wespin  revint  au  moins  une  fois  à  Dinant;  ce  fut  l'année  qui  suivit 
son  départ.  Sa  présence  dans  sa  ville  natale  est  attestée  par  un  contrat 
qu'il  fut  appelé  à  signer,  de  même  que  ses  frères  et  sa  sœur,  le  6  mai  1588.  Les 
orphelins  mettaient  un  terrain  en  location;  c'était  un  jardin  dépendant  de  la 
succession  paternelle.  Jean  utilisa  immédiatement  la  part  qui  lui  revenait  de  la 
somme  versée  par  le  locataire  pour  éteindre  la  dette  qu'il  avait  contractée 
envers  sa  tante  au  moment  de  son  départ  et  dégager  les  biens  qu'il  lui  avait 
offerts  en  garantie  ^. 

1.  Annales  de  la  Société  arch.  de  Nantur,  t.  X,  1868-69,.  (Jules  Borgnet,  Analectes  dinan- 
tais,  p.  493.) 

2.  Guillaume  de  Bossière  n'avait  que  la  tutelle  de  Jean,  tandis  que  Barthélémy  Le  Febvre, 
leur  grand-père,  était  curateur  et  mambour  datif  des  autres  enfants  :  Guillaume,  Nicolas  et 
Catherine.  Tous  deux,  accompagnés  du  jeune  Guillaume  de  "Wespin,  comparaissent,  le  16  mars 
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Il  dut  repartir  tout  de  suite  pour  l'Italie,  car  il  semble  qu'il  était  déjà 
attaché,  à  ce  moment,  à  l'un  des  travaux  auxquels  il  allait  désormais  con- 
sacrer toute  sa  vie. 

Lorsqu'il  avait  quitté  Dinant,  l'année  précédente,  Jean  de  Wespin  n'avait 
pas  de  programme  de  voyage  bien  arrêté,  mais  il  avait  néanmoins  un  obscur 
désir  d'aller  en  Italie,  où,  du  reste,  se  rendaient  la  plupart  des  artistes  septen- 
trionaux à  cette  époque.  Or,  il  y  avait  précisément  vers  le  même  temps,  dans 
le  nord  de  ce  pays,  de  grandes  entreprises,  plutôt  pieuses  qu'artistiques,  en 
voie  de  réalisation.  Il  allait  être  amené  à  s'y  intéresser  et  à  s'y  occuper.  Il 
s'agit  des  sanctuaires  de  Créa  (Montf errât)  et  de  Varallo.  Il  n'est  guère  pos- 
sible d'y  suivre  Jean  Tabaguet  sans  donner  un  aperçu  de  leur  histoire. 

Le  sanctuaire  de  Varallo  est  le  plus  ancien  et  a  servi  de  type  à  ceux  d'Or  ta, 
de  Créa,  de  Varese,  de  Montrigone,  etc.  L'idée  en  fut  conçue  vers  la  fin  du 
xv^  siècle  par  Bernardino  Caïmi,  de  la  noble  famille  milanaise  de  ce  nom  et  de 
l'ordre  des  Minorités  de  saint  François.  Il  fut,  du  20  mars  1477  au  10  avril  1478 , 
commissaire  des  lieux  de  Terre  Sainte;  il  y  retourna  en  1487  comme  custode, 
mais  son  séjour  n'y  fut  pas  long  puisque,  dès  1488,  il  avait  la  charge  de  gardien 
(guardiano)  de  San  Giovanni,  près  de  Lodi  ^ 

La  contemplation  des  lieux  sacrés  de  Palestine  aurait  suggéré  à  Caïmi  la 
pensée  d'en  évoquer  l'aspect  et  le  passé,  et  d'en  présenter  une  image  à  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  ne  pouvaient  entreprendre  un  long,  périlleux  et  coûteux 
pèlerinage  ^.  Butler  émet,  dans  son  Ex-Voto,  au  sujet  de  la  fondation  de  ce  sanc- 
tuaire, une  théorie  ingénieuse  selon  laquelle  la  création  de  cet  établissement 
religieux  dans  l'Italie  du  Nord  devait  être  l'un  des  efforts  tentés  «  pour  arrêter 
l'élan  du  torrent  des  doctrines  réformées  surgissant  alors  nombreuses  au-delà 
des  passes  alpines  et  menaçant  d'une  invasion  morale  aussi  néfaste  au  pouvoir 

1588,  devant  le  magistrat  de  Dinant  et,  agissant  au  nom  des  orphelins,  donnent  en  location  à  un 
nommé  Jean  Thirion  un  jardin  situé  au  lieu  dit  Bassinchamp. 

Or,  tous  les  enfants  furent  appelés  à  ratifier  cette  opération,  et,  le  6  mai  1588,  comparut  aussi 
personnellement  «  le  nommé  Jean  de  Wespin,  fils  aîné  de  jadis  Guillaume  Tabaguet,  lequel  en 
ratifiant  et  homologuant  les  prémises  proclamations  et  les  opérations  de  loi  sur  ce,  ensuite,  au 
moyen  et  parmi  la  somme  de  17  florins  et  demi  bb.(Brabant)  qu'il  cognossoit  avoir  heus  et  receus 
de  devant  dit  Jean  Thirion,  soi  en  tenant  content,  les  ayant  déjà  employés  au  remboursement  de 
certaine  engageure  de  ses  biens  par  lui  ledit  Jean  de  Wespin  faite  à  Catherine,  sa  tante,  espeuze 
au  dit  Guillaume  de  Bossière  ». 

Registre  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  n"  23,  1588,  fol.  14  et  fol.  17. 

1 .  Emilio  Motta,  Il  Beato  Bernardino  Caimi,  fondatore  del  Santuario  di  Varallo.  Documenti  e 
lettere  inédite.  Milan,  1891,  pp.  5-8.  Une  abondante  bibliographie  est  jointe  à  cette  étude. 

2.  C'est  de  même,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Palestine,  qu'une  pieuse  dame,  Paule  Audier, 
aurait  fait  faire  en  1421,  dans  l'église  Saint-Pierre  du  Queyroix,  à  Limoges,  par  un  maître  sculp- 
teur qu'elle  avait  ramené  de  Venise,  un  «  Sépulcre  »  qui  serait  le  plus  ancien  des  Saints  Sépulcres 
dont  on  ait  retrouvé  mention  jusqu'ici.  Voir  A.  Michel,  Histoire  de  l'Art,  IV,  2«  partie,  191 1, 
P-  591. 
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spirituel  de  Rome  que  l'avait  été,  à  son  pouvoir  temporel,  la  première  invasion 
des  Normands  ».  Il  ajoute  :  «  L'impulsion  donnée  par  Caïmi  prit  de  l'ampleur 
et  s'étendit  en  d'autres  endroits  toujours,  sauf  Créa,  situés  sur  les  dernières 
pentes  des  Alpes,  avant  les  plaines  de  la  Lombardie  et  du  Piémont.  Varese, 
Locarno,  Orta,  Varallo,  Oropa,  Graglia,  Sant  Ignazio,  sans  oublier  San  Gio- 
vanni di  Andorno,  sont  comme  des  forteresses  spirituelles  et  j'imagine  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  redevables  à  la  Réforme  du  choix  dont  elle  sont  été 
l'objet  1  )). 

L'idée  ne  manque  pas  d'à-propos.  Mais,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'à  ce  moment  se  développe  la  dévotion  du  Chemin  de  Croix.  Les  fidèles 
suivent  le  Christ  sur  la  route  douloureuse  du  Calvaire  et  des  tableaux  sculptés 
leur  en  commémorent  les  divers  incidents.  Des  fondations  de  ce  genre  furent 
faites  vers  la  même  époque  ailleurs  qu'en  ItaUe  :  ce  fut  alors  que  Heinrich 
Marshalk  von  Rauheneck  ^  chargea  Adam  Kraft  d'ériger  le  célèbre  Chemin  de 
Croix  de  Nuremberg,  formé  d'une  série  de  hauts-reliefs  d'un  art  grave  et 
recueilh.  Et  si  Bernardino  Caïmi  eut  la  pensée  de  réaliser  l'évocation  plastique 
du  drame  de  la  Passion,  nous  croyons  que  ce  ne  fut  pas  seulement  son  voyage 
aux  Lieux  Saints  qui  la  lui  suggéra,  mais  que  le  souvenir  qu'il  en  avait  gardé 
l'engagea  simplement  à  aider,  d'une  façon  neuve  et  ingénieuse,  au  développe- 
ment d'une  dévotion  grandissante. 

Il  avait  trouvé  à  Varallo  un  emplacement  convenable  pour  y  situer  les  cons- 
tructions qu'il  projetait  et  il  obtint  du  pape  Innocent  VIII,  par  un  bref  du 
21  décembre  i486,  l'autorisation  d'accepter,  en  faveur  de  l'ordre  franciscain, 
la  donation  promise  et,  plus  tard,  accompUe  par  les  habitants  de  la  Valsesia, 
du  Mont  et  du  couvent  qui  s'éleva  ensuite  au  pied  de  ce  même  mont,  près  de  la 
rive  du  Mastallone,  sous  le  titre  de  Sainte-Marie-des-Grâces  ^. 

Une  inscription  placée  sur  la  porte  de  la  Chapelle  du  Saint-Sépulcre  atteste 
que  la  première  pierre  du  Sacro  Monte  fut  posée  le  7  octobre  1491.  Il  s'agissait 
de  représenter  en  de  petites  chapelles  séparées  les  unes  des  autres,  à  l'aide  de 
statues  grandeur  nature  dont  les  toutes  premières  furent  faites  en  bois,  les 
principaux  épisodes  de  la  Vie  et  de  la  Passion  du  Christ.  Un  grillage  en  fer 
placé  à  l'entrée  de  chaque  édicule  en  défendait  et  en  défend  encore  l'entrée  au 
public,  tout  en  lui  permettant  de  voir,  dans  son  ensemble,  la  scène  évoquée. 

Caïmi  mourut,  croit-on,  entre  1507  et  1510  *.  L'œuvre  fondée  par  lui  avait 
fait  de  rapides  progrès.  Des  circonstances  heureuses  favorisèrent  son  dévelop- 

1.  Butler,  Ex-Voio,  pp.  50-51  et  52. 

2.  Louis  Réau,  Peter  Vischer  et  la  sculpture  franconienne  du  xiv«  au  xvi^  siècle.  (Coll.  Les 
Maîtres  de  l'Art.  Paris,  1909,  p.  85.) 

3.  Emilio  Motta,  étude  citée,  p.  7. 

4.  Emilio  Motta,  Etude  citée.  P.  Paolo  Maria  Sevesi,  Storia  del  Culto  presiato  ab  imtnemo- 
rabili  al  Beato  Bernardino  Caitni  da  Milano...  Documente  editi  et  inediti.  Novare,  1909. 
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pement,  et  la  plus  importante  au  point  de  vue  artistique  fut  le  fait  que,  vers 
1500,  les  travaux  du  Sacro  Monte  furent  confiés  à  l'atelier  milanais  de  Stefano 
Scotto,  lequel  comptait  parmi  ses  élèves  Gaudenzio  Ferrari,  alors  âgé  d'une 
vingtaine  d'années.  Gaudenzio  fit,  à  Varallo,  œuvre  de  «  plasticatore  »  et  de 
fresquiste. 

Dès  lors,  on  ne  fit  plus  de  statues  en  bois.  Un  genre  spécial  de  sculpture  reli- 
gieuse était  en  vogue,  à  ce  moment,  dans  l'Italie  septentrionale  :  c'était  celui 
des  groupes  grandeur  nature  en  terre  cuite  peinte,  représentant  presque  tou- 
jours la  Mise  au  Tombeau;  nous  avons  déjà  fait  allusion  à  ces  groupes.  Avant 
de  venir  en  France,  Guido  Mazzoni  en  fit  plusieurs  dont  le  plus  beau,  d'un  réa- 
lisme très  poussé,  est  la  Pieta  de  l'église  San  Giovanni  Decollato,  à  Modène  ^. 

C'est  la  formule  que  l'on  appliqua  au  Sacro  Monte  de  Varallo  en  y  ajoutant 
des  éléments  destinés  à  faire  plus  réel  encore,  c'est-à-dire  des  fresques  élar- 
gissant de  façon  fictive  le  champ  réservé  au  tableau  et  des  accessoires  ou 
des  personnages  en  demi-bosse,  issant  du  fond  2.  Ce  qu'il  y  eut  de  tout  à  fait 
nouveau,  ce  fut  cet  amalgame  de  peinture  et  de  sculpture.  Butler  sup- 
posait, Dieu  sait  pourquoi  !  que  l'influence  de  Léonard  de  Vinci  n'avait  pas  été 
étrangère  à  cette  conception,  mais  il  est  évident  que  Gaudenzio  Ferrari,  qui 
fut  le  maître  fresquiste  que  l'on  sait,  y  eut  la  plus  grande  part. 

Les  groupes  logés  dans  les  chapelles  sont  comme  les  scènes  dissociées  d'un 
gigantesque  retable.  Au  fond,  c'est  la  même  tendance  vers  un  réalisme  violent, 
destiné  à  frapper  l'esprit  du  peuple  et  à  l'émouvoir,  mais  ici  cette  recherche 
de  l'effet  est  portée  à  ses  dernières  limites  par  l'adjonction  de  barbes,  cheveux, 
cils  et  sourcils  en  crin,  d'étoffes  réelles  et  d'ornements  divers.  On  conçoit 
qu'avec  de  tels  éléments  il  soit  difficile  d'éviter  la  trivialité  et  le  mauvais  goût, 
et  nul  doute  que  sans  Stefano  Scotto  et  Gaudenzio  Ferrari,  qui,  dès  le  début, 
réussirent  à  l'en  affranchir  dans  la  mesure  du  possible,  l'œuvre  de  Varallo 
eut  été  aussi  platement  médiocre  et  laide  que  beaucoup  de  celles  qui  s'en  inspi- 
rèrent par  la  suite.  Caïmi  n'en  vit  que  le  commencement;  toutefois,  l'élan 
était  donné,  et,  malgré  sa  disparition,  les  travaux  se  poursuivirent  encore  pen- 
dant quelque  temps,  puis  l'activité  diminua  ;  les  guerres,  les  querelles  des  fac- 
tions, la  peste,  des  discussions  entre  les  Franciscains  et  la  commune,  eurent 
pour  résultat  l'arrêt  presque  complet  de  l'entreprise.  Cette  situation  se  pro- 
longea jusqu'au  moment  où  apparut  celui  que  l'on  considère  à  bon  droit  comme 
le  second  fondateur  du  Sacro  Monte  :  saint  Charles  Borromée,  archevêque  de 
Milan. 

Il  commença  par  faire  cesser  les  discordes  entre  les  religieux  et  leurs  voisins, 

I  Voir  les  photographies  qu'en  donne  l'Histoire  de  l'Art  de  M.  André  Michel,  IV,  1^^  partie 
(1909),  fig.  129  et  130,  pp.  171-173. 

2.  C'est  à  peu  près  la  même  disposition  qu'adopta  Pedro  Roldan  (1624-1700)  dans  son  retable 
représentant  le  Saint  Sépulcre  ou  la  Mise  au  Tombeau,  à  l'hôpital  de  la  Caridad,  à  Séville. 
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puis  fit  à  Varallo  une  première  et  courte  visite  en  1578,  Il  conçut  alors  l'idée 
d'élargir  le  projet  de  Caïmi  et  de  faire  représenter  tous  les  événements  de  la 
vie  du  Christ,  en  rappelant,  de  plus,  l'acte  qui  nécessita  la  Rédemption,  la 
chute  d'Adam  et  d'Eve. 

Il  fit  construire  sur  les  dessins  de  Pellegrino  Tibaldi  la  chapelle  destinée 
à  ce  sujet,  et,  en  face,  fit  dresser  la  porte  d'entrée  du  sanctuaire  qu'il  baptisa 
et  voulut  que  l'on  appela  désormais  «  La  Nouvelle  Jérusalem  »  1. 

Il  revint  à  Varallo  en  1584,  y  fit  un  séjour  d'environ  trois  semaines  et  y 
reçut,  dit  la  légende,  l'annonce  miraculeuse  de  sa  mort  prochaine.  Il  repartit 
pour  Milan  le  29  octobre  et  y  mourut  le  4  novembre.  La  piété  dont  il  avait  fait 
preuve  devant  l'évocation  des  mystères  sacrés,  le  fait  qu'il  avait  vécu  ses 
derniers  jours  dans  leur  contemplation,  l'intérêt  qu'il  avait  témoigné  à  cette 
œuvre,  ranimèrent  le  zèle  qu'elle  avait  suscité  au  temps  de  Caïmi.  Pellegrino 
Tibaldi  avait,  vers  1570,  fait  un  plan  du  Sacro  Monte  indiquant  des  modifica- 
tions à  y  faire  et  de  nouvelles  constructions  à  y  élever  ^.  Ce  plan  ne  fut  pas  exé- 
cuté entièrement,  mais  eut  pour  résultat  la  transformation  et  même  la  dispa- 
rition d'un  certain  nombre  d'anciennes  chapelles  et  leur  remplacement  par 
d'autres.  Cet  arrangement  fut  plutôt  fâcheux  et  on  ne  sait  ce  qu'il  serait  advenu 
du  sanctuaire,  si,  de  même  qu'il  s'était  rencontré  autrefois  un  Gaudenzio 
Ferrari  pour  présider  à  sa  première  formation,  il  ne  s'était  trouvé,  pour  réaliser 
les  vues  de  saint  Charles  Borromée  —  secondé  par  les  ducs  de  Savoie,  —  un 
artiste  de  talent  qui  ne  fut  autre  que  Jean  de  Wespin-Tabaguet,  c'est-à-dire 
le  pauvre  petit  sculpteur  qui  avait  tristement  quitté  sa  maison  natale  et  son 
pays  pour  chercher  ailleurs  une  vie  moins  pénible,  et  s'en  était  allé,  au  hasard 
des  grands  chemins,  vers  l'Italie  lumineuse  où  essaimaient  tous  les  artistes  et 
où  il  espérait  avoir  peut-être,  lui  aussi,  quelque  rayon  de  soleil.  Il  s'arrêta 
tout  d'abord,  sans  doute,  à  Milan,  et  c'est  là  qu'il  dût  avoir  connaissance  des 
travaux  de  Créa  et  de  Varallo.  Il  se  rendit  en  premier  lieu  à  Créa,  non  loin  de 
Casale,  dans  le  Montf errât. 

En  cet  endroit,  selon  la  tradition,  saint  Eusèbe,  évêque  de  Verceil  au  iv^  siècle, 
avait  élevé  une  petite  chapelle  et  l'avait  décorée  d'une  image  de  la  Vierge, 
rapportée  par  lui  d'Orient.  En  souvenir  de  l'oratoire  ainsi  consacré  par  le  saint 
évêque  et  martyr,  une  église  et  un  couvent  furent  construits  plus  tard  sur  la 
montagne  de  Créa;  puis,  à  lafin  du  xvi®  siècle,  le  duc  Vincent I^^'Gonzague  de 
Mantoue  et  Montferrat,  qui  avait  succédé  à  son  père  Guillaume  en  1587,  accorda 
son  appui,  sur  la  proposition  du  supérieur  du  couvent,  à  l'érection  d'un  sanc- 
tuaire fait  à  peu  près  sur  le  type  de  celui  de  Varallo,  c'est-à-dire  composé  de  cha- 
pelles renfermant  des  groupes  de  statues  en  terre  cuite  ;  mais  les  scènes  repré- 

I.  Federico  Tonetti,  Guida  délia  Valsesia,  ouv.  cité,  pp.  236-237. 
a.  Ibid.,  ouvr.  cité,  pp.  235-236  et  note. 
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sentées  ont  trait  au  martyre  de  saint  Eusèbe  et  à  la  suite  des  Mystères  glorieux 
et  douloureux,  couronnés  par  l'apothéose  finale  de  la  Vierge  i.  Cet  ensemble  a 
beaucoup  souffert,  et  il  n'existe  que  peu  de  restes  de  ce  que  Jean  de  Wespin 
y  a  fait.  D'ailleurs,  comme  le  rapporte  M.  Negri,  il  ne  nous  est  parvenu  aucun 
des  contrats  passés  entre  les  fondateurs  du  Sacro  Monte  de  Créa  et  les  nombreux 
artistes  qui  y  ont  travaillé.  La  part  qu'il  faut  faire  à  Jean  de  Wespin  dans  cette 
entreprise  serait  donc  toute  conjecturale,  si  l'on  n'avait  le  témoignage  d'auteurs 
anciens  qui  disent  que  Tabachetti  prit  une  part  active  et  même  présida  aux 
travaux,  si  l'on  n'avait  des  actes  notariés  établissant  la  résidence  du  sculpteur 
dans  le  bourg  peu  éloigné  de  Salabue  et  si,  enfin,  il  n'était  désigné  dans  des 
contrats  concernant  le  vSacro  Monte  de  Varallo  —  et  où  il  figure  soit  à  titre  de 
témoin,  soit  à  titre  de  contractant,  —  comme  venant  de  Créa. 

A  présent  que  le  genre  des  œuvres  dont  il  va  s'occuper  a  été  défini,  il  est  pos- 
sible de  suivre  plus  aisément  sa  carrière. 

Dès  1588,  au  témoignage  de  chroniques  franciscaines  ^,  il  avait  fait  à  Créa 
pour  la  petite  chapelle  ou»  romitorio  »  de  saint  Roch,  la  statue  de  ce  saint.  Il 
est  possible  que  la  direction  des  travaux  du  sanctuaire  lui  fut  confiée  peu  après; 
on  s'expliquerait  ainsi  qu'étant  certain  de  gagner  désormais  sa  vie  et  désireux 
d'éteindre  la  dette  pour  laquelle  il  avait  engagé  son  héritage,  il  ait  pu  assumer 
les  frais  d'un  retour  dans  son  pays  et  se  soit  trouvé  à  Dinant,  —  comme  on 
l'a  vu,  —  le  6  mai  de  la  même  année,  pour  ratifier  une  transaction  faite  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  frères  et  sœur  par  son  oncle  et  son  grand-père. 

Le  séjour  qu'il  fit  dans  sa  ville  natale  dût  être  de  courte  durée,  car  ses  occu- 
pations le  rappelaient  en  Italie,  et  dès  1590,  dans  un  contrat  signé  par  les  fabri- 
ciens  de  Varallo  et  Domenico  Alfani  de  Pérouse  pour  une  partie  des  peintures  de 
la  chapelle  de  la  Tentation  dans  le  Désert,  figure  comme  témoin  «  Joanne 
sculptore  f.  q.  de  Tabachettis  de  Créa  »  ^.  La  résidence  du  sculpteur  à  cette 
époque  étant  ainsi  clairement  indiquée  dans  un  acte  notarié,  il  y  a  lieu  d'admet- 
tre qu'il  était  intéressé  aux  travaux  de  Créa  que  l'on  menait  alors  activement. 
Il  n'allait  pas  tarder  cependant  à  collaborer  au  Sacro  Monte  de  Varallo 

On  sait  qu'il  y  travailla  vers  1594,  et  voici  comment  on  en  a  la  preuve  :  en 
cette  même  année,  le  peintre  Domenico  Alfani  qui  vient  d'être  cité,  est  chargé 
d'enluminer  les  statues  de  la  chapelle  dite  du  Paradis  Terrestre  ou  de  la  Création, 
ou  encore  d'Adam  et  Eve  ^,  et  les  deux  figures  qui  s'y  trouvent  sont  précisé- 

1.  Francesco  Negri,  Il  Santuario  di  Créa.,  ouvr.  cité. 

Pour  ce  qui  concerne  la  carrière  de  Jean  et  Nicolas  de  Wespin  en  Italie,  nous  avons  utilisé 
les  documents  d'archives  publiés  par  M.  Negri. 

2.  C'est  la  chronique  du  P.  Onorato  des  Minorités,  Noiizie  su  Créa  (Casale,  1889),  et  une  chro- 
nique manuscrite,  citées  par  F.  Negri  dans  son  étude  sur  le  sanctuaire  de  Créa,  p.  58. 

3.  F.  Negri,  étude  citée,  p.  59. 

4.  GiuLio  Arienta  dans  le  journal  Arte  e  Storia,  10  novembre  1896.  Cité  par  F.  Negri,  dans 
son  étude,  p.  59. 
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ment  de  Jean  Tabaguet,  ainsi  qu'en  témoigne  un  contrat  de  1599  relatif  à  la 
plus  importante  de  ses  œuvres,  la  Montée  au  Calvaire,  et  où  l'exécution  de  ces 
deux  statues  est  rappelée 

Dans  l'entre-temps,  les  chapelles  de  Créa  se  construisent  et,  au  commence- 
ment de  1597,  peut-être  même  dès  1596,  mais  pas  avant  cette  date,  le  jeune 
Nicolas  de  Wespin  viendra  y  rejoindre  son  frère. 

Le  19  août  1596,  Jean  Tabaguet  (le  texte  porte  :  «  Joannem  Tabachettum 
Flandriae  loci  Dina  »)  épouse  à  Costigliole  d'Asti,  Anne-Marie,  fille  de  Zaneto 
Cacherano.  Il  a,  pour  témoins,  les  seigneurs  Emilio  et  Ottavio  Asinari,  qui  sont 
les  feudataires  de  ce  lieu,  et  ce  fait  est  un  signe  de  l'estime  où  était  tenue  la 
famille  à  laquelle  il  s'alliait.  M.  Negri  a  trouvé  une  façon  plausible  d'expliquer 
la  présence  de  Jean  ou  plutôt,  comme  on  l'appelait  en  Italie,  de  Giovanni 
Tabachetti  à  Costigliole,  qui  est  situé  loin  de  Créa:  «  Il  y  avait  là,  dit-il,  une  si 
excellente  terre  plastique  que,  de  tous  temps,  des  fabriques  de  vases  y  furent 
établies,  et  comme  le  sculpteur  avait  besoin  de  bonne  terre  pour  ses  statues,  il 
s'y  sera  rendu  pour  s'en  fournir,  et  en  même  temps  y  aura  pris  femme  ». 

Le  II  avril  1597,  les  registres  paroissiaux  de  Costigliole  notent  le  baptême 
d'un  fils  de  Jean  de  Wespin  :  «  Gulielmum  Tabachetum,  iilium  Joannis  Flandriae 
et  Annae  Mariae  coniug.  »  ^ 

Voilà  notre  sculpteur  père  de  famille  et,  afin  de  pourvoir  à  l'avenir  des  siens, 
il  va  mettre  en  pratique  les  exemples  d'économie  et  de  prudence  que  lui  a 
légués  son  père. 

De  1597  à  1603,  il  'l'y  ^  P3-S  moins  de  quinze  actes  notariés,  résumés  par 
M.  Negri,  qui  mentionnent  des  acquisitions  ou  des  locations  de  terres  et  d'im- 
meubles faites  par  Jean  de  Wespin,  lequel  figure  dans  ces  documents  sous  des 
appellations  diverses  : 

1598  :  «  Nob.  Joannes  Tahagueto,  flamingo,  incole  Fornelii  ». 

1599  •  *  Nob.  Joannis  Tabacheti  loci  Nanti  (Dinant)  natus  Flandriae  ». 

1600  :  «  Nob.  Joane  Tabacheto  scultore  de  Flandria  et  frovincia  Leodiense  ». 

Des  divers  textes  qui  le  concernent,  on  peut  déduire  que  Jean  de  Wespin 
a  habité  successivement  Créa,  Serralunga,  Costigliole,  Forneglio,  Salabue  et 
Varallo.  Sa  carrière  ayant  été  courte,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  pu  séjourner 
ailleurs  que  dans  les  endroits  cités.  Au  surplus,  son  activité  trouvait  des  débou- 
chés suffisants  à  Varallo  et  à  Créa. 

En  1599,  le  sculpteur,  en  pleine  force,  en  pleine  possession  de  son  talent, 
touche  au  point  culminant  de  sa  carrière  et  va  produire  son  chef-d'œuvre.  Le 
27  avril  de  cette  année,  au  couvent  de  Sainte-Marie-des-Grâces  de  Varallo,  il 
signe  avec  les  fabriciens  du  Sacro  Monte  un  contrat  pour  l'exécution  de  la 

I.  F.  Negbi,  étiide  citée,  p.  66. 
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Montée  au  Calvaire  ^.  Les  figures  ne  devront  pas  être  moins  bonnes  que  les 
statues  d'Adam  et  Eve  faites  par  lui  pour  la  chapelle  du  Paradis  Terrestre; 
douze  ducats  lui  seront  payés  par  statue;  deux  petites  figures  ou  deux  figures 
en  demi-relief  ne  compteront  que  pour  une  statue;  par  contre,  les  cavaliers 
avec  leurs  montures  compteront,  chacun,  pour  trois.  Maître  Giovanni  promet 
de  faire,  en  plus  du  marché  et  gratuitement,  une  statue,  et  aussi  de  placer, 
sans  rémunération,  dans  un  endroit  peu  apparent,  les  quatre  anciennes 
figures  d'Adam  et  Eve,  qui  avaient  été  définitivement  remplacées  par  celles 
dont  il  était  l'auteur.  Enfin,  il  s'engage  à  refaire,  à  ses  propres  frais,  toute  statue 
qui  serait  jugée  imparfaite  ou  mal  faite  par  des  experts  compétents. 

La  Montée  au  Calvaire  de  Giovanni  Tabachetti  existe  toujours;  c'est  à  la  fois 
son  œuvre  capitale  et  le  joyau  du  Sacro  Monte. 

Cet  immense  travail,  qui  compte  une  quarantaine  de  personnages  et  neuf 
chevaux,  le  tout  un  peu  plus  grand  que  nature,  était  achevé  en  1602, 
puisque  le  22  août  de  cette  année,  Morazzone  ^  est  chargé  de  la  peinture  de  cette 
chapelle,  et  que,  dès  le  11  juillet  précédent,  Jean  Tabaguet(dans  le  texte  : 
«  Joannem  de  Tabachettis  regionis  Flandriae  habitatorem  loci  de  Créa  distric- 
tus  Marchionatus  Montisferrati  stucatorem  »)  contracte  avec  le  prieur  de  la 
confrérie  de  Sant  Orso,  érigée  en  l'église  paroissiale  de  San  Gaudenzio  à  Varallo, 
au  sujet  de  l'ornementation  de  la  chapelle  consacrée  au  patron  de  la  compagnie 
dans  la  dite  église  '.  Le  sculpteur  doit  décorer  les  murs,  à  l'intérieur,  de  motifs 
en  stuc  blanc,  travaillés  en  demi-relief,  et  à  l'extérieur,  sur  la  façade  de  la  cha- 
pelle, il  placera  trois  figures  ayant  chacune  cinq  pieds  et  demi  de  haut,  le  tout 
conforme  à  un  dessin  ou  projet  qui  sera  conservé, soit  par  le  prieur  soit  par  le 
notaire  qui  dresse  l'acte,  pour  servir  de  comparaison  et  de  critère  à  l'œuvre 
achevée.  Maître  Giovanni  usera  de  toutes  sortes  de  diUgences  pour  que  l'œuvre 
soit  belle,  bonne,  durable,  louable  et  honorable,  sous  peine  de  restitution  des 
débours  faits  par  la  confrérie.  Celle-ci  lui  fournira  tous  les  matériaux  dont  il 
aura  besoin;  il  n'y  mettra  que  sa  peine  et  il  lui  sera  payé  quatre-vingts  ducats 
d'argent,  monnaie  de  Milan,  qui  lui  seront  comptés  par  moitié,  la  dernière 
échéance  n'arrivant  qu'après  l'achèvement  complet  du  travail  qui  doit  être 
fini  pour  les  calendes  du  mois  d'août  1603. 

Or,  à  peine  Jean  Tabaguet  a-t-il  rempli  les  clauses  de  ce  contrat  qu'il 
tombe  malade,  assez  gravement  pour  craindre  une  mort  prochaine  et  pour 
prendre  ses  dernières  dispositions.  Aussi,  le  dimanche  19  octobre  1603,  il  dicte 

1.  Dès  1900,  M.  Van  Overloop  avait,  dans  sa  notice  sur  les  moulages  des  Musées  du  Cinquan- 
tenaire, donné  un  résumé  de  ce  contrat  dont  le  texte  in-extenso  a  été  publié  ensuite  par  M.  Negri 
parmi  les  autres  documents  réunis  dans  son  étude  sur  Créa. 

2.  Pietro  Francesco  Mazzuchelli,  dit  il  Morazzone,  né  à  Morazzone,  dans  le  Milanais,  en  1571, 
mort  en  1626.  Il  se  développa  sous  l'influence  des  grands  Vénitiens. 

3.  F.  Negri,  étude  citée,  p.  61. 
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son  testament  au  notaire  Teodoro  Calligaris  de  Forneglio  i,  dont  il  fut  toujours 
un  fidèle  client. 

Le  texte  débute  ainsi  :  «  1603.  Domenica  19  Ottobre,  Notaio  Teodoro  Cal- 
ligaris. —  Testamentum  Nob."^  Joannis  Tabacheti  de  Flandria  et  de  diocesi 
Leodiensi  nunc  habitatoris  loci  Sallabovis  ». 

Dans  la  suite  de  l'acte,  le  testateur  est  appelé  «  Nobilis  Joannes  Tabachetus 
qondam  GuUielmi  de  Vesqinis  appellatus  de  Tabacheto  oppidi  Dinantis  prin- 
cipatus  et  episcopatus  Leodiensis  nunc  residens  in  presenti  loco  Sallabovis  ». 

Le  malade  est  au  lit,  dans  l'une  des  salles  du  castel  de  Salabue  qu'il  tient  en 
location.  Les  témoins  sont  nombreux  et  notables.  Jean  de  Wespin  veille  d'abord 
aux  affaires  de  son  âme,  demande  des  prières,  laisse  quelques  aumônes  à  de 
pieuses  confréries,  exprime  la  volonté  d'être  enterré  à  Sainte-Marie  de  Créa,  et 
lègue  à  cette  église,  pour  sa  sépulture  et  pour  ses  besoins  spirituels,  deux  écus 
de  108  gros  chacun,  à  payer  en  une  fois  par  son  ou  ses  héritiers.  —  En  effet,  si  à 
ce  moment  le  sculpteur  n'a  qu'un  fils,  Guillaume,  qui  est  cité  dans  le  testament, 
sa  femme  est  enceinte.  Qu'est  devenu  l'enfant  alors  attendu?  Il  n'en  est  plus 
jamais  question  par  la  suite. 

Jean  de  Wespin  assure  à  sa  femme,  Anne-Marie,  la  jouissance  de  ses  biens, 
sa  vie  durant;  il  est  entendu  qu'elle  devra  en  partager  l'usufruit  avec  son  ou 
ses  enfants  auxquels  reviendra  ensuite  l'héritage  paternel.  Son  mari  la  laisse 
fibre  du  choix  de  sa  résidence,  mais  souhaite  qu'elle  se  fixe  de  préférence  à  Sala- 
bue, à  Forneglio,  district  du  marquisat  de  Serralunga  où  sa  chère  épouse  a  en- 
fanté son  héritier,  ou  encore  à  Costigliole  où  habitent  ses  parents.  Il  la  blâme  si 
elle  songe  à  se  remarier  et,  le  cas  échéant,  il  veut  qu'elle  soit  privée  de  l'usufruit 
de  sa  fortune.  (On  devine  ici,  chez  Jean  de  Wespin,  beaucoup  plus  qu'une  simple 
préoccupation  jalouse  et  égoïste;  on  y  peut  sentir  une  pensée  touchante  :  il  se 
souvient  de  ce  qu'il  a  dû  souffrir  de  son  beau-père  et  ne  veut  pas  que  son  fils 
souffre  comme  lui.  Il  veut  le  mettre  à  l'abri  de  semblable  éventualité,  mais 
néanmoins  sa  tendresse  pour  sa  femme  atténue  sa  rigueur,  comme  on  va  le  voir.) 
Toutefois,  en  l'occurrence,  Anne-Marie  ne  restera  pas  sans  ressources,  car  Jean 
veut  que  la  dot  qui  lui  a  été  constituée  lui  soit  rendue,  et  il  y  ajoute  tous  les 
biens  qu'il  a  lui-même  acquis  à  Costigliole  «  parce  que  tel  est  son  bon  plaisir  ». 

Mais  pour  le  reste  de  ce  qui  lui  appartient  tant  dans  le  Montferrat  que  dans  la 
principauté  de  Liège,  il  institue  légataire  universel  son  fils  Guillaume,  qui  par- 
tagera cependant  cet  héritage  avec  son  ou  ses  frères,  s'il  lui  en  vient.  S'il  arrive, 
au  contraire,  qu'Anne-Marie  mette  au  monde  une  fille,  celle-ci  n'aura, 
en  tout  et  pour  tout,  que  deux  cents  écus  de  108  gros  chacun  qui  lui  servi- 
ront de  dot.  S'il  lui  naît  deux  filles,  elles  n'auront  chacune  que  cent  cinquante 
écus  de  dot. 

I.  F.  Negri,  étude  citée,  pp.  63-64  et  65. 
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Le  testateur  exprime  ensuite  sa  volonté  que  ses  biens  restent  acquis  à  sa 
famille.  Au  cas  où  Guillaume,  son  fils,  et  l'enfant  qui  naîtra  de  sa  femme  (si 
c'est  un  gajçon)  mourraient  sans  héritiers  mâles,  tout  ce  qu'il  possède  en 
Italie  appartiendrait  définitivement  à  sa  femme,  et  quant  aux  propriétés 
qu'il  a  encore  dans  la  principauté  de  Liège,  elles  seraient  acquises  à  ses 
frères,  Nicolas  et  Guillaume,  en  parts  égales,  mais  ils  ne  pourraient  librement 
en  disposer  qu'après  avoir  atteint  l'âge  de  cinquante  ans.  (Le  notaire  a  écrit  à 
Nicolas,  Guillaume  et  aux  autres  frères  du  dit  testateur.  Jean  n'avait  que  deux 
frères;  l'erreur  est  imputable  à  celui  qui  transcrivit  le  testament  dicté  par  le 
malade.) 

Comme  exécuteurs  testamentaires  et  tuteurs  de  ses  enfants,  le  sculpteur 
désigne  sa  femme  Anne-Marie  et  l'oncle  de  celle-ci,  Jean- Antoine  de 
Terzolis  ;  il  affirme  avoir  en  eux  pleine  confiance.  Vient  ensuite  la  déclaration 
suivante  : 

«  Ulterius  idem  nobilis  testator  dixit  esse  adhuc  annos  decem  octo  in  circa 
quod  discessit  a  dicto  oppido  Inantis,  et  reliquit  domi  alterum  fratrem  Gulliel- 
mum  qui  cum  Bart.  de  Faba  suum  avunculum,  fratrem  ex  latere  Nob.  Jacobinae 
eius  matris,  a  dicto  tempore  circa,  semper  possessus  est  bona  paterna  cum 
cavam  petrarum,  et  nunquam  ab  ipso  suo  fratre,  nec  ab  eos,  more  solito,  abuit 
rationes  de  administrationis  respectu  praedictis  bonorum  hereditatae  paterna^ 
ad  se  spectantis  in  dicto  Principatu  et  episcopatu  Leodiensis  positi,  et  stante 
quod  dicti  sui  heredes  sint  minores,  dédit  et  concessit,  et  dat  modum  auctori- 
tatem  et  facultatem  praedictis  curatoribus. . .  ». 

La  faculté  qu'il  donne  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  c'est  celle  de  réclamer 
les  comptes  et  d'en  venir  à  une  liquidation.  A  noter  dans  ce  passage  que  le  mot 
«  Inantis  »  désigne  la  ville  de  Dinant  ;  que  Barthélémy  Le  Febvre  (Bart.  de  Faba) 
est  cité  comme  oncle  maternel  de  Jean,  alors  qu'il  était  son  grand-père  mater- 
nel, erreur  due  au  notaire  qui  a  mal  saisi  ce  qui  lui  était  dicté;  enfin,  que 
Jean  Tabaguet  ne  se  rappelait  plus  très  bien  la  date  de  son  départ  de  Dinant  ; 
le  chiffre  qu'il  indique  n'est  d'ailleurs  qu'approximatif  :  il  y  a  dix-huit  ans  envi- 
ron qu'il  est  parti,  —  il  n'y  en  avait  que  seize. 

Jean  de  Wespin  guérit  de  la  grave  maladie  qui  l'avait  incité  à  faire  son  testa- 
ment, et  immédiatement,  il  se  remit  au  travail  et  à  la  gestion  attentive  et 
adroite  de  sa  fortune. 

De  la  fin  de  1603  jusqu'au  mois  d'août  1604,  Jean  travailla  avec  son  frère 
Nicolas  à  la  chapelle  du  Paradis,  à  Créa.  On  possède  le  témoignage  d'un 
artiste  contemporain,  Federico  Zuccaro,  qui  y  atteste  sa  présence,  à  ce 
moment. 

De  1604  ^  1608,  M.  Negri  cite  douze  actes  notariés  où  il  figure  et  qui  sont 
relatifs  à  des  opérationsfinancières.  Jean  de  Wespin  achète  des  biens  immeubles  : 
terres,  vignes,  même  une  chanvrière,  en  revend  ou,  encore,  fait  des  échanges 
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avec  son  frère  Nicolas.  Une  seule  fois,  en  1608,  il  est  simplement  cité  comme 
témoin. 

La  teneur  de  ces  actes  est  intéressante  à  deux  points  de  vue.  D'abord,  elle 
permet  d'évaluer  la  fortune  du  maître  sculpteur.  M.  Negri  remarque,  d'après 
les  indications  d'une  quittance  délivrée  en  1605  à  Jean  Tabaguet,  qui  venait 
d'effectuer  le  paiement  de  plusieurs  de  ses  acquisitions  immobilières,  qu'il 
se  trouvait  alors  en  possession  d'un  bien  dont  la  valeur,  de  nos  jours,  dépasse- 
rait sensiblement  100,000  lires. 

Un  autre  intérêt  que  présentent  ces  documents  réside  dans  les  appellations 
sous  lesquelles  y  est  désigné  l'artiste.  Dans  un  acte  du  29  mars  1604,  à  Fome- 
glio,  il  est  nommé  :  «  Nobilis  Joannes  de  Vespinis  appellatus  de  tabacheto 
quondamGullielmi  oppidiDinantis  principatus  et  episcopatus  Leodiensis  scultor 
habitator  ad  fines  loci  Sallabuis  ».  Voilà  qui  est  bien  clair.  Un  autre  texte  ne 
l'est  pas  moins;  il  se  rapporte  à  un  échange  de  terres  entre  Jean  et  Nicolas  et 
est  daté  du  25  août  1604,  à  Forneglio  :  «  Permutatio  bona  facta  inter  Nobles 
Joannes  et  Nicola  fratres  et  filios  Q.  Nob.  Gullielmi  et  Jacobinae  iugales  de 
Wespinis  dicti  de  tabachetis  Civitatis  Dinantis  Dioc.  et  Principatus  Leodiensis 
et  nunc  incolans  Sallabuis  ». 

Il  résulte  de  ces  documents  que  le  véritable  nom  du  sculpteur  n'était  pas 
ignoré  dans  son  pays  d'adoption,  mais  que  le  surnom  y  a  prévalu.  Il  en  a  été 
de  même  à  Dinant  où  son  frère  Guillaume  était  appelé,  communément, 
Tabaguet. 

On  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici,  en  Italie,  de  document  postérieur  à  1608  et  où  le 
sculpteur  soit  personnellement  mis  en  cause.  Par  contre,  le  13  décembre  1609 
est  enregistré,  en  la  paroisse  de  Costigliole,  le  baptême  de  sa  fille  Vittoria. 

Il  est  à  présumer  que  sa  femme  était  retournée  chez  ses  parents  pour  y 
attendre  le  moment  de  sa  délivrance.  M.  Negri  suppose,  au  contraire,  que  Taba- 
chetti  avait  installé  sa  famille  à  Costigliole  tandis  que  lui-même  était  toujours 
partagé  entre  ses  travaux  de  Créa  et  de  Varallo.  Mais  les  biens  qu'il  avait  acquis 
de  1604  à  1608  étaient,  pour  la  plupart,  situés  non  loin  de  Salabue  où  il  est 
clairement  dit  qu'il  habitait.  Il  vaut  mieux  supposer,  par  conséquent,  que  les 
séjours  qu'il  fit  avec  les  siens  à  Costigliole  furent  assez  courts  et  motivés  seule- 
ment par  la  présence,  en  cet  endroit,  de  la  famille  de  sa  femme. 

A  Varallo,  le  Palais  de  Pilate  ou  chapelle  de  l'Ecce  Homo,  érigé  vers  1610, 
aurait  pour  auteur  Jean  de  Wespin  et,  de  fait,  c'est  là  que  se  trouve  une  statue 
d'homme  en  terre  cuite,  marquée  d'un  V  et  qui,  signalée  pour  la  première  fois 
par  Butler,  est  considérée  depuis,  avec  vraisemblance,  comme  le  portrait  du 
sculpteur  par  lui-même. 

Entre  1612  et  1615,  Tabachetti  aurait  fait  la  Première  Vision  de  Saint- 
Joseph  1. 

I.   Gitdio  Arienta,  cité  par  F.  Negri,  dans  son  étude,  p.  69. 
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Ce  fut  sa  dernière  œuvre.  En  effet,  le  4  janvier  1616  naquit,  à  Costigliole 
d'Asti,  son  fils  posthume  qu'on  appella  Jean  en  souvenir  de  lui. 

L'acte  de  décès  de  Jean  de  Wespin  n'a  pas  été  retrouvé  et  l'on  ignore  où  il 
mourut.  Ce  fut  probablement  à  Varallo  où  il  était  occupé,  mais  il  est  impos- 
sible d'en  avoir  l'assurance,  puisque  les  registres  de  la  paroisse  ont  été  détruits 
par  un  incendie. 

Jean  Tabaguet  disparaissait  bien  jeune  encore.  En  effet,  en  1587,  quand  il 
emprunte  à  sa  tante  l'argent  dont  il  a  besoin  pour  se  mettre  en  route  et  qu'il 
se  plaint  de  son  beau-père,  il  est  encore  sous  tutelle  et  ne  doit  guère  avoir  plus 
de  18  ou  20  ans.  Il  en  avait  donc  environ  cinquante  lorsqu'il  mourut.  Cette 
approximation  est  confirmée  par  l'aspect  de  la  statue  qu'on  croit  être  son  por- 
trait, dans  la  chapelle  de  l'Ecce  Homo. 

Sa  femme,  Anne-Marie,  mourut  à  Costigliole  le  27  avril  1617,  et,  le  11  juin 
de  la  même  année,  y  fut  enregistré  le  décès  d'un  fils  de  «  Giovanni  Tabachetto  » 
sans  que  l'on  sache  duquel  il  est  question,  le  prénom  n'en  étant  pas  donné. 
M.  Negri  suppose  que  ce  fut  le  petit  Jean  qui  mourut  alors.  En  tout  cas,  dans 
la  suite,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cet  enfant,  non  plus  du  reste  que  de  son 
frère  Guillaume.  Si  celui-ci  fut  le  survivant,  que  devint-il?  Ses  grands-parents 
maternels  étaient  morts  :  sa  grand'mère  en  1609,  son  grand'père  en  1617, 
quelques  jours  avant  Anne-Marie.  Son  oncle,  Nicolas  Tabaguet,  se  trouvait 
en  contestation  avec  son  père  en  1607  et  ne  s'était  peut-être  pas  réconcilié 
avec  lui  avant  sa  mort.  Il  se  trouvait  donc  seul  avec  sa  sœur  Vittoria,  puisqu'au- 
cun  autre  enfant  de  Jean  Tabaguet  ne  paraît  avoir  vécu.  Quand  il  perdit  sa 
mère,  le  jeune  Guillaume  venait  d'atteindre  ses  vingt  ans. 

Dans  les  archives  fouillées  par  M.  Negri,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  la  liquidation 
des  propriétés  de  Jean  de  Wespin,  signe,  dit  l'érudit  italien,  que  Guillaume 
(qui  devait  être  à  Costigliole  avec  sa  mère  au  moment  où  elle  mourut)  n'est 
plus  retourné  dans  le  Montf errât  et  qu'il  a  fait  vendre  ses  terres  et  ses  biens 
par  l'entremise  de  notaires  d'un  autre  Etat,  de  la  commune  d'Asti  ou  du 
duché  de  Savoie.  Et  comme  une  part  de  son  héritage  lui  restait  à  relever  dans 
la  patrie  de  son  père,  —  sans  doute  en  avait-il  souvent  entendu  parler  ainsi 
que  des  parents  et  alliés  qu'il  y  possédait,  —  il  aura  peut-être  fait  le  voyage 
et  sera  venu  à  Dinant,  mais  jusqu'ici  nous  n'avons  aucun  document  qui  en 
fournisse  la  preuve. 

L'ŒUVRE  DE  JEAN  TABAGUET 

La  part  faite  à  Jean  de  Wespin  dans  les  sculptures  de  Créa  et  de  Varallo 
est  considérable. 

Elle  est  déterminée  soit  par  des  contrats,  soit  par  la  tradition  locale  confirmée 
par  les  écrits  d'anciens  auteurs,  soit  encore  par  les  études  d'érudits  modernes 
et  surtout  de  S.  Butler  et  du  chevalier  F.  Negri. 
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Les  attributions  basées  sur  des  contrats  sont,  évidemment,  indiscutables  et, 
fort  heureusement,  l'un  des  textes  qui  nous  sont  parvenus  se  rapporte  à  des 
œuvres  encore  existantes  à  Varallo  :  les  statues  d'Adam  et  Eve  et  l'ensemble 
des  figures  de  la  Montée  au  Calvaire. 

Un  troisième  travail,  identifié  de  même,  l'ornementation  de  la  chapelle  de 
Sant  Orso,  a  disparu  au  commencement  de  l'année  1700  et  Butler  a  supposé 
que  la  Madone  du  Rosaire,  actuellement  placée  dans  la  chapelle  dédiée  à  ce 
saint  pouvait  en  être  un  fragment. 

Le  Sanctuaire  de  Varallo  compte  encore  45  chapelles. 

Quant  à  celui  de  Créa,  d'après  les  indications  fournies  par  une  bulle  d'indul- 
gence du  pape  Clément  VIII,  il  en  comprenait  dix  en  1598.  Il  en  comprend  à 
présent  23,  dont  deux  toutes  récentes,  auxquelles  s'ajoutent  deux  «  romitori  » 
ou  petits  oratoires.  Ceux-ci  étaient  plus  nombreux  autrefois;  au  début  du 
xviii^  siècle,  il  y  en  avait  dix-sept.  On  n'a  pas  retrouvé  de  contrat  relatif  aux 
sculptures  de  Créa,  mais  d'après  ses  propres  recherches  et  d'anciens  témoi- 
gnages suffisamment  autorisés,  voici  ce  que  M.  Negri  y  attribue  à  Jean  Taba- 
guet  : 

Chapelle  I.  —  Martyre  de  saint  Eusèbe.  Date  de  1590  ou  d'un  peu  plus  tard. 
A  beaucoup  souffert  et  a  été  restaurée  ;  de  nouvelles  figures  y  ont  été  ajoutées 
en  1859.  Ce  serait  le  travail  le  plus  important  que  Jean  Tabaguet  aurait  fait  pour 
Créa,  toutefois,  seuls,  les  personnages  principaux  seraient  de  lui.  Il  aurait  laissé 
cette  chapelle  inachevée  pour  se  rendre  à  Varallo,  car,  le  14  avril  1599,  la  com- 
mune de  Verceil,  patronne  de  la  chapelle,  décida  de  la  faire  peindre  et  d'en 
faire  orner,  achever  et  polychromer  les  statues.  Aucun  artiste  n'est  cité,  mais 
M.  Negri  suppose  qu'à  ce  moment  s'établit  à  Créa  le  sculpteur  Paolo  Giove- 
none,  de  Verceil,  qu'on  sait  y  avoir  travaillé,  de  même  qu'il  travailla  aussi  dans 
un  autre  sanctuaire  du  même  genre,  à  Oropa,  et  qui  aurait  achevé  la  scène  du 
martyre. 

Les  fresques  formant  le  décor  sont  de  Guglielmo  Caccia,  dit  II  Moncalvo. 

Chapelle  II.  —  Repos  de  saint  Eusèbe.  Les  statues  primitives  qui  étaient  de 
Jean  Tabaguet  ont  été  détruites  et  remplacées. 

Chapelle  IV,  —  Conception  de  la  Vierge,  avec  les  statues  de  deux  donateurs, 
le  comte  et  la  comtesse  Gattinara,  et  celle  de  leur  fils.  Ces  portraits  seraient  de 
Jean  de  Wespin,  de  même  que  deux  figures  d'anges.  Les  autres  personnages 
auraient  été  faits  par  un  ou  des  sculpteurs  de  moindre  talent.  Sur  la  terre  cuite 
préalablement  travaillée  à  la  main,  M.  Negri  a  relevé  des  empreintes  de  doigts 
différentes  qui  lui  permettent  de  croire  à  la  collaboration  de  deux  sculpteurs 
au  moins. 

Chapelle  V,  —  La  Nativité  de  la  Vierge. 

Chapelle  VI.  —  Présentation  de  Marie  au  temple.  Les  statues  primitives 
étaient  des  Tabachetti.  Elles  ont  disparu  en  1801  et  ont  été  remplacées  en  1813. 
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Chapelle  VII.  —  Mariage  de  la  Vierge.  Jean  et  Nicolas  de  Wespin  y  ont  tra- 
vaillé, ainsi  qu'un  autre  sculpteur,  peut-être  Giovenone.  Le  tout  a  été  refait. 

Chapelle  VIII.  —  L'Annonciation,  juxtaposée  au  groupe  de  Judith  et  Holo- 
feme,  et  complétée  par  la  figure  du  Père  Éternel  entouré  d'anges  musiciens. 
Seuls,  la  Vierge,  l'ange  et  les  quatre  évangélistes  seraient  de  Nicolas  Tabaguet  ; 
le  reste  serait  de  Jean. 

Chapelle  IX.  —  La  Visitation.  Les  statues  des  Tabachetti  ont  été  détruites  et 
remplacées. 

Chapelle  XVI.  —  Les  Noces  de  Cana.  Toutes  les  statues  étaient  des  Taba- 
chetti. Il  n'en  subsiste  que  celles  d'un  serviteur  et  d'un  jeune  homme  attribuées 
à  Jean,  et  celles  de  deux  serviteurs  qui  seraient  de  Nicolas.  Le  reste  a  été  refait. 
Les  personnages  étaient  habillés  comme  les  contemporains  des  sculpteurs.  Or, 
la  chapelle  ayant  été  fondée  en  1605,  tous  deux  étaient  alors  mariés  et  M.  Negri 
pense  que  ce  repas  de  noces  figuré  a  bien  pu  être  l'image  réelle  du  banquet 
nuptial  de  l'un  des  deux  frères. 

Chapelle  XXI.  —  Le  Paradis  ou  Assomption  de  la  Vierge.  Le  peintre  Fe- 
derico Zuccaro,  qui  vit  Créa  en  1604,  a  écrit  dans  son  «  Diporto  per  Vltalia  », 
publié  à  Bologne  en  1608  :  «  In  questa  vi  si  fa  l'assunzione  délia  Madonna  in 
cielo  che  certo  sara  bella  cosa  ;  che  vi  sono  doi  scultori  fiamminghi  et  un  milanese 
valenthuomini,  che  vanno  facendo  délia  belle  figure  di  terra. . .  1  ». 

Ce  texte  établit  donc  la  présence  de  deux  sculpteurs  flamands,  en  l'occurrence 
il  s'agit  évidemment  des  Tabaguet,  à  Créa,  en  1604.  Le  groupe  de  la  Madone  et 
des  anges  est  ancien;  la  plupart  des  autres  statues  sont  modernes. 

Jean  Tabaguet  avait  aussi  travaillé  à  ces  chapelles  plus  petites  que  l'on 
appelle  «  romitori  »  et  qui  ont  presque  toutes  disparu. 

Il  y  avait  fait  : 

I.  —  Jésus  tenté  dans  le  désert.  Il  avait  construit  cet  oratoire  à  ses  propres 
frais  et  l'avait  orné  de  deux  statues  :  celles  de  Jésus  et  du  Tentateur.  Il  n'en  reste 
rien. 

XV.  —  Saint  Roch.  Cette  chapelle  fut  érigée  en  1588,  au  moment  où  la  peste 
ravageait  le  Montferrat  ;  le  sculpteur  y  avait  placé  la  statue  du  saint,  qui  est 
détruite. 

Telle  est,  selon  M.  Negri,  la  part  que  Jean  de  Wespin  aurait  eue  dans  le 
sanctuaire  de  Créa. 

Antérieurement,  Butler  avait  ainsi  résumé  ces  attributions  ^  :  «  Tout  ce  qui 
reste  à  présent  de  l'œuvre  de  Tabachetti  à  Créa  consiste  dans  la  chapelle  du 
Martyre  de  Saint-Eusèbe,  presque  toute  entière  de  lui,  à  laquelle  il  faut  ajouter 
peut-être  une  ou  deux  figures  de  la  chapelle  du  SpozaHzio,  mais  certainement 
pas  les  figures  de  saint  Joseph  et  de  la  Vierge,  qui  ne  lui  ont  jamais  été  attri- 

1.  Voyez  un  extrait  de  Zuccaro  transcrit  par  M.  Negri,  à  la  p.  49  de  son  étude. 

2.  S.  Butler,  Ex-Voto,  pp.  242-243. 
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buées  ;  la  Vierge  de  la  chapelle  de  l'Annonciation  ;  quelques  parties  du  groupe 
de  Judith  et  Holopheme  auquel  l'Annonciation  est  étrangement  adossée; 
quelques-unes  des  figures  de  la  chapelle  des  Noces  de  Cana,  et,  enfin,  les  débris 
qui  sont  tout  ce  qui  reste  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  communément  appelée 
«  Il  Paradiso  ». 

Butler  ignorait  Nicolas  Tabaguet;  quand  il  parle  de  Tabachetti,  c'est  tou- 
jours de  Jean  qu'il  s'agit.  Procédant  comme  M,  Negri  le  fit  plus  tard  pour  Créa, 
étayant  ses  hypothèses  sur  la  tradition  et  sur  d'anciens  écrits,  il  inscrivit  au 
nom  du  sculpteur  dinantais  dans  le  sanctuaire  de  Varallo  : 

La  restauration  des  figures  de  l'Annonciation  ; 

La  Visitation  ; 

La  Première  Vision  de  saint  Joseph,  attribution  admise  de  tout  temps  et 
tenue  pour  certaine; 

La  Tentation  dans  le  désert  ; 

Les  figures  de  la  Flagellation  et  du  Couronnement  d'épines; 

Le  Vecchietto  placé  dans  la  chapelle  de  l'Ecce  Homo,  désigné  par  la  tradi- 
tion comme  le  portrait  d'un  bienfaiteur  de  la  chapelle,  et  dans  lequel  Butler 
voulut  voir  un  portrait  de  Jean  Tabaguet  par  lui-même,  ce  qui  est  une  erreur 
puisque  Tabaguet  n'a  pas  atteint  l'âge  de  l'individu  représenté  qui  paraît  avoir 
80  ans  environ,  comme  le  dit  Butler  lui-même.  Mais  il  est  bon  de  rappeler 
qu'au  moment  où  l'auteur  de  VEx-Voto  risquait  cette  identification,  la  date  de 
la  mort  du  sculpteur  était  encore  ignorée. 

Butler  semble  avoir  été  plus  heureux  par  la  suite  1  quand  il  reconnut  de 
même,  en  une  autre  statue  d'homme  placée  dans  la  chapelle  de  l'Ecce  Homo,  un 
portrait,  un  «  autoritatto  »  de  Jean  Tabaguet.  Il  s'agit  cette  fois  d'un  person- 
nage qui,  le  visage  levé  vers  le  Christ,  croise  les  bras  sur  la  poitrine  en  signe 
d'adoration;  il  porte,  gravée  sur  son  chapeau,  la  lettre  V  que  l'on  peut  croire 
l'initiale  italianisée  du  nom  de  Wespin.  En  même  temps  qu'il  restituait  cette 
figure  au  sculpteur  dinantais,  Butler  lui  attribuait  aussi  celles  de  Caiphe  et 
d'Hérode,  puis,  comme  il  lui  supposait  une  longue  carrière,  il  lui  donnait  encore 
trois  ou  quatre  statues  de  la  chapelle  de  la  Canonisation  de  saint  François,  à 
Orta,  dont  l'ensemble  est  de  Dionigi  Bussola,  et  une  partie  de  celles  du  sanc- 
tuaire de  Montrigone,  commencé  vers  1631,  et  où  ont  travaillé,  d'après  les 
informations  qu'il  a  recueillies  et  publiées,  Giovanni  d'Enrico  et  Giacomo 
Ferro.  Ceux-ci  avec  Bargnola,  Fermo  Stella,  Michael-Angelo  Rossetti,  les 
peintres  Rovere,  Miel  d'Anvers  et  les  frères  de  Giovanni  d'Enrico,  furent  parmi 
les  nombreux  artistes  occupés  au  sanctuaire  de  Varallo  dans  la  seconde  période 
de  son  développement. 

De  son  côté,  M.  Negri  n'hésite  pas  à  attribuer  à  Jean  Tabaguet  toutes  les 
statues  du  groupe  de  l'Ecce  Homo  qui  devaient  être  finies  en  1610,  puisqu'on 

I.  s.  Butler,  A  sculptor  and  a  shrine,  dans  VUniverscd  Review,  art.  cité. 


129 

a  des  contrats  datés  de  cette  année  et  relatifs  aux  peintures  de  la  chapelle  où 
elles  se  trouvent,  les  peintures  étant  généralement  exécutées  après  l'achèvement 
et  la  mise  en  place  des  statues  qui  devaient,  elles-mêmes,  être  polychromées. 

En  résumé,  une  bonne  part  de  l'œuvre  de  Jean  de  Wespin  a  disparu.  Dans 
ce  qui  subsiste  des  chapelles  de  Varallo  et  de  Créa,  un  triage  est  à  faire  et  bien 
que  les  attributions  proposées  par  Butler  et  par  le  chevalier  Negri  soient  fort 
acceptables,  il  nous  paraît  prudent  de  n'admettre  qu'avec  quelque  réserve 
celles  qui  ne  sont  pas  absolument  justifiées,  et,  pour  notre  part,  nous  nous  en 
tiendrons  à  celles  qui  sont  dûment  établies  par  des  textes  ou  par  une  longue 
tradition  et  d'indiscutables  analogies  de  style. 

Indépendamment  du  témoignage  enthousiaste  des  auteurs  anciens,  ce  qui 
reste  de  son  travail  montre  combien  Giovanni  Tabachetti  fait  grande  figure 
dans  la  seconde  phase  de  l'histoire  du  Sacro  Monte  de  Varallo.  Il  est  le  plus 
éminent  des  artistes  qui  y  travaillèrent  alors,  d'où  résulte,  naturellement, 
qu'on  est  tenté  de  lui  donner  tout  ce  qui  fut  fait  de  mieux  dans  les  chapelles, 
à  cette  époque,  en  matière  de  sculpture. 

Il  est  vraisemblable  que  beaucoup  de  ces  identifications  sont  exactes,  mais 
encore  une  fois  nous  n'examinerons  que  les  œuvres  authentiquées  de  façon  cer- 
taine, c'est-à-dire,  à  Varallo,  Adam  et  Eve,  la  Montée  au  Calvaire  et  la  Première 
Vision  de  saint  Joseph,  qui,  toujours,  a  été  classée  sous  le  nom  de  Jean 
Tabaguet  et  ne  lui  a  jamais  été  discutée.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  le 
Martjnre  de  saint  Eusèbe  et  l'Assomption  de  la  Vierge,  à  Créa.  Pour  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge,  on  a  le  témoignage  d'un  contemporain  que  nous  avons  cité, 
le  peintre  Federico  Zuccaro  ;  quant  au  Martyre  de  saint  Eusèbe,  il  paraît  cer- 
tain que  Tabaguet  y  a  travaillé  et  en  a  fait  les  principales  figures,  mais,  comme 
on  l'a  vu,  la  chapelle  a  beaucoup  souffert,  et  le  meilleur  morceau  que  l'on  en 
puisse  retenir  est  la  belle  statue  du  saint  évêque  qui  s'affaisse  sous  les  coups 
en  esquissant  un  dernier  geste  de  bénédiction. 

Un  fait  intéressant  à  relever  est  que  Jean  de  Wespin,  arrivant  en  Italie,  cesse 
d'être  véritablement  «  entretailleur  d'images  »  :  il  devient  modeleur;  du  travail 
du  bois  et  du  marbre,  il  passe  à  celui  de  l'argile.  Il  est  probable  qu'il  s'y  est 
initié  dans  un  atelier  italien,  mais  cet  apprentissage  a  dû  être  fort  court,  car 
aucune  objection  sérieuse  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  ajoute  foi  aux  chroniques 
d'après  lesquelles,  dès  1588,  l'année  qui  suivit  son  départ  de  Dinant,  il  aurait 
fait  la  statue  de  saint  Roch  à  Créa. 

Il  ne  manquait  pas  de  modèles;  il  y  avait,  à  Varallo,  les  statues  laissées  par 
l'ateUer  de  Stefano  Scotto  et  dont  certaines  sont  attribuées  avec  plus  ou  moins  de 
certitude  à  Gaudenzio  Ferrari,  et  il  y  avait  aussi  les  Saints  Sépulcres  disséminés 
dans  les  éghses,  S'inspirant  de  ceux-ci,  il  conservera  un  style  plus  vrai,  plus 
incisif,  à  la  fois  plus  proche  de  la  renaissance  naturaliste  du  xv^  siècle  et  de 
l'art  démocratique  de  quelques-uns  des  maîtres  statuaires  de  notre  temps  que 
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celui  des  sculpteurs  mosans  restés  au  pays  et  dont  l'art  s'anémie  sous  la  discipline 
du  romanisme.  Chez  eux,  c'est  la  mode  du  grand  style  ;  architectures  et  draperies 
à  l'antique  ou  à  la  romaine,  attitudes  nobles,  types  impersonnels,  ensembles 
pompeux  et  frigides.  En  Italie,  au  contraire,  pour  le  travail  dont  fut  chargé 
Jean  de  Wespin,  il  fallait  un  style  simple  puisqu'il  s'agissait  d'une  œuvre  essen- 
tiellement consacrée  à  la  piété  du  peuple,  et  de  ce  style,  des  artistes  comme 
Guido  Mazzoni,  dès  le  xv^  siècle,  avaient  donné  la  note  familière  et  vivante. 
Imité  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  tous  les  plasticatori  qui  travaillèrent 
à  des  chapelles  de  ce  genre,  ce  style  ne  prit  dans  l'œuvre  d'aucun  d'entre  eux 
l'allure  ample  et  puissante,  âprement  moderne,  qu'il  revêt  dans  celle  de  Jean 
Tabaguet,  Avec  cette  vigueur,  il  n'est  nullement  dénué  d'élégance,  même  de 
la  plus  affinée.  L'Eve  du  Paradis  Terrestre  est  d'un  charme  alangui  et  doux, 
d'une  vénusté  toute  païenne.  Ce  corps  mince  et  élancé,  aux  hanches  effacées, 
est  comme  la  réalisation  plastique  d'une  figure  peinte  par  quelque  imitateur 
attardé  de  Botticelli.  La  statue  d'Adam  est  moins  réussie;  elle  est  efféminée,  la 
construction  du  torse  manque  de  solidité  et  la  tête  est  d'un  bellâtre  quelconque. 
Il  est  permis  d'ajouter  que  le  groupement  des  deux  personnages  aurait  pu  être 
plus  heureux. 

Pour  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  par  le  sculpteur  en  peu 
d'années,  de  1594  à  1600  environ,  il  faut  comparer  Adam  aux  deux  larrons 
menés  au  supplice  dans  la  Marche  au  Calvaire,  Cette  statue  d'Adam  est 
encore  un  morceau  de  début,  sans  beaucoup  d'accent  et  qui  fait  une  impres- 
sion d'autant  moins  bonne  que  le  cadre  dans  lequel  étaient  jadis  placées  les 
figures  a  été  quelque  peu  modifié.  Les  fresques  dont  Domenico  Alfani  Perugino 
avait  décoré  la  chapelle  de  l'Eden  ont  disparu  et  ont  été  remplacées  à  une 
époque  relativement  récente.  Il  faut  aussi  tenir  compte  des  dégradations  suc- 
cessives que  les  statues  ont  subies  de  la  main  même  de  ceux  qui  les  voulaient 
conserver  en  bon  état.  Butler  1,  avec  son  humour  habituel,  a  décrit  le  sort 
malheureux  des  sculptures  placées  dans  les  sanctuaires  de  ce  genre  et  s'est 
demandé  quelle  œuvre  d'art  aurait  résisté  au  traitement  qu'ont  subi  celles  de 
la  Valsesia.  Il  prend  comme  type  la  Vénus  de  Milo,  la  suppose  en  terre  cuite 
et  décrit  ainsi  les  vicissitudes  qui  l'attendent  :  on  la  peint  en  rose,  de  deux 
tons  ;  on  la  vernit  pour  préserver  la  couleur  ;  on  lui  plaque  sur  la  tête  un  paquet 
de  crin  de  cheval  dont  la  moitié  finit  par  tomber,  laissant  à  découvert  la  couche 
de  colle  qui  la  retenait;  on  la  racle,  mais  pas  à  fond;  on  charge  le  professeur 
de  dessin  du  village  de  la  peindre  à  nouveau  et  le  maître  de  dessin  de  la  plus 
proche  ville  de  province  de  faire  derrière  elle  un  paysage  sylvestre,  avec  des 
feuilles  du  plus  éclatant  vert  émeraude  qu'il  pourra  fournir  pour  son  argent. 
Laissons  ces  peintures,  raclages  et  repeintures  se  répéter  bien  des  fois;  on 
garnit  la  statue  de  fleurs  blanches  et  roses  découpées  dans  du  papier  de  soie; 

I.  s.  Butler,  v4  scuîptor  and  a  shrim,  art.  cité,  p.  334. 
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on  l'entoure  d'accessoires  mesquins  ;  elle  reste  exposée  à  l'air  de  la  nuit  et 
aux  brumes  hivernales  pendant  trois  cents  ans.  Après  cela,  que  restera-t-il  de 
sa  beauté? 

La  boutade  est  plaisante,  mais  absolument  juste.  Dans  les  figures  nues  surtout, 
le  modelé  devient  difficilement  perceptible  sous  l'accumulation  des  restes  de 
couleur  et  de  vernis.  Et  ce  traitement  ne  vaut  guère  mieux  pour  les  statues 
habillées.  Qu'on  y  ajoute  l'emploi  de  ces  affreuses  barbes  et  perruques  en  crin, 
ainsi  que  des  colliers,  étofïes  et  ustensiles  divers,  et  il  faudra  qu'une  œuvre 
défigurée  de  telle  façon  ait  une  sérieuse  valeur  pour  réussir  à  ne  point  paraître 
trop  ridicule  et  trop  grossière. 

La  Marche  au  Calvaire  est  un  cortège  brillant  et  pittoresque  qui  semble 
s'être  pétrifié  tout  à  coup  en  plein  mouvement,  chaque  personnage  conser- 
vant l'attitude  aisée  et  naturelle  qu'il  avait  un  instant  avant.  Il  y  a  de  beaux 
cavaliers  chevauchant  avec  leur  femme  en  croupe,  puis  des  enfants,  des  spec- 
tatrices, des  soldats,  des  seigneurs.  Aucune  tristesse,  pas  de  recueillement  et 
pas  beaucoup  plus  de  sentiment  reHgieux.  Le  Christ  qui  tombe  sous  la  croix 
est  assez  vulgaire.  Au  reste,  comment  juger  de  son  expression  sous  le  bariolage 
dont  les  gouttes  de  sang  simulées  couvrent  sa  figure,  sous  les  crins  qui  lui 
tiennent  lieu  de  cheveux,  de  barbe  et  de  moustache,  et  sous  le  cercle  de  métal 
qui  lui  fait  auréole? 

Au  premier  plan,  une  jolie  jeune  femme  étend  le  bras  pour  désigner  le  con- 
damné à  son  enfant.  Son  ajustement,  sa  pose,  son  geste,  sont  d'une  coquette- 
rie charmante.  On  peut  en  dire  autant  d'un  soldat  campé,  lui  aussi,  au  bord  du 
tableau,  et  qui  se  cambre,  appuyé  sur  sa  lance,  un  poing  sur  la  hanche,  dans 
une  attitude  fière  et  nerveuse.  Auprès  de  lui,  un  nain  en  costume  burlesque  en 
évoque  un  autre  qui  assiste  au  martyre  de  saint  Eusèbe,  à  Créa.  Les  soldats  à 
cheval  ont  des  casques  empanachés,  des  cuirasses  éclatantes.  En  tête  du  cor- 
tège, cheminent  les  deux  larrons,  rudement  menés  sous  la  menace  du  bâton 
de  leur  gardien.  Volontairement,  le  sculpteur  leur  a  donné  un  aspect  abject, 
néanmoins  les  corps  sont  bien  construits  et  d'une  bonne  étude  anatomique. 
En  avant  de  la  croix  gesticule  un  énergumène  goitreux,  comme  l'aide-bour- 
reau  du  suppUce  de  saint  Eusèbe;  mais  celui-ci  est  plus  ignoble  encore,  il  est 
brêche-dents,  camus  et  affreux.  Même  avec  l'intention  de  caractériser  son  rôle 
d'une  façon  méprisante,  il  a  fallu  au  point  de  vue  des  convenances  religieuses 
une  certaine  hardiesse  pour  placer  auprès  du  Christ  une  figure  d'un  réalisme 
aussi  répugnant.  Mais  entre  elle  et  le  divin  condamné  s'agenouille  une  femme,  la 
Véronique,  qui  tend  son  voile  vers  la  face  douloureuse. 

Avec  notre  habitude  de  la  sculpture  monochrome,  pour  apprécier  la  beauté, 
la  noblesse  de  cette  statue  et  l'harmonie  de  son  mouvement,  ce  n'est  pas  à 
Varallo  qu'il  faut  la  voir,  là  où  une  enluminure  additionnée  de  bijoux  faux  ris- 
querait de  nous  la  rendre  incompréhensible,  mais  à  Bruxelles,  aux  Musées 
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royaux  du  Cinquantenaire,  qui  ont  été  les  premiers  et  sont  peut-être  encore 
les  seuls  à  en  posséder  un  moulage.  Malgré  la  matité  uniforme  et  froide  du  plâ- 
tre, la  figure,  isolée,  dégage  une  impression  de  sévère  élégance  et  charme  par 
la  vérité  de  la  pose  et  l'eurythmie  des  proportions,  La  draperie  est  discrète; 
à  peine  un  peu  de  fantaisie  s'est-il  glissé  dans  l'arrangement  du  voile  qui  enca- 
dre le  visage  et  couvre  les  épaules.  Le  travail  de  la  face  et  de  la  gorge  est  d'une 
simplicité  presque  classique.  Les  lèvres  entr'ouvertes  par  un  cri  de  compassion, 
la  Véronique  est  toute  charité,  toute  pitié,  toute  douceur.  C'est  l'une  des  plus 
belles,  peut-être  même  la  plus  belle  des  figures  de  ce  grand  et  somptueux 
défilé  de  la  Marche  au  Calvaire  qui  se  prolonge  et  se  multiplie  dans  la  perspec- 
tive des  peintures  murales  dont  Morazzone  l'a  entouré. 

Derrière  la  Croix,  aux  prises  avec  un  garde  moricaud,  qui  s'agite  et  vocifère 
pour  les  éloigner,  Jean,  la  Vierge  et  les  Saintes  Femmes  arrêtent  leur  groupe 
attristé.  Aucune  emphase,  beaucoup  de  retenue  et  de  dignité.  La  Vierge  ,  d'un 
geste  contenu,  indique  qu'elle  voudrait  suivre  son  fils  ;  une  des  Saintes  Femmes 
s'essuie  les  yeux;  une  autre,  presque  cachée  derrière  la  Vierge  et  fort  jolie,  joint 
les  mains  en  avançant  la  tête  pour  voir  le  Christ.  Butler  a  relevé  sur  cette  sta- 
tue la  marque  deux  fois  répétée  d'un  sceau  dont  la  bordure  porte  la  lettre  W.  ^ 
La  figure  de  l'apôtre  Jean  est  de  t3;^e  italien,  juvénile  et  gracieux;  il  a  été 
repris,  avec  peu  de  succès,  par  un  artiste  secondaire,  dans  la  Mise  au  Tombeau. 
La  physionomie  de  la  Vierge  rappelle  la  Véronique,  mais  le  haussement  exces- 
sif des  sourcils,  la  longueur  un  peu  chevaline  de  la  face,  l'empêchent  d'atteindre 
à  la  même  beauté. 

Placé  entre  ce  groupe  et  la  croix,  un  soldat  allonge  un  coup  de  pied  au  Christ 
affaissé  et  le  menace  d'un  bâton  ;  ce  personnage  grimaçant  est  tout  à  fait  dans 
le  style  des  statuettes  de  retables  où  les  bourreaux  ont  de  ces  attitudes  violem- 
ment expressives  et  brutales,  choisies  tout  exprès  pour  les  rendre  plus  odieux 
et  pour  stimuler  la  compassion  et  la  ferveur  des  fidèles  envers  les  saints  mar- 
tyrs. Des  détails  comme  celui-ci  auront  été  jugés  nécessaires,  sans  doute,  pour 
conserver  à  l'action  le  caractère  d'un  supplice  ignominieux,  mais  on  peut 
savoir  gré  à  l'artiste  de  n'y  avoir  pas  insisté.  A  part  trois  ou  quatre  figures  de 
soldats-bourreaux,  tous  les  personnages  sont  élégants  et  ont  l'air  de  gens  qui 
vont  à  une  fête  plutôt  qu'à  une  exécution.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  reproche 
au  sculpteur,  car  si,  au  point  de  vue  chrétien,  il  y  faudrait  peut-être  plus  de 
gravité,  au  point  de  vue  réaliste,  c'est  parfait,  si  l'on  néglige  l'amusant  ana- 
chronisme des  costumes  bariolés. 

En  somme,  Jean  de  Wespin  s'est  trouvé  devant  ce  que  l'on  a  appelé,  avec 
justesse,  un  tour  de  force  à  accomplir.  Il  présentait  de  sérieuses  difficultés.  Il 
ne  s'agissait  pas,  comme  pour  un  sculpteur  de  retables,  de  loger  dans  une  niche 

I.  Samuel  Butler,  A  scvUptor  and  a  shrine,  art.  cité,  p.  325.  Butler  donne  un  dessin  de  ce 
sceau. 
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un  petit  groupe  de  quelques  centimètres  de  hauteur;  il  fallait  disposer,  sur  un 
vaste  espace,  de  nombreuses  et  grandes  statues,  les  faire  toutes  concourir  à  la 
représentation  d'un  thème  ressassé  depuis  toujours,  et  donner  à  l'ensemble 
ainsi  réalisé  de  l'accent,  une  apparence  de  vie,  de  vérité  et  même  de  nouveauté. 
Voilà  le  problème  posé,  La  solution,  c'est  cet  immense  tableau,  curieux,  vivant, 
inédit,  dont  la  joie  se  propage  à  travers  le  champ  élargi  des  fresques.  Et  s'il 
a  de  quoi  intéresser,  même  encore  aujourd'hui,  malgré  le  peinturlurage  et  les 
accessoires  dont  on  l'a  enlaidi,  bon  nombre  des  statues  prises  à  part,  ont  fort 
bonne  et  fort  belle  allure. 

Les  figures  d'Adam  et  d'Eve  marquent  une  première  étape.  La  Marche  au 
Calvaire  est  une  œuvre  de  maturité,  bien  que  Tabaguet,  lorsqu'il  la  fit,  n'eut 
pas  de  beaucoup  dépassé  la  trentaine.  La  Vision  de  saint  Joseph,  qui  paraît 
être  le  dernier  travail  produit  par  Jean  de  Wespin,  atteint  cependant  à  un  art 
plus  S3aithétique  et  plus  élevé. 

Le  sujet  s'y  prête;  ce  n'est  plus  la  cohue  qui  défile  en  plein  air,  c'est  un  inté- 
rieur où  sont  réunis  trois  personnages.  Chaque  statue  a  été  traitée  avec  plus 
de  soin  et  d'attention  que  le  sculpteur  ne  pouvait  en  mettre  pour  les  multiples 
figurants  de  la  Marche  au  Calvaire.  L'un  des  trois  acteurs  de  la  scène  est  censé 
être  invisible  :  c'est  le  bel  ange,  jeune  et  fort,  aux  ailes  éployées,  qui  vient  à 
peine  de  toucher  le  sol  et  dont  le  bras  levé  indique  le  ciel,  d'où  il  est  venu  tout 
exprès,  à  l'instant  même,  pour  avertir  le  Charpentier  que  Marie  concevra 
bientôt  par  la  volonté  divine. 

La  Vierge  coud,  ignorante  de  l'apparition  qui  se  montre  à  Joseph.  Inclinée 
sur  le  coussin  où  repose  son  ouvrage,  modeste,  appliquée,  attentive,  la  robe 
soigneusement  rabattue  sur  les  pieds,  un  voile  couvrant  les  cheveux,  elle  est 
comme  une  interprétation  du  symbole  de  1'  «  hortus  conclusus  »  du  Can- 
tique des  Cantiques.  Cette  douce  Vierge,  cette  femme  qui  s'occupe  tranquille- 
ment, dans  sa  maison,  auprès  du  foyer,  n'est-elle  pas,  peut-être,  le  portrait 
d'Anne-Marie  Cacherana,  la  bonne  et  tant  aimée  compagne  du  sculpteur? 
Le  type  est  si  vrai,  d'une  telle  intensité  de  naturel  et  de  vie,  qu'il  semble  l'évo- 
cation réalisée  d'un  être  souvent  contemplé  dans  ses  occupations  familières. 
Comme  intention  et  sentiment,  le  morceau  est  très  beau;  il  ne  l'est  pas  moins 
comme  travail  et  il  surprend  par  un  accent  d'un  modernisme  extraordinaire, 
obtenu  par  la  simplification  extrême  des  moyens  employés;  physionomie, 
vêtements,  geste,  attitude,  le  tout  est  sobre,  concis,  ramassé  en  une  silhouette 
d'une  ligne  à  la  fois  délicate,  solide  et  précise. 

Cette  largeur  de  rendu  atteint  son  maximum  dans  la  statue  de  Joseph 
endormi,  que  nous  considérons  comme  la  meilleure  de  toutes  les  figures  qu'a 
modelées  le  sculpteur.  Pour  cette  statue,  bien  plus  encore  que  pour  celles  de 
la  Vierge  et  de  la  Véronique,  il  vaut  mieux  être  vue  en  moulage  à  Bruxelles, 
qu'en  original  à  Varallo,  où  on  l'a  affublée  d'une  perruque,  d'une  barbe,  de  cils 
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et  de  sourcils  en  crin.  Aux  Musées  du  Cinquantenaire,  l'épreuve  en  plâtre  laisse 
voir,  dans  toute  sa  magnifique  correction,  l'architecture  de  ce  corps  robuste 
d'homme  du  peuple,  accablé  par  la  fatigue  d'un  travail  manuel  et  lourdement 
endormi,  la  tête  renversée  sur  le  dossier  de  sa  chaise.  Presque  pas  de  cassures 
dans  la  robe  et  le  manteau  de  grosse  étoffe,  mais,  au  contraire,  un  parti-pris  de 
simplicité  qui  n'est  pas  rompu  par  le  grand  pli  tombant  tout  droit  de  l'épaule 
et  ajoutant  son  ampleur  à  la  solidité  des  formes.  C'est  une  statue  qui  trouverait 
sa  place  dans  quelque  Monument  au  Travail  inspiré  de  Meunier. 

Il  y  aurait  à  examiner,  à  présent,  les  attributions  basées  sur  des  probabilités 
plus  ou  moins  certaines.  Il  est  peu  vraisemblable  qu'après  le  grand  travail  de 
la  Montée  au  Calvaire,  l'ornementation  de  la  chapelle  de  Sant  Orso,  à  Varallo, 
et  la  chapelle  du  Paradis,  à  Créa,  dont  il  s'est  occupé  immédiatement  après,  le 
sculpteur  soit  resté  oisif.  Sa  réputation  établie  lui  conférait,  en  quelque  sorte, 
l'autorité  d'un  chef  auprès  des  artistes  occupés  au  Sacro  Monte  de  Varallo  et 
il  est  probable  qu'il  aura  eu  à  diriger,  à  compléter  ou  à  remanier  plus  ou  moins 
l'œuvre  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Dans  les  diverses  chapelles,  parmi  les  statues  isolées  les  unes  des  autres  et 
dont  le  nombre  pouvait  s'accroître  par  l'addition  de  spectateurs  et  d'acteurs 
de  second  plan,  il  est  possible  qu'il  s'en  trouve  plus  d'une  qui  lui  soit  due.  Il  est 
à  supposer  aussi  que  l'hypothèse  de  M.  Negri  est  exacte  et  qu'il  a  travaillé 
aux  figures  du  groupe  de  l'Ecce  Homo.  Bornons-nous  à  remarquer  que  la  plus 
admissible  de  toutes  ces  attributions  est  celle  qui  concerne  le  Vecchietto,  ce 
petit  vieillard  broussailleux,  rongé  par  la  vieillesse,  la  face  et  le  cou  ravinés 
par  l'âge,  robuste  encore  pourtant,  qui,  dans  la  Descente  de  Croix,  s'abrite 
les  yeux  du  bord  de  son  chapeau  pour  mieux  voir  comment  procèdent  les 
hommes  qui  soutiennent  le  corps  du  Christ.  De  tous  les  sculpteurs  qui  travail- 
lèrent à  Varallo,  Tabachetti  paraît  seul  avoir  eu  un  style  aussi  expressif  et 
mordant  que  celui  de  cette  statue.  Il  est  donc  indiqué  qu'elle  soit  classée  sous 
son  nom  à  moins  que  quelque  document  nouveau  ne  vienne  lui  en  enlever  la 
paternité  et  établir,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  qu'il  y  eut,  à  son  époque, 
au  Sacro  Monte,  un  artiste  ignoré  jusqu'ici,  même  par  les  contemporains,  et 
qui  fut  son  égal.  En  tout  cas,  le  Vecchietto  est  digne  d'être  le  pendant  du  saint 
Joseph  endormi.  A  noter  que  le  geste  de  celui-ci,  le  pouce  de  la  main  gauche 
passé  dans  la  ceinture,  est  répété  au  moins  par  deux  personnages  :  l'un  des 
soldats  du  Couronnement  d'épines,  et  le  soi-disant  Stefano  Scotto,  si  vivant, 
qui  est  placé  à  l'avant  plan  de  la  Crucifixion,  dont  une  seconde  effigie  figure  dans 
la  chapelle  de  l'Ecce  Homo,  et  qui  semble  plutôt  contemporain  de  Tabachetti 
et  du  Vecchietto  que  de  Gaudenzio  Ferrari,  comme  on   l'a  prétendu  jusqu'ici. 

Il  y  a  aussi,  dans  le  groupe  de  l'Ecce  Homo,  une  statue  d'homme  véné- 
rant le  Christ,  statue  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  et  qui  porte,  à  son  cha- 
peau, l'initiale  italianisée  (V)  du  nom  de  Wespin.  De  même  que  le  Vecchietto, 
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elle  est  en  parfaite  concordance  avec  ce  que  nous  savons  du  style  de  Jean  Taba- 
guet,  et  l'on  peut  admettre  l'hypothèse  de  Butler  qui  en  fait  le  propre  portrait 
du  sculpteur.  Le  visage  est  grave,  les  traits  nets,  déjà  creusés,  bien  que  l'homme 
soit  encore  jeune.  Si  c'est  vraiment  son  portrait,  Tabachetti  s'y  montre  tel 
qu'il  devait  être  peu  de  temps  avant  sa  mort.  La  lettre  gravée  au  bord  du  cha- 
peau est  un  indice  assez  sérieux  de  l'identité  du  personnage  et  il  n'y  a  pas 
d'invraisemblance  à  accepter  l'authenticité  de  cette  effigie.  De  telle  sorte  que, 
par  une  chance  heureuse,  en  même  temps  que  nous  était  conservée  la  partie 
capitale  de  toute  sa  production,  c'est-à-dire  la  Montée  au  Calvaire  et  la  Pre- 
mière Vision  de  saint  Joseph,  il  nous  parvenait  un  reflet  tangible  de  la  person- 
nalité du  maître  dinantais,  interprété  par  lui  en  cette  statue,  avec  la  grandeur 
simple  et  la  vie  qu'il  sut  communiquer  à  son  œuvre  toute  entière. 

(A  suivre.)  Marguerite  Devigne. 


UN   PORTRAIT   DE   L'ÉLECTEUR  PALATIN 

JEAN -GUILLAUME 

AU   CHATEAU  DE  TERNATH 


AU  cours  d'une  excursion  de  la  Société,  nous  avons  remarqué,  dans 
le  vestibule  du  château  de  Ternath  (résidence  de  M°^e  j^  comtesse 
de  Lichtervelde),  un  portrait  en  pied  —  pourvu  d'un  superbe  cadre 
en  bois  sculpté  —  qui  passe  pour  celui  de  l'empereur  Charles  VI, 
don  de  Marie-Thérèse  à  la  famiUe  de  Crucquembourg.  Le  même  portrait  se 
trouve  au  musée  de  Bruxelles,  au  haut  de  l'escaUer  de  la  Diane.  Nous  y 
reconnaissons  l'Électeur  Palatin  Jean- Guillaume  de  Neubourg-Wittelsbach 
(1658-1716). 

Souverain  ami  des  arts  et  des  sciences,  il  fonda  la  célèbre  galerie  de  peinture 
de  Dusseldorf,  noyau  des  collections  de  la  pinacothèque  de  Munich.  Veuf  de 
Marie-Anne-Josèphe,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III  et  d'Eléonore  de  Gon- 
zague,  le  prince  épousa  en  1691  Anne-Marie-Louise  de  Médicis,  fille  de 
Cosme  III,  nièce  de  la  Grande  Mademoiselle  et  la  plus  riche  héritière  de 
l'Europe.  Éléonore,  sœur  de  Jean-Guillaume,  devint  la  troisième  femme  de 
l'empereur  Léopold  pr;  le  Palatin  fut  donc  l'oncle  maternel  de  Charles  VI 
et  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  Marie-Elisabeth.  Une  autre  de  ses  sœurs, 
Marie- Anne  de  Neubourg,  avait  épousé  le  triste  Charles  II  d'Espagne;  c'est 
la  reine  de  Ruy  Blas  !  «  Madame,  il  fait  grand  vent...  »  Jean-Guillaume 
—  ainsi  le  beau-frère  de  ce  fantôme  couronné  en  qui  s'éteignit  la  lignée 
de  Charles-Quint  —  était  en  même  temps  le  beau-frère  de  Jean-Gaston  de 
Médicis  (frère  d'Anne-Marie-Louise),  dernier  grand-duc  de  Toscane  de  la  mai- 
son de  Médicis.  Édifiant  spectacle  de  décadences  princières  :  l'indolent  Jean- 
Gaston  passe  sa  vie  au  lit,  le  débile  Charles  II  ne  boit  que  du  lait,  —  tandis  que 
leurs  pays  agonisent  !  Entre  le  dernier  des  Médicis  et  le  dernier  des  Habsbourg 
d'Espagne,  vigoureux  beau-frère  de  ces  ombres  falotes,  notre  Palatin  Jean- 
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Guillaume  apparaît  en  vêtement  noir,  rabat  et  manchettes  de  dentelle, 
portant  la  Toison  d'Or,  debout  près  d'une  table  où  se  voient  le  bonnet  électo- 
ral et  le  sceptre,  posés  sur  le  manteau  d'hermine.  Sourcils  arqués  et  épais,  la 
lèvre  inférieure  forte,  le  teint  coloré  sous  la  perruque  solennelle. 

Mais  quel  rapport  à  établir  entre  les  anciens  châtelains  de  Ternath  et  le  Pala- 
tinat  rhénan,  de  nature  à  justifier  ici  la  présence  d'une  effigie  de  Jean-Guil- 
laume? M.  Joly  attira  mon  attention  sur  une  courte  notice  insérée  dans  le  livre 
du  docteur  Poodt  :  Geschiedenis  van  Ternath  (Bruxelles,  1896)  1  : 

«  Philip-Frans-Jozef-Ghislenus  de  Fourneau  van  Cruyckenbourg,  né  à  MaUnes, 
le  23  septembre  1720...  Étant  encore  jeune,  il  fut,  vraisemblablement  par 
'entremise  de  M.  de  Rifïiart  ^,  nommé  chambellan  de  la  cour  Palatine,  à  l'âge 
de  23  ans  (1743).  Le  23  avril  1759,  ministre  de  la  cour  Palatine  à  la  cour  de 
France,  il  rempUt  cette  charge  avec  distinction  jusqu'en  1768.  Une  lettre  de 
l'Électeur  Charles-Théodore,  datée  de  Schwetzingen,  le  6  septembre  1768,  lui 
accorde  sa  retraite  ^ . . .  » 

Examinons  de  plus  près  le  portrait  de  Ternath,  Il  porte  dans  le  coin  droit, 
en  bas,  une  signature  et  une  date  :  «  von  der  Schlichten  pinxit  1729  »,  qui  ont 
échappé  au  D^*  Poodt.  Le  peintre  Jean-Philippe  van  Schlichten  employait 
le  von  pour  se  donner  l'air  allemand  (un  air  qu'on  n'aime  plus  à  se  donner 
aujourd'hui  !),  mais  était  originaire  de  Rotterdam.  Elève  d'Adrien  van  der 
Werfï,  il  fut  actif  à  Mannheim  dès  1720,  auprès  de  l'Électeur  Palatin  Charles- 
Philippe,  frère  et  successeur  de  Jean-Guillaume.  Attaché  à  sa  cour  et  directeur 
de  la  galerie  des  Rubens,  il  mourut  en  1745.  Je  relève  sous  son  nom  :  deux 
oeuvres  à  Munich,  un  musicien  de  village  (1731)  et  un  saint  André  (1732; 
nos  469-470,  provenant  toutes  deux  de  Mannheim)  ;  trois  à  Schleissheim,  un 
-paysan  (1730)  et  une  paysanne  du  Tyrol,  une  joueuse  de  viole  {nP^  491-492- 
493)  ;  deux  chez  le  prince  de  Lichtenstein  à  Vienne,  un  fumeur  {vfi  562),  un  enfant 
avec  un  chien,  copié  de  Terburg  (n^  632  ^)  ;  une  scène  mythologique  au  musée 
d'art  et  d'histoire  de  Genève  (no  341a).  Tous  petits  sujets  de  genre,  mais  pas 
de  portraits  !  Pourtant  il  n'y  a  point  de  doute  quant  à  l'identité  de  ce  peintre 
de  genre  avec  le  signataire  du  tableau  de  Ternath.  La  date  de  1729,  si  nous 
admettons  qu'il  s'agit  bien  de  Jean-Guillaume,  indique  une  effigie  post  mortem 
(le  prince  étant  mort  en  1716),  En  tout  cas,  puisque  le  portrait  de  Ternath  est 
un  van  SchHchten,  celui  du  musée  de  Bruxelles  en  est  un  autre.  Et  voilà  un 
nom  nouveau  à  ajouter  au  catalogue,  eût  dit  feu  M.  A.-J.  Wauters  ! 

Que  savons-nous  de  cette  toile  (fig.  i)  1  L'inventaire  manuscrit  de  la  galerie 

1.  P.  163. 

2.  Albert  de  Rifflart,  marquis  d'Ittre. 

3.  Voyez  aussi  une  lettre  élogieuse  à  son  sujet  du  roi  Louis  XV  à  la  cour  Palatine. 

4.  L'original  de  Terburg,  l'Enfant  qui  cherche  les  poux  de  son  chien,  se  trouve  à  la  pinacothèque 
de  Munich  (no  389).  Il  provient  également  de  Mannlieim,  résidence  de  la  cour  Palatine  après  Dus- 
seldorf. 


Fig.  I.  —  Portrait  de  Jean-Guillaume,  Électeur  Palatin, 
PAR  J.-Ph.  van  Schlichten.  (Musée  de  Bruxelles.) 


Fig   2    —  Buste  de  Jean  Guillaume  Électeur  Palatin 
PAR  Grupello    (Musée  de  Bruxelles.) 
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historique  la  décrit  sous  le  no  602  :  a  Portrait  en  pied  provenant  de  l'abbaye 
de  Saint- Hubert,  déposé  au  musée  par  le  Ministre  de  la  Justice  (sans  date).  » 
Tentés  de  chercher  un  lien  entre  l'Électeur  Palatin  et  l'abbaye  de  Saint-Hubert, 
nous  songeons  naturellement  à  l'ordre  de  chevalerie  de  Saint-Hubert  de  Juliers^, 
rétabli  en  1709  par  Jean-Guillaume  de  Neubourg  en  qualité  de  duc  de  Juliers, 
transféré  ensuite  en  Bavière  par  Charles-Théodore.  La  dignité  de  grand-aumô- 
nier avait  été  conférée  par  l'Electeur  à  l'abbé  de  Saint-Hubert  et  à  ses  succes- 
seurs 2.  Le  pendant  du  portrait  de  Jean-Guillaume,  au  musée  de  Bruxelles, 
d'une  provenance  identique,  représente  Maximilien  HI  Joseph-Charles-Léo- 
pold,  Électeur  de  Bavière  (1727-1777).  La  décoration  qu'il  porte,  plus  distincte 
que  dans  le  portrait  de  Jean-Guillaume,  semble  bien  être  la  plaque  de  l'ordre 
de  Saint-Hubert. 

A  l'ordre  de  Saint-Hubert  ne  se  bornent  pas  les  relations  de  Jean-Guillaume 
avec  nos  provinces.  J'extrais  des  archives  délaissées  par  M.  Sainctelette  une 
mention  de  la  correspondance  de  Franz  Columbanus,  envoyé  Palatin  à  Bruxelles, 
«  qui  fut  intendant  de  Wynendaele,  passé  par  mariage  de  Marie,  fille  de  Jean 
sans  Peur,  dans  la  maison  de  Clèves  et  de  là  aux  Neubourg  ».  L'hôtel  Raven- 
stein  aussi,  on  le  sait,  où  la  Société  d'Archéologie  tient  ses  séances,  appartint, 
avant  son  démembrement  en  1656,  à  la  famille  de  Neubourg,  par  héritage  des 
Clèves- Juliers  ^.  En  outre,  Alexandre-Othon,  comte  de  Velem  et  de  Meghem, 
vendit  le  6  avril  1697  à  Jean-Guillaume  le  comté  de  Meghem  et  les  seigneuries 
de  Macheren,  Haren  et  Tefïelen  (Brabant  septentrional).  Le  nom  de  Rifïlart, 
cité  plus  haut,  reparaît  ici  :  Léopold-Ignace-Ferdinand  de  Rifïïart,  baron 
d'Ittre,  grand-bailli  du  Brabant,  assiste  à  cette  vente. 

Ce  ne  sont  là  que  des  points  de  repère.  Mais  il  en  ressort  que  l'Électeur  Pala- 
tin placé  tant  au  château  de  Temath  qu'au  musée  de  Bruxelles  parmi  la 
série  des  souverains  autrichiens,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 

Les  portraits  de  Jean-Guillaume  de  Neubourg  le  montrent  généralement 
plus  jeune  :  ils  sont  dus  à  Adrien  van  der  Werff  (par  exemple  à  Munich,  un 
portrait  en  pied,  daté  1700)  et  surtout  à  François  Douven  —  de  même  que 

1 .  Le  premier  ordre  de  chevalerie  consacré  à  saint  Hubert  était  de  Lorraine  et  de  Bar. 

2.  Le  roi  de  Bavière  actuel  est  grand-maître  de  l'ordre,  qui  comprend  12  membres,  sans  compter 
les  étrangers.  Le  chapitre,  tenu  chaque  année  le  12  octobre,  propose  au  roi  les  candidats  qui,  pour 
être  admis,  doivent  avoir  été  depuis  six  ans  au  moins  décorés  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Bavière. 
Les  officiers  sont  :  un  grand-aumônier,  un  maître  des  cérémonies,  un  vie  e-chancelier,  un  secré- 
taire, un  trésorier,  un  héraut  et  un  maître  de  garde-robe. 

La  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Hubert  de  Bavière  consiste  en  une  croix  à  4  branches  émaillées 
de  blanc  et  mouchetées  d'or  avec  3  rayons  de  même  métal  entre  les  branches;  sur  l'exergue  se 
lisent  les  mots  :  In  Trau  Vast  (persévérant  dans  la  fidélité)  ;  de  l'autre  côté  se  voit  l'image  de  saint 
Hubert  agenouillé  devant  le  cerf  miraculeux;  cette  croix  est  attachée  à  un  ruban  rouge  liseré 
de  vert  passé  en  écharpe  de  gauche  à  droite;  la  plaque  est  portée  sur  le  côté  gauche  de  l'habit. 

Pour  plus  de  détails,  voyez  de  Robaulx  de  Soumoy,  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  dite 
Cantatorium  (Bruxelles,   1847). 

3.  Voyez  Des  Marez,  dans  les  Annales  de  la  Société  royale  d' Archéologie  de  Bruxelles,  1912,  p. 
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van  Schlichten  l'élève  de  van  der  Werfï  —  auteur  de  nombreuses  images  du 
couple  électoral  (en  costvune  de  chasse,  dansant  le  menuet,  etc.),  conservées  à 
Florence. 

Le  nom  du  prince  Palatin  mérite  d'être  rappelé  en  Belgique,  car  il  a  été  le 
protecteur  en  titre  de  Gabriel  de  Grupello  (1644-1730)  —  d'abord  «  sculpteur 
de  la  ville  de  Bruxelles  »,  créateur  des  charmantes  statues  du  Parc  et  de  la 
fontaine  de  la  maison  des  Poissonniers,  puis  fixé  en  1695  à  Dusseldorf,  où  il 
exécuta  de  multiples  travaux.  Notre  musée  possède  le  buste  de  Jean-Guillaume, 
Électeur  Palatin,  par  Grupello;  nous  le  reproduisons  (fig.  2)  à  la  fois  comme 
un  échantillon  excellent  de  l'art  du  maître  bruxellois,  et  le  visage  définitif  — 
pour  la  postérité  —  du  monarque  hautain,  aux  sourcils  arqués,  à  la  bouche 
volontaire,  que  nous  venons  d'évoquer. 

Juin  1918.  Pierre  Bautier. 


PROCÈS-VERBAL  DES  FOUILLES 

EXÉCUTÉES  EN  1660  DANS  UÉGLISE  DE  HAMME 

PAR   LES   MAGISTRATS   DU   COMTÉ   DE   SAINT- PIERRE -JETTE 


SUIVANT  les  hagiographes,  sainte  Gudile,  fille  du  comte  Witger  et 
d'Amalberge,  sœur  de  Pépin  de  Landen,  vécut  dans  le  domaine  fami- 
lial de  Hamme  et  reçut  la  sépulture  devant  le  seuil  de  l'oratoire  du 
lieu  :  ses  restes  furent  plus  tard  recueillis  dans  une  châsse,  mais  le 
bienheureux  Emébert,  évêque  de  Cambray,  son  frère,  repose  dans  le  sanctuaire 
même. 

Pour  cette  raison,  François  II  de  Kinschot,  comte  de  Saint-Pierre- Jette  et 
baron  de  Rivière,  conseiller  des  finances,  homme  érudit,  en  relations  épistolaires 
avec  Bollandus  i,  résolut  en  1660  de  pratiquer  des  recherches  dans  cette  église. 
Un  compte  rendu  de  ces  fouilles  repose  aux  archives  archiépiscopales  de 
Malines.  Nous  en  donnons  ici  les  principaux  passages  ^  ; 

Les  magistrats  du  comté  de  Jette-Saint-Pierre,  à  Son  Eminence  Mgr  l'arche- 
vêque de  Malines,  en  toute  soumission  et  respect-: 

Comme  suivant  la  tradition  conforme  à  l'histoire,  la  Sainte  Vierge  Gudule  et 
d'autres  Saints  de  sa  famille  ont  été  enterrés  dans  cette  Eglise  de  Hamme  et  comme 
de  mémoire  d'homme  on  s'est  toujours  abstenu  de  placer  quelques  corps  sur  l'em- 
placement d'un  très  ancien  caveau  se  trouvant  au  milieu  de  l'Eglise  juste  contre 
la  marche  du  chœur,  ainsi  que  l'atteste  Pierre  de  Coster,  qui  a  été  sacristain  plus 
de  46  ans  et  qui  a  entendu  dire  la  même  chose  par  son  père  et  prédécesseur  dans 
son  office,  l'espace  de  50  ans,  le  comte  de  Jette-Saint-Pierre,  en  tant  que  seignieur 
de  Hamme  et  à  l'inigation  de  feus  les  curés  Van  Zinnich  et  Cuseus  été  poussé 
à  un  examen  sérieux  de  tout  ce  qui  pouvait  toucher  ce  point.  En  conséquence,  les 
14,  21,  23  et  28  août  1660,  à  la  demande  du  dit  comte,  les  magistrats  du  comté  de 

1.  A.  A.  s.  s.  Belgié  selecta,  T.  V. 

2.  Nous  devons  à  la  grande  obligeance  de  notre  confrère  M.  Crick,  une  traduction  de  ce  rapport, 
qui  est  rédigé  en  flamand. 

13 
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Jette-Saint- Pierre  se  sont  transportés  dans  l'Eglise  de  Hamme  et  avec  la  permis- 
sion du  curé  actuel  Hannibal,  après  la  célébration  d'une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit,  ont  commencé  à  ouvrir  le  dit  ancien  caveau.  Il  a  8  pieds  moins  3  pouces 
de  profondeur,  8  pieds  5  pouces  de  longueur  et  3  pieds  de  largeur  :  ses  murs  sont 
maçonnés  en  briques  d'une  demi-brique  d'épaisseur,  l'intérieur  est  proprement 
enduit  de  chaux  avec  trois  doubles  croix  en  briques  rouges  ressortant  sur  le  dit 
placage.  La  partie  supérieure  de  ses  murs  avait  été  démolie  à  certains  endroits 
pour  établir  des  sépultures  voisines,  notamment  celle  de  Jean  de  Keyser  où,  sa 
-fille  Elisabeth  a  été  enterrée  ily  a  g  ou  10  ans  et  dont  on  a  mis  le  corps  à  découvert 
lors  des  travaux. 

Le  dit  ancien  caveau  contenait  4  squelettes  séparés  par  un  peu  de  terre,  les  cer- 
cueils étant  décomposés  au  point  de  n'en  pouvoir  recueillir  aucun  fragment.  Le 
i^r  squelette  avait  encore  des  cheveux  descendant  jusqu'aux  coudes  :  çà  et  là  sur 
le  corps-se  trouvaient  de  petites  fleurs  ayant  un  éclat  tenant  le  milieu  entre  celui 
de  la  nature  et  celui  de  la  soie  ainsi  que  des  morceaux  d'étoffe  plies  en  double  qui 
ont  toute  V apparence  de  la  soie  feuille  morte.  Les  ossements  encore  très  frais,  sans 
aucune  mauvaise  odeur  étaient  complets  jusqu'au  susdit  tas  d'or  mais  pas  plus 
loin.  (Il  est  évident  que  précédant  cette  phrase  tout  un  passage  a  été  omis  par 
le  scribe.)  Le  2^^  squelette  dont  la  partie  inférieure  manquait,  semblait  avoir  été 
bougé.  Le  3™®  squelette,  à  part  un  tibia,  était  entier,  paraissait  également  dérangé. 
Enfin  on  a  trouvé  au  fond  du  caveau  un  4°^®  squelette  noyé  dans  une  gangue  de 
plâtre  longue  de  7  pieds,  épaisse  de  2  pouces,  entourée  de  toile  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  L' empreinte  du  corps  était  si  nette  qu'on  pouvait  apercevoir  clairement 
un  homme  tout  équipé  et  la  saillie  même  de  ses  oreilles  était  visible,  ce  qu'on  peut 
vérifier  encore  par  les  morceaux  de  la  gaine  qu'on  a  conservé.  Certaines  parties  de 
celle-ci  avaient  été  arrachées  et  leurs  débris  mêlés  à  la  terre  :  les  ossements  au  com- 
plet étaient  tous  aussi  Propres  et  aussi  beaux  que  ceux  d'une  personne  vivante.  Ce 
corps  avait  un  cerceuil  plus  riche  que  les  autres,  car  on  a  découvert  2  gros  anneaux 
de  fer,  des  attaches,  des  équerres,  une  serrure,  le  tout  paraissant  doré. 

Les  os  de  ces  quatres  squelettes  ont  été  jugés  par  les  magistrats  plus  frais,  plus 
purs,  plus  entiers  et  beaucoup  moins  décomposés  que  ceux  d'Elisabeth  de  Keyser, 
laquelle  fille  est  morte  il  y  a  g  ou  10  ans,  comme  on  l'a  dit.  Le  maître  chirurgien 
Cuseus,  neveu  de  feu  le  curé  Cuseus,  a  ajouté  que  les  susdits  os  lui  semblaient 
nécessairement  devoir  appartenir  à  des  Saints  Personnages,  à  cause  de  leur  légè- 
reté, de  leur  pureté,  deleur  fraîcheur  et  d'autres  particularités.  Tous  les  assistants  se 
sont  alors  sentis  très  touchés  dans  leurs  cœurs  par  les  signes  susdits  et  enflammés 
d'une  dévotion  extraordinaire  jusqu'à  en  verser  des  larmes.  Maître  Cuseus  a  en- 
suite déclaré  par  l'examen  des  têtes  que  le  premier  corps  était  celui  d'un  homme,  le 
2"^e  ^'une  femme,  le  3™^  d'un  homme  et  le  4™®  également  d'un  homme.  Pour 
l'éprouver,  les  examinateurs  lui  ont  alors  présenté  la  tête  d'Elisabeth  de  Keyser, 
dont  il    a  déjà   été  parlé,  lui  demandant  si  c'était  celle  d'une  femme  ou  d'un 
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homme,  et  maître  Cuseus,  après  un  court  examen,  a  déclaré  hardiment  que  c'était 
celle  d'une  femme  :  on  a  pu  ainsi  apprécier  son  jugement  et  le  tenir  pour  bon. 

Ensuite  les  quatre  corps  furent  placés  dans  deux  cercueils  que  le  S^  comte  avait 
fait  faire  exprès.  Dans  le  i^r  on  a  mis  le  i^^  et  le  2"^^  squelette  séparés  par  une 
traverse  de  bois,  dans  le  2™^  d'abord  le  3°^®  squelette  recouvert  d'un  drap  d'argent 
fabriqué  pour  cela  par  Pierre  de  Coster  et  sur  ce  drap  le  4™®  squelette  avec  toute  la 
fer  aille  susdite  toutes  les  pièces  ayant  été  rassemblées. 

Après  avoir  jeté  de  la  terre  dans  le  caveau  sur  une  hauteur  d'environ  3  pieds, 
on  y  a  descendu  les  deux  cercueils  l'un  à  côté  de  l'autre  et  le  reste  a  été  comblé 
avec  de  la  terre  sur  laquelle  l'ancien  dallage  a  été  rétabli.  » 

Cette  besogne  terminée,  nos  magistrats  quittent  l'église  et  remarquent  en 
sortant,  à  gauche  du  portail,  un  ancien  tryptique  dont  l'un  des  volets  repré- 
sente sainte  Gudile,  puis  vont  visiter  une  ferme  toute  voisine  qui  passe  pour 
avoir  été  la  résidence  de  la  sainte  1.  C'est,  disent-ils,  une  maison  de  l'ancien  style 
principalement  bâtie  en  pierres  blanches,  ayant  des  murs  de  trois  pieds  d'épaisseur, 
avec  çà  et  là  des  contreforts  de  même  force,  à  la  manière  d'un  château.  Elle  est 
entourée  d'eau  et  l'on  n'y  accède  que  par  un  long  et  large  pont.  Le  susdit  édifice 
ancien  fut  habité,  ainsi  le  veut  la  tradition,  par  les  dits  Saints  qui  ont  été  trouvés 
en  première  lieu.  Etait  signé  L.  Gevaerts. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  magistrats  ont  commis  une  méprise 
grossière  quant  à  l'âge  du  tombeau  exploré  par  eux  et  nous  estimons  que  ce 
dernier  peut  remonter  tout  au  plus  au  xv^  siècle.  Comme  une  nouvelle  visite  du 
caveau  pouvait  offrir  quelque  intérêt,  notamment  la  trouvaille  quasi  certaine 
de  tissus  anciens,  d'une  garniture  de  cercueil  en  métal  doré  et  peut-être  encore 
d'autres  objets,  la  commission  des  fouilles  de  notre  Société  résolut,  en  1915» 
d'y  pratiquer  de  nouvelles  recherches,  dont  voici  le  résultat  : 

Aujourd'hui  un  nouveau  pavement,  établi  en  1780,  remplace  l'ancien  dal- 
lage en  pierres  blanches  et,  chose  singulière,  la  dalle  funéraire  d'une  famille 
van  Bever  occupe  l'endroit  jadis  réputé  somme  saint.  Cette  pierre  sépulcrale, 
qui  ne  recouvre  du  reste  aucun  corps,  porte  des  dates  de  décès  allant  de  1653 
à  1762;  on  doit  l'avoir  transportée  d'ailleurs  à  son  emplacement  actuel,  en  1780 
probablement  ^.    Mais  cette  soi-disant  profanation  s'expliqua  quand  nous 

1.  Cette  ferme  dite  d'Aflaighem  a  été  rebâtie  au  xviii«  siècle,  mais  un  faible  reste  de  l'ancienne 
construction  subsiste  encore  et  on  y  montre  un  réduit  dit  la  chambre  de  sainte  Gudile:  cette  bâtisse 
paraît  remonter  à  peine  au  xvi^  siècle. 

2.  Une  autre  dalle  funéraire  d'un  membre  de  la  même  famille,  François  van  Bever,  qui  se  trouve 
également  dans  l'église,  rappelle  un  incident  curieux  survenu  au  xviii^  siècle.  En  1754,  François 
van  Bever  et  sa  femme  étaient  tous  deux  possédés  du  démon,  s'il  faut  en  croire  le  médecin  trai- 
tant qui  leur  délivra  l'attestation  suivante  :  «  Londerzel,  31  août  1754.  Après  avoir,  par  des 
épreuves  nombreuses,  souvent  renouvelées,  formé  notre  conviction,  nous  attestons  et  affirmons 
que  François  van  Bevere  et  Jeanne  de  Pauw,  sa  femme,  demeurant  à  Ham,  sont  affligés  d'affreuses 
douleurs  causées  par  une  maladie  surnaturelle,  qui  ne  cède  et  ne  saurait  céder  à  aucun  médicament 
ni  à  aucun  moyen  curatif  enseigné  par  la  science,  puisqu'elle  est  l'effet  de  l'ensorcellement  des 
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découvrîmes  le  fameux  caveau  comblé  d'une  terre  très  pure,  ne  contenant  pas 
le  moindre  vestige  de  cercueils  ni  d'ossements  ! 

Notons  en  passant  que  la  description  et  les  dimensions  du  caveau  données 
dans  le  rapport  de  1660  sont  parfaitement  exactes.  A  quel  mobile  attribuer 
l'enlèvement  de  ces  corps  qui  avaient  été  inhumés  à  nouveau  avec  tant  de  soins 
et  piété? 

Pour  notre  part,  nous  hasarderons  l'hypothèse  suivante  :  après  les  fouilles  de 
1660,  qui  durent  faire  grand  bruit  dans  la  région,  quelque  châtelain  du  voisi- 
nage, en  compulsant  ses  archives,  aurait  acquis  la  certitude  qu'il  s'agissait  de 
membres  de  son  ascendance  et  fait  transporter  leurs  restes  dans  une  autre 
sépulture  familiale. 

Ch.  Dens. 

dits  époux.  En  conséquence  nous  les  remettons  au  pouvoir  de  la  Sainte  Église  pour  être  secouru 
par  des  prières  et  des  exorcismes.  F.  Rajmiackers,  médecin  licencié.  »  (Cannaert,  Procès  des  sor- 
cières en  Belgique,  p.  ii8.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  maléfices  n'écourtèrent  pas  l'existence  des  deux  époux,  car  François  van 
Bever  ne  mourut  qu'en  1784,  précédant  sa  femme  dans  la  tombe. 


LA  COLLECTION  DES  INTAILLES 
ET  DES  EMPREINTES 

DE    L'ASIE   ANTÉRIEURE 
AUX  MUSÉES  ROYAUX  DU  CINQUANTENAIRE^ 

INTRODUCTION 

DANS  une  des  salles  du  pavillon  des  Antiquités  des  Musées  Royaux 
du  Cinquantenaire  est  exposée  une  collection  d'intailles  orientales 
embrassant  l'art  glyptique  de  l'Asie  Antérieure  ancienne  :  Elam 
(Perse),  Babylonie,  Assyrie,  Syrie,  Cappadoce.  Cette  collection 
mérite  d'être  signalée  pour  la  variété  des  types  qu'elle  renferme  et  pour  la 
beauté  d'exécution  de  certains  d'entre  eux.  L'examen  même  superficiel 
que  ces  pages  permettront  d'en  faire  constitue,  d'ailleurs,  un  exercice  d'ar- 
chéologie orientale  des  plus  pratique.  On  peut  arriver,  en  effet,  par  l'étude  de 
ces  intailles,  à  reconnaître  les  personnages,  leurs  vêtements  et  coiffures,  leurs 
gestes,  leurs  attitudes,  certains  objets  religieux  ou  usuels,  des  motifs  décoratifs, 
sans  parler  des  scènes  religieuses  ou  mythologiques  qui  illustrent  les  légendes 
sacrées  et  expliquent  maints  détails  mentionnés  dans  les  textes  cunéiformes. 
Ces  pierres  gravées  nous  apprennent,  en  outre,  que  l'art  de  la  décoration 

I.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'exposer  l'histoire  de  la  glyptique  de  l'Asie  Antérieure.  Ces 
notes  doivent  simplement  servir  de  guide  aux  personnes  qui  visiteraient  la  collection  d'intailles 
orientales  des  Musées  Royaux;  mais  elles  constituent,  en  même  temps,  un  aperçu  général,  indi- 
quant à  grands  traits  l'évolution  qu'a  suivie  dans  l'Asie  Antérieure  la  gravure  sur  pierre,  depuis 
l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  sa  décadence. 

Pour  plus  amples  renseignements,  on  consultera  le  Catalogue  des  In  tailles  et  Empreintes  Orien- 
tales des  Musées  Royaux  du  Cinquantenaire,  1917,  les  Mémoires  de  la  Délégation  de  Perse,  surtout 
les  tomes  VIII  et  XII,  1905,  191 1,  les  catalogues  de  Louis  Delaporte  des  intailles  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  et  du  Musée  Guimet  et  celui  de  Léon  Legrain  de  la  collection  Cugnin  à  Paris,  19 11. 

Afin  d'abréger  le  plus  possible  cette  étude,  nous  n'y  avons  joint  qu'un  petit  nombre  de  réfé- 
rences :  celles  qui  nous  paraissaient  indispensables  pour  faciliter  les  recherches;  on  les  trouvera 
d'une  manière  plus  étendue  dans  le  catalogue  même  de  la  collection. 
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n'était  pas  chose  inconnue  aux  graveurs  anciens;  ils  savaient  composer 
leurs  scènes  et  disposer  les  divers  motifs  de  façon  à  produire  un  effet  harmo- 
nieux et  à  faire  contribuer  chaque  élément  à  l'unité  de  l'ensemble. 

La  dimension  de  ces  objets  est  très  minime  :  le  plus  grand  cyUndre  de  notre 
collection  n'atteint  pas  quatre  centimètres  de  hauteur  sur  trois  centimètres  de 
diamètre;  le  plus  petit  a  moins  d'un  centimètre  de  hauteur  sur  quatre  milli- 
mètres de  diamètre. 

La  variété  des  matières  employées  va  depuis  les  pâtes  (argile  parfois  cuite, 
bitume  ^,)  jusqu'aux  roches  les  plus  résistantes  (chalcédoine,  onyx,  agathe, 
jaspe,  lazulite,  hématite...).  Comme  l'exécution  accuse,  pensons-nous,  l'emploi 
du  burin  pour  les  traits,  de  la  bouterolle  pour  les  creux,  de  la  molette  pour 
certains  contours  —  outils  assez  rudimentaires  —  il  n'est  pas  exagéré  d'affir- 
mer qu'il  a  fallu  une  habileté  consommée  pour  couvrir  des  espaces  aussi 
étroits  de  scènes  et  de  représentations  dont  l'ampleur  et  la  richesse  décoratives 
sont  parfois  stupéfiantes  (par  ex.  0.607,  574)- 

Destination.  Ces  intailles  répondaient  à  des  besoins  multiples  ;  elles  servaient 
d'amulettes  ^  ou  même  de  perles  de  collier;  on  s'en  faisait  parfois  cadeau  : 
tel  personnage,  un  fonctionnaire,  par  exemple,  offrait  un  cylindre  à  son 
supérieur,  à  son  souverain  3;  dans  ce  cas,  c'était  un  véritable  objet  d'art. 

Mais  la  destination  naturelle  de  ces  objets  répondait  à  un  besoin  plus  pra- 
tique :  ces  intailles,  cachets  ou  cyUndres,  sont  en  réaUté  des  sceaux  dont  les 
empreintes  décorent  des  tablettes  couvertes  de  textes  cunéiformes.  Des  ta- 
blettes de  ce  genre  ont  été  exhumées  dans  toute  l'Asie  Antérieure,  depuis 
Kul-tépé  (Kaisarieh  en  Asie  Mineure,  un  ancien  centre  hittite)  jusqu'au  golfe 
Persique  en  passant  par  la  Mésopotamie,  l'Assyrie,  la  Babylonie  et  depuis 
le  nord  de  la  Syrie  jusqu'à  Tell  el  Amama  en  Egypte  *. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  jusqu'à  la  décadence  la  plus  complète 
des  civiUsations  originales  de  l'Asie  Antérieure,  on  a  créé  et  conservé  l'usage 
de  rouler  un  cylindre  ou  d'imprimer  un  cachet  sur  la  pâte  d'argile  encore  molle 
de  ces  tablettes.  La  section  de  l'Asie  Antérieure  des  Musées  royaux  du  Cin- 
quantenaire en  possède  qui  datent  de  l'époque  d'Ur  (2500-2093  env.)  et  de 

1.  Reci*eil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  XXXII, 
p.  207.  Mémoires  Délégation  de  Perse,  vol.  I,  108,  VII,  17  et  54,  VIII,  2. 

2.  Certains  cylindres  portent  des  gravures  dont  la  signification  magique  n'est  pas  douteuse  : 
l'un  d'entre  eux  représente  la  scène  de  l'exorcisme  d'un  malade,  couché  sur  un  grabat  entouré 
de  génies  et  d'animaux  (Pottier,  Antiquités  assyriennes  du  Louvre,  pi.  27,  fig.  122);  voir  à  ce 
sujet  l'article  de  Langdon,  The  religious  interprétation  of  babylonian  Seals,  dans  la  Revue  assy- 
riologique,  vol.  XVI,  pp.  49  sq. 

3.  Le  célèbre  cylindre  qu'Ibnisarru  ofifrit  à  Sarganisarri,  cf.  coll.  Declercq,  I,  pi.  5,  n"  6. 
Nous  attirons  l'attention  du  lecteur  sur  quelques  signes  conventionnels  par  lesquels  on  remplace 

V 

les  lettres  qui  n'existent  pas  en  français  :  d  doit  se  prononcer  dj  ;h  =  kh;  s=ts;s=  ch;u  doit 

—  \j  • 

se  lire  «  ou  »  ;  les  deux  signes  »  et  c  se  rendent  en  français  par  une  voyelle  :  a,  ou  e  p.  ex. 

4.  Tell  el  Amama  Tablets  in  the  British  Muséum  1892,  p.  XI,  n»  58. 
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l'époque  des  Séleucides  (0.196  à  0.209)  et  qui  sont  munies  des  empreintes  en 
question. 

Généralement,  lorsqu'une  empreinte  de  sceau  accompagne  le  texte  d'une 
de  ces  tablettes,  celle-ci  constitue  un  contrat  ou  une  pièce  analogue.  Sur  ces 
contrats  le  but  utilitaire  des  intailles  se  manifeste  particulièrement;  leur 
empreinte  constitue  la  signature  des  contractants  et  des  témoins  qui, 
par  l'apposition  de  leur  sceau  sur  le  document,  témoignaient  de  leur  présence 
et  s'engageaient  juridiquement  ^. 

En  Babylonie,  deux  fonctionnaires  représentant  l'autorité  locale  présidaient 
à  la  mise  des  sceaux  sur  les  contrats  :  le  «  burgul  »  ou  notaire  et  le  «  dubsar  » 
ou  scribe.  Le  premier  serait  le  graveur  même  du  sceau,  tandis  que  le 
second  n'y  aurait  apporté  que  l'inscription  qui  accompagne  l'illustration.  Le 
«  burgul  »,  en  outre,  avait  pour  mission  d'apposer  les  sceaux  sur  la  tablette  ; 
souvent  son  nom  et  celui  du  scribe  font  suite  à  ceux  des  contractants  et  des 
témoins.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  plus  précis  sur  ces  usages. 
Ajoutons  cependant  que  l'examen  des  empreintes  de  sceaux  nous  apprend 
un  détail  intéressant  relatif  au  moment  où  le  cachet  était  employé  :  c'était 
avant  ou  après  l'écriture  du  contrat;  dans  le  premier  cas,  le  texte  de  la 
transaction  recouvre  l'empreinte,  qui  devient  souvent  illisible;  c'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  le  cachet  a  été  apposé  plusieurs  fois  sur  la  même 
tablette,  ce  qui  rend  les  modifications  du  texte  quasi  impossibles. 

Le  sceau  était  aussi  apposé  sur  l'enveloppe  de  la  tablette;  nous  avons  aux 
Musées  Royaux  du  Cinquantenaire  plusieurs  tablettes  encore  recouvertes 
de  leur  enveloppe,  qui  porte,  outre  la  matière  résumée  de  la  transaction,  l'em- 
preinte de  cylindres. 

On  serait  tenté  d'affirmer  que  les  gravures  des  sceaux  avaient  pour  dessein 
de  mettre  l'exécution  du  contrat  sous  la  sauvegarde  des  divinités  représentées 
—  comme  c'est  le  cas  pour  les  divinités  ou  leurs  symboles  représentés  et  invo- 
qués sur  les  pierres  bomaires  ou  «  kudurrus  »  2;  la  preuve  n'en  est  pas  faite. 
Précisons  la  question  en  ajoutant  qu'il  s'agit  des  sceaux  babyloniens  et  assy- 
riens, les  seuls  sur  lesquels  nous  ayons  des  renseignements  assez  précis.  Remar- 
quons, en  outre,  que  la  légende  des  sceaux  ne  comporte  en  général  qu'une  généa- 
logie et  le  nom  des  scelleurs  et,  à  l'époque  cassite,  un  texte  religieux  sans  rap- 
port apparent  avec  la  destination  de  la  pierre  gravée.  Du  reste,  l'objet  des 
contrats  est  le  plus  souvent  différent  de  celui  des  kudurrus.  Enfin,  les  divi- 
nités représentées  sont  aux  mêmes  époques  très  variables  pour  le  même  genre 
de  transaction.  Le  choix  d'une  empreinte  sur  une  tablette  ne  dépend  pas  des 

1.  PoEBEL,  Babylonian  légal  cS-  business  Documents...  i^*  dynasty,  p.  51.  {Babylonian  expédition 
of  Univ.  Pensylv.,  A,  vi).  — Schorr,  Urkunden  des  Altbabylonischen  Zivil-u.  Prozessrechts, 
XXXVII.  Vorderasiat.  Bibliothek,  vol.  5,  1913. 

2.  Voir  KiNG,  Babylonian  Boundary  Stones,  intheBrit.  Mus.  1912,  p.  18,  lig.  21-25;  p.  23, 
lig.  5-14;  p.  29.  lig.  29-44;  P-  42,  lig.  36-39). 
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contractants  momentanément  intéressés  dans  une  affaire,  mais  du  hasard  qui 
fit  que  tel  contractant  possédait  un  sceau  portant  plutôt  une  scène  qu'une  autre. 

On  a  prétendu  qu'il  y  eut  des  rapports  entre  l'Asie  Antérieure  et  l'Egypte, 
dès  les  premières  dynasties,  sous  prétexte  que  la  première  dynastie  égyp- 
tienne connaissait  l'usage  des  sceaux  (cylindres  et  cachets)  et  que  les  termes 
égyptiens  «sceller,  scelleur,  scellage,  sceau...  »  se  trouvent  dans  la  plus  vieille 
langue  de  l'Egj^te  et  dans  les  langues  sémitiques  postérieures  ;  ces  prétextes 
ont  même  servi  d'arguments  pour  prouver  que  l'Asie  Antérieure  doit  à  l'Egypte 
l'usage  des  sceaux.  Nous  tombons  ici  dans  l'erreur,  car  ces  arguments  consti- 
tuent un  sophisme. 

Il  est  vrai,  d'une  manière  générale,  que  la  destination  des  sceaux  était  la  même 
en  Egjrpte,  en  Babylonie  et  dans  les  pays  où  la  culture  babylonienne  prédomi- 
nait, comme  en  Assyrie  et  en  Syrie.  Les  Égyptiens  se  servaient  avant  tout  des 
sceaux  pour  sceller  des  vases  et  des  jarres,  en  apposant  le  sceau  sur  un  bouchon 
d'argile  recouvrant  l'orifice  des  récipients;  ensuite  pour  sceller  un  rouleau  de 
papyrus  ou  un  paquet  en  y  attachant  une  bulle  au  moyen  de  ficelles,  qu'on 
munissait  de  l'empreinte  du  sceau  ;  enfin  des  boîtes,  voire  des  chambres 
étaient  scellées  par  le  même  procédé  1. 

En  Asie  Antérieure,  on  n'a  pas  trouvé  un  grand  nombre  de  bouchons  de  jarres 
munis  d'empreintes  de  sceaux;  mentionnons  à  leur  défaut  les  tessons  et  les 
anses  hébraïques,  munies  du  sceau,  datant  du  g-S®  siècle,  trouvés  dans  plusieurs 
villes  du  sud  de  Syrie  2.  En  outre,  on  y  scellait  couramment  les  ballots  de 
marchandises,  même  à  la  basse  époque  ;  il  y  a  quelques  bulles  de  ce  genre  dans 
la  collection  présente  ^  ;  un  texte  y  fait  même  allusion  *.  Mentionnons  encore 
l'usage,  très  ancien,  de  munir  les  briques  d'empreintes  de  sceau.  Mais  insistons 
sur  le  fait  que  les  Sumer-Accadiens  et,  après  eux,  les  autres  peuples  de  l'Asie 
Antérieure,  se  servaient  spécialement  des  sceaux  pour  les  apposer  sur  des 
tablettes  d'argile  constituant  des  comptes,  des  inventaires,  des  contrats  sur 
lesquels  les  sceaux  remplaçaient  ou  accompagnaient  les  signatures  des  con- 
tractants. 

Quant  aux  termes  égj^ptiens  et  sémitiques,  il  convient  de  faire  les  plus 
grandes  réserves.  Les  signes  hiérogl5^hiques  du  sceau  Q  ,^  ^  et  des  idées 
qui  s'y  rapportent  servent  à  déterminer  les  mots  suivants  : 


1°  htm  :     ^^  Q  «  sceller  »     ^^         «  sceau  »     ^^  n  «  contrat  »  ^  CO  T  M 

1.  Newberry,  Scarabs  1906,  Univ.  Liverpool,  pp.  13  à  26. 

2.  Vincent,  Canaan,  p.  358. 

3.  No«  0.75,  533.  Le  no  0,237  ^st  peut-être  le  fragment  d'un  bouchon  de  jarre. 

4.  Martin,  Lettres  néo-babyloniennes,  1909,  p.  22,  lig.  8-10. 

5.  On  rencontre  ces  signes  de  mots  dès  la  deuxième  dynastie  :  tombeau  de  Perabsen.  Pétrie, 
Royal  Tombs,  II,  pi.  21,  p.  164.  Voir  la  représentation  des  bagues-sceaux  dans  Morgan,  Jéquier, 
Legrain,  Fouilles  à  Dachour,  vol.  I,  pi.  XIX,  XX  (moyen  empire). 
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2°  dbf   :         I    I  «sceller»  TB  BC    jl         ,  |  Q  "  sceau,  bague  ser- 

vant de  sceau  ». 

30s'd3wt:p|'^^g  'Pi ^11^  «sceau»,  s'd^wtj  Pl^o^^ 
«  scelleur  »  ^. 

4°  sn  Q  2  «  sceau  »;  ce  mot  s'emploie,  par  exemple,  dans  les  expressions 

!r^  mr  sn  «  chef  scelleur  »  et  ^^g  §  wr  sn-t  «  chef  du  scellage  ». 

Il  est  vrai  que  les  termes  htm  existent  en  hébreu  :  G  Pin,  en  arabe  (tXVji 
en  araméen  p^^  avec  la  signification  de  «  sceller,  sceau,  scelleur  »  et  que  le 
terme  db<^  existe  également  en  hébreu   r\y3  0  «sceau,  bague-sceau»   yju 

«  sceller  »  ;  en  arabe  è-ÀJo  «  sceller  »,  SkJlAJc>  «  sceau  »  ;  en  araméen  ■^:^cJo 
«  sceller  »  ;  JosTiJd  «  sceau  ». 

Seul  le  troisième  terme  sd^  n'est  pas  courant  dans  les  langues  sémitiques. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'hébreu,  l'araméen  et  l'arabe  —  abstraction 
faite  de  l'éthiopien  encore  plus  récent  —  sont  des  dialectes  relativement 
jeunes,  qui  peuvent  par  conséquent  avoir  emprunté  les  deux  premiers  termes 
à  la  langue  égyptienne,  au  cours  des  relations  étroites  qui  ont  relié  le  Sinaï 
et  la  Syrie  depuis  le  premier  empire  jusqu'en  pleine  décadence  égyptienne.  Bien 
plus,  ces  langues  asiatiques,  parlées  par  des  peuples  d'origine  nomade,  n'ont 
certes  pas  créé  et  développé  la  sphragistique  et  la  terminologie  y  relative 
qui  est  un  art  de  peuples  sédentaires. 

Constatons  enfin  —  et  cet  argument  est  péremptoire  dans  cette  discussion  — 
que  ces  termes  n'existent  pas  dans  le  vocabulaire  suméro-babylonien  ;  or  ces 
deux  dernières  langues  seules  viennent  en  ligne  de  compte,  puisque  c'est  la 
Babylonie  qui  a  développé  et  répandu  l'usage  des  sceaux  en  Asie  et  la  termi- 
nologie relative  aux  documents  écrits  sur  lesquels  ils  sont  apposés.  En  effet, 
les  termes  suméro-babyloniens  habituels  sont  les  suivants  : 

(Na)  kisib  Ra-Ra  =  Rah,  Ra  =  kanàku  «  sceller  », 

(Na)  kisib  :  kunukku  =  «  sceau  »  et  par  extension  =  «  contrat  »,  kanku 
«  scellé  »  ^  ;  kaniktu  =  «  scellée  ». 

Ib.  Ra  :  barâmu  =  «  apposer  un  sceau  »  *. 

Le  vocabulaire  suméro-babylonien  et  surtout  les  documents  auxquels  le 
sceau  est  destiné  ignorent  les  racines  égyptiennes  htm,  db^,  sd^.  Il  y  a  un 
mot  babylonien  qui  est  peut-être  en  rapport  avec  la  racine  db^  ;  c'est  le  mot 
timbu^u  =  «  bague-sceau  »  ^,  dont  il  existe  une  autre  forme  timhittu  «  sceau  »  ^. 

1.  Stèle  d'ANTAios-HoTEP,  Zeitschrift  f.  Aeg.  Sprache,  vol.  LV,  1918,  p.  59,  donne  trois 
exemples.  Ib.,  vol.  XXXII,  p.  65;  vol.  XXXVII,  p.  86;  Sphinx,  vol.  XV,  p.  32. 

2.  Zeitschrift,  vol.  LV,  1918,  pp.  54,  55,  60.  —  G.  Jéquier,  Etude  archéologique  du  signe  Q, 
dans  le  BmW.  Inst.fr.  arch.  or.  Caire,  1914,  p.  137. 

3.  Dans  Ungnad,  Babylon.  Briefe,  Vorderasiat.  Bibl.,  VI,  p.  317. 

4.  ScHORR,  op.  cit.,  p.  XXXVIII. 
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Ce  mot  dérive  peut-être  de  la  racine  73  0  par  addition  d'une  labiale;  on 
peut  comparer  ce  terme  au  verbe  hébraïque  yjO  «  plonger  dans  »  et  de  là 
<(  imprimer  dans  »,  par  exemple  un  cachet  dans  la  matière  susceptible  de 
le  recevoir.  Mais  ce  mot  timhu^  est  plutôt  rare,  et  ne  fait  pas  partie  de  la 
terminologie  de  la  sphragistique. 

A  défaut  de  sceau,  le  Babylonien  appliquait  l'ongle  ou  le  bord  de  son  vête- 
ment sur  la  tablette.  Lorsque  l'ongle  d'un  des  contractants  remplaçait  le  sceau, 
on  employait  l'expression  :  supur  +  N...  :=  dubbin  +  N...  ou  encore  supur 
ubàni  N...  =  «  l'ongle  du  doigt  de  N...  »  ». 

Lorsqu'il  s'agissait  d'une  bague-sceau,  on  écrivait  sur  la  tablette,  à  la  place 
de  l'empreinte  du  sceau  :  unqu  +  N...  =  «  bague-sceau  de  N...  ».  Lorsque 
l'empreinte  du  bord  du  vêtement  tenait  lieu  de  l'empreinte  du  sceau,  on  men- 
tionnait sur  le  document  :  sisiktum  +  N...  «  (bord  du)  vêtement  de  N...  ». 

La  double  capsule  métallique  qui  garnissait  parfois  l'extrémité  d'un  cylindre 
(cf.  le  n°  0.606)  s'appelait  :  sihir  (kunukki),  du  verbe  saharu  «  entourer  ». 

Comme  on  le  voit,  il  n'existe  aucun  rapport  entre  la  terminologie  la  plus 
ancienne  de  Babylonie  et  celle  de  l'Egypte.  Il  n'en  existe  pas  plus,  du  fait  que 
chacun  de  ces  pays  a  connu  le  sceau  sous  forme  de  cachet  ou  de  cylindre  dès  le 
début  de  son  histoire.  On  doit  par  conséquent  admettre,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  que  les  usages  sphragistiques  se  sont  établis  indépendamment 
dans  la  vallée  du  Nil  et  dans  celle  des  deux  fleuves  ;  d'abord  parce  que 
l'Ê&ypte  ne  semble  pas  avoir  emprunté  ces  usages  à  la  Babylonie  avec 
laquelle  elle  n'avait  probablement  pas  de  contact  au  cours  des  premières 
dynasties^;  ensuite,  parce  que  la  Babylonie  a  reçu  le  sceau  de  l'Elam,  sa  voi- 
sine, comme  nous  le  verrons  plus  loin  (p.  155). 

Textes.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  reproductions  d'empreintes  nous  apprend 
qu'une  ou  plusieurs  Hgnes  de  signes  cunéiformes  accompagnent  les  repré- 
sentations gravées.  Que  sont  ces  textes,  à  quoi  répondent-ils,  que  mentionnent- 
ils?  Toutes  questions  auxquelles,  faute  de  place,  nous  répondrons  brièvement 
et  sans  dépasser  le  cadre  de  ce  guide  pratique. 

La  plupart  du  temps,  ces  petits  textes  sont  des  noms  de  personnes  et  de 
divinités,  suivis  quelquefois    d'une  prière  ou  d'une  invocation.  La  destination 

1.  Dans  les  textes  de  Tell  Amarna,  ibid.,  II,  2,  p.  1531. 

2.  Textes  Surpu,  édités  par  Zimmern,  III,  lig.  37,  86.  —  Assyriolog.  Bibl.,  XII,  1901. 

3.  Un  exemple  dans  Surpu,  op.  cit.,  p.  iio,  lig.  3,  pi.  XXVII,  lig.  3. 

4.  Une  des  premières  mentions  de  l'Egypte  dans  les  textes  cunéiformes  date  du  roi  Samsuiluna 
{2080-2048);  sur  un  contrat  de  cette  époque  on  parle  d'un  «  homme  d'Egypte  »  :  sa  misrim. 
(Meissner,   Alt.   Babyl.  Privatrecht,  Assyriol.  Bibl.,   XI,   1893,   pp.   21,    107).    La    mention    de 

1  J  "*^~~^  r^^v>^  Babylone  =  Bbr  =  Bbl,  dans  les  textes  égyptiens  est  plus  tardive;  la  première 
date  du  règne  de  Toutmès  III  (1501-1447),  qui  affirme  en  avoir  reçu  des  produits,  de  même  que 


é  s 


CW]  deSinear  (Sethe,  Urkundender  1%^^  Dynastie,  IV^  division,  p.  700,  668). 
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de  ces  noms  est  multiple  :  si  c'est  un  nom  de  personne,  il  indique  le  propriétaire 
de  l'intaille.  Mais  les  noms  de  personnes  se  trouvent  rarement  seuls  sur  une 
pierre  gravée;  d'habitude  une  généalogie  les  accompagne,  conformément  à 
l'usage  babylonien  lorsqu'il  s'agissait  d'hommes  libres,  par  opposition  aux 
esclaves;  par  exemple  :  0.620  «  Nur-Sin,  fils  d'Iwiri  ».  Un  titre  ou  une  profession 
qualifie  le  personnage,  par  exemple  0.424  :  «  Ur-zak-e,  marinier  ».  Et  même  le 
nom  d'une  divinité  tutélaire,  dont  le  possesseur  de  la  pierre  se  déclare  le  fidèle, 
complète  la  généalogie;  exemples  :  0.603  «  Awililisu,  fils  de  GimihHsu,  serviteur 
d'Adad  »;  0.602  «  Abupi,  fils  de  Sinriméni,  serviteur  de  Sin  et  d'Adad  ».  Ce 
n'est  pas  tout  ;  certaines  intailles,  surtout  celles  de  l'époque  cassite,  amplifient 
le  texte  jusqu'à  comporter  6,  8  lignes;  dans  ces  cas,  la  piété  du  fidèle  se  donne 
libre  cours  et  s'adresse  directement  à  la  divinité,  soit  sous  forme  de  prière  ou 
d'invocation,  soit  sous  celle  d'un  h5nTine  abrégé  :  0.422,  425,  571. 

La  plus  grande  importance  s'attache  à  l'étude  de  ces  textes.  En  effet,  l'ana- 
lyse des  noms  et  des  titres  jette  un  jour  très  clair  sur  les  dispositions  religieuses 
et  sur  les  us  et  coutumes  des  habitants  de  la  Babylonie,  qui  a  fourni  la  majorité 
des  gravures  enrichies  d'une  inscription. 

Il  est  à  remarquer,  avant  tout,  que  ces  mentions  trahissent  l'esprit  et  la 
religiosité  populaires,  puisque  les  intailles  sont  des  objets  d'usage  courant; 
elles  n'ont  pas  la  prétention,  en  général,  d'être  des  objets  d'art;  si  elles  le  sont 
parfois,  elles  ne  manifestent  par  la  beauté  et  la  richesse  d'exécution  que  l'ai- 
sance plus  ou  moins  grande  des  propriétaires,  et  ce  n'est  qu'un  accident;  la 
grande  majorité  répond  avant  tout  à  un  besoin  de  la  vie  courante,  dont  nous 
avons  constaté  plus  haut  l'importance  juridique.  C'est  dire  que  la  mention  des 
divinités  nous  renseignera  plus  ou  moins  sur  les  sentiments  que  professent  les 
fidèles  en  l'honneur  des  dieux  qu'ils  invoquent  ou  dont  ils  s'affirment  les  clients  ; 
elles  sont  plutôt  l'expression  des  particuliers  que  celle  des  représentants  de 
la  religion  officielle. 

A  part  cela,  l'étude  des  noms  —  tant  de  divinités  que  de  personnes  —  ofïre 
aussi  son  intérêt  ;  son  utilité  consiste  à  déduire  les  idées  religieuses  que  les  noms 
renferment.  L'Oriental,  en  effet,  ne  choisit  pas  ses  noms  au  hasard.  Le  Sémite 
et  aussi  le  Sumérien  expriment  une  idée  au  moyen  d'un  nom,  celle  de  dépen- 
dance, de  filiation  ou  de  fidélité  vis-à-vis  d'un  dieu  ;  il  associe  le  nom  d'un  dieu 
à  une  énonciation,  une  invocation,  une  prière  formant  une  phrase  entière, 
complètement  exprimée  ou  abrégée.  Ces  phrases  trahissent  parfois  la  nature 
intime  de  la  divinité  et  parfois  le  motif  pour  lequel  le  fidèle  implore  son  assis- 
tance; elles  mentionnent  souvent  tel  ou  tel  fait  attribuable  à  une  divinité, 
ou  lui  attribuent  telles  et  telles  qualités;  enfin  elles  affirment  parfois  l'existence 
d'un  rapport  quelconque  entre  le  porteur  du  nom  et  sa  divinité  patronale  ou 
tutélaire.  Ces  phrases  ont  un  caractère  strictement  grammatical;  elles  se  com- 
posent, par  exemple,  d'un  sujet  et  d'un  prédicat  ou  d'un  sujet,  d'un  verbe  et 
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d'un  complément;  exemple  :  0.457  «  Marduk  (est)  miséricordieux  »;  0.610 
«  Adad  (est)  le  maître  de  l'abondance  ». 

On  constate  également  que  certains  noms  sumériens  sont  la  traduction 
fidèle  de  noms  sémitiques. 

Est-il  étonnant  dès  lors  que  l'étude  des  noms  ait  pris  une  place  capitale  dans 
les  recherches  linguistiques?  Même  l'archéologue  ne  peut  se  soustraire  à  l'obli- 
gation de  leur  accorder  son  attention,  car  une  représentation  de  personnage 
est  parfois  accompagnée  du  nom  que  les  us  et  coutumes  du  pays  lui  attribuent  : 
c'est  le  cas  d'un  personnage  guerrier,  portant  le  vêtement  jeté  par-dessus  l'une 
des  deux  épaules,  noué  à  la  hauteur  des  hanches  et  qui  retombe  en  pointe  à  la 
hauteur  des  genoux;  il  représente  un  dieu  étranger  venu  du  pays  d'Amurru 
(N.  de  Syrie)  ;  la  légende  expHcative  le  dénomme  :  Mar-tu,  dieu  de  l'Occident. 
Et  la  déesse  qui  l'accompagne  s'intitule  souvent  dans  la  même  légende  :  Sa-la; 
les  noms  du  soleil  déifié  et  de  sa  parêdre,  Samas-Ai,  sont  également  associés 
parfois  à  certaines  représentations  ;  exemple  :  n^^  0.418,  436,  446,  556,  604. 

Les  légendes  des  intailles  peuvent  se  ramener  à  plusieurs  formules  : 

1.  Mentionnant  le  nom  du  possesseur,  son  ascendance  immédiate  et  sa  divi- 
nité patronale  :  N...  —  fils  de  Y  —  serviteur  du  dieu  X. 

2.  Mentionnant  le  nom  du  propriétaire  et  seulement  sa  divinité  tutélaire  : 
N...  —  serviteur  du  dieu  X. 

3.  Un  ou  deux  noms  divins  illustrant  parfois  la  représentation. 

4.  Mentionnant  le  nom  du  propriétaire,  sa  qualité,  sa  généalogie  :  N...  — 
titre  ou  profession  —  fils  de  Z. 

5.  Formules  diverses  comportant  une  prière,  un  hymne  en  l'honneur  d'un  dieu. 
On  peut  même   tirer   des   conclusions   bien  intéressantes   de  l'ordre  dans 

lequel  se  suivent  ces  diverses  mentions  :  le  nom  du  dieu  invoqué  est  parfois 
le  même  que  celui  du  possesseur  ;  ou  bien  il  y  a  parenté  directe  entre  le  nom 
du  dieu  énoncé  et  celui  que  rappelle  le  nom  du  possesseur  ;  ou  encore  les  noms 
mentionnés  comportent  celui  de  la  divinité  et  celui  de  sa  femme  ;  tous  détails 
qui  indiquent  des  relations  de  dépendance  ou  autres  du  possesseur  vis-à-vis 
de  la  divinité  et  qui  manifestent  un  choix  conscient. 

Indépendamment  de  la  religion  populaire,  l'onomastique  enrichit  nos  con- 
naissances du  folklore;  c'est  le  cas  d'une  minorité  de  noms  où  toute  allusion 
religieuse  fait  défaut  ;  un  événement  quelconque  dans  la  vie  pouvait  provoquer 
leur  création;  ils  personnifiaient,  si  l'on  peut  dire,  l'événement  et  en  consti- 
tuaient le  souvenir  par  leur  application  à  une  personne  déterminée.  Parmi  les 
exemples  connus  citons  :  «  Aham  arsi  —  J'ai  acquis  un  frère  !  »  Ce  nom  rappelle 
le  cri  de  joie  poussé  par  un  membre  de  la  famille,  à  la  nouvelle  de  la  naissance 
d'un  fils,  celui-ci  devenant  son  frère.  Certains  noms  sont  de  simples  concepts, 
par  exemple  :  «  selibu  :  Renard  »,  «  murânû  :  Lionceau  »  ;  mais  par  leur  applica- 
tion à  une  personne  déterminée  ils  affirmaient  l'attribution  de  certaines  qua- 
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lités  au  porteur  (par  exemple  :  la  ruse  du  renard,  la  force  du  lion).  Ces  qualifi- 
cations sont  grosses  de  traces  folkloriques  qui  nous  mettront  un  jour  à  même 
de  discerner  la  mentalité  populaire. 

L'archéologue  et  le  philologue  examineront  donc  avec  profit  ces  gravures,  si 
attrayantes  par  les  sujets  et  par  les  inscriptions. 


La  classification  adoptée  dans  la  présentation  de  cette  collection  se  justifie 
par  le  souci  d'un  groupement  géographique  et  chronologique.  Passons  rapide- 
ment en  revue  chacune  des  catégories  qui  comprennent  des  exemples  t5^iques 
de  chaque  période  et  de  chaque  contrée. 

Voici  d'abord  quelques  indications  chronologiques  destinées  à  faciliter  la 
lecture  de  ce  guide  : 

La  chronologie  des  pays  de  l'Asie  Antérieure  n'est  pas  définitivement  fixée  ; 
on  distingue  jusqu'à  présent  : 

1.  La  période  élamite-anzanite  du  4^  millénaire  au  vii^  siècle  avant  notre  ère; 

2.  La  période  sumer-accadienne  :  patésis  et  rois  des  villes  principales  sui- 
vantes :  Kis,  Lagas,  Gishu,  Agadé,  Ur,  Isin,  Larsam,  de  3100  à  2093  environ; 

3.  Le  premier  empire  babylonien,  de  222^0.626;  il  comprend  une  dynastie 
de  36  rois  «  cassites  »  1,  régnant  576  ans  (de  1760  à  11 85)  ; 

4.  Le  second  empire  babylonien,  de  625  à  539; 

5.  La  période  assyrienne,  du  troisième  millénaire  à  606; 

6.  La  période  hittite,  du  3^  millénaire  au  viii®  siècle  ; 

7.  La  période  perse  (achéménide,  sassanide),  du  vi^  siècle  avant,  au  vi®  siècle 
après  J.-C. 

Selon  cette  chronologie,  les  diverses  écoles  de  la  glyptique  orientale  peuvent 
se  placer  sous  une  des  rubriques  suivantes  : 

A)  Intailles  de  l'élam  et  de  la  Babylonie. 

jP  Élamites,  dès  avant  3100; 

2°  Chaldéo-élamites,  premier  quart  du  troisième  millénaire; 

30  Sumer-accadiennes,  premier  quart  du  troisième  millénaire; 

40  D'Ur-Isin,  de  2500  env.  à  2093; 

50  De  la  première  dynastie  babylonienne  depuis  2225  ^  jusqu'à  1926; 

6°  Cassites,  depuis  le  xviii^  siècle  (1760  à  1185)  ; 

70  Diverses,  se  rattachant  aux  écoles  précédentes; 

8°  Du  second  royaume  babylonien,  depuis  la  fin  du  vii^  siècle  jusque  539. 

1 .  C'est-à-dire  du  peuple  des  Kassu,  Koaaàïoi,  venus  probablement  de  la  mer  Caspienne. 

2.  Cette  date  serait  à  réduire  d'environ  deux  siècles  :  2075-1771  selon  des  documents  de  chro- 
nologie synchronique  récemment  étudiés  :  E.  F.  Weidner,  dans  les  Mitteilungen  der  Vorderasia- 
tischen  Gesellschaft,  1915,  4,  zo'^  année  (1917),  p.  108. 

15 
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B)  Intailles  étrangères  a  la  vallée  sumer-accadienne. 

9°  Ass5aiennes,  depuis  le  deuxième  millénaire  jusqu'au  vii^  siècle,  incl.  ; 
10°  Hittites,  depuis  le  troisième  millénaire; 

11°  Syriennes,  Syro-hittites,  Syro-babyloniennes,  S5n-o-égyptiennes,  depuis 
le  troisième  millénaire; 

120  Persanes-achéménides,  depuis  le  vii^  siècle  avant  J.-C; 
13°  Persanes-sassanides,  depuis  le  m®  siècle  de  notre  ère  ; 
140  De  provenances  diverses. 

Avant  d'entreprendre  cet  examen,  disons  un  mot  sur  l'histoire  de  la  présente 
collection.  Les  n^^  0.42  à  47  faisaient  autrefois  partie  de  la  collection  Hagemans, 
à  Bruxelles.  Au  cours  d'un  voyage  en  Orient  en  1911-1912,  M.  l'abbé  de. 
Genouillac,  de  Paris,  put  recueillir  un  grand  nombre  d'intailles  destinées  aux 
Musées  Royaux  du  Cinquantenaire;  ce  stock  s'accrut  d'un  achat  effectué  à 
Paris  en  1913  avec  la  collaboration  de  M.  Louis  Delaporte,  conservateur  au 
Louvre  et  de  M.  de  Genouillac.  En  1915,  les  nos  0.700  à  705  furent  achetés  à 
Bruxelles.  Dans  le  Catalogue  des  Intailles  et  Empreintes  Orientales  des  Musées 
Royaux  du  Cinquantenaire  on  trouvera,  joint  à  la  description,  le  lieu  d'ori- 
gine de  chaque  pièce,  à  moins  que  la  provenance  ne  soit  inconnue  ou  que 
l'intaiUe  n'ait  été  acquise  dans  le  commerce.  Voici  un  relevé  des  pièces  dont 
la  provenance  orientale  est  certaine  : 

NO   0.20,  acheté  à  Tell  Duluk  (Doliché); 

0.21  acheté  à  Djerabis  (Carkemis)  ; 

0.80,  acheté  à  Angora; 

0.41 1,  provenant  de  Sippar  (?)  ; 

0.412,  provenant  d'Alep  ; 

0.413,  provenant  de  Deir-ez-Zor; 

0.414  à  468,  achetés  à  Bagdad  ; 

0.469  à  503,  achetés  en  Syrie. 

LA  GLYPTIQUE  ÊLAMITE  i 

La  glyptique  élamite  ouvre  la  série.  Pourquoi? 

La  meilleure  réponse  nous  paraît  être  un  court  exposé  des  fouilles  exécutées 
à  Suse  et  à  Tépé  Moussian  ^  par  les  membres  de  la  délégation  française  de  Perse 
et  dont  l'importance  a  révolutionné  naguère  le  monde  archéologique. 

I.  «  Elam  »  Elymaïde  est  un  des  noms  de  la  Perse  antique,  depuis  l'époque  la  plus  reculée, 
jusqu'à  l'arrivée  des  Perses;  Susan  et  «  Anzan  »  en  indiquent  des  districts.  Suse  a  toujours  été 
la  localité  la  plus  importante.  La  Perse  proprement  dite  n'existe,  en  tant  que  nation  et  royaume, 
que  depuis  l'époque  achéménide,  c'est-à-dire  depuis  le  vii«  siècle  avant  notre  ère;  mais  les  popu- 
lations persanes  sont  déjà  mentionnées  dans  les  textes  cunéiformes  assyriens  dès  le  ix^-viii^  siècle 
sous  le  nom  de  «  parsuas  ». 
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PLANCHE  I.  —  LA  GLYPTIQUE  ÉLAMITE. 


58: 


471 


428 


PLANCHE  II,  —  LA  GLYPTIQUE  ÉLAMITE  (suite). 
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Le  «  tell  »  de  Suse  (un  des  quatre  endroits  qui  constituent  l'emplacement  de 
la  ville  antique)  a  été  fouillé  jusqu'à  plus  de  25  mètres  de  profondeur.  Il  s'élève 
au-dessus  de  la  plaine  ancienne,  par  une  superposition  assez  régulière  de 
couches  de  ruines  d'époques  arabe,  anzanite,  babylonienne,  sumer-accadienne, 
élamite.  Des  deux  dernières  couches  élamites,  la  plus  ancienne  est  constituée 
par  une  nécropole  où  abonde  une  céramique  originale.  Appelée  jadis  pro- 
toélamite,  elle  date  de  l'âge  du  cuivre,  pendant  lequel  la  contrée  était  donc 
habitée  par  des  populations  aenéolithiques.  La  seconde  couche  paraît  être 
antérieure  à  l'invasion  de  la  Susiane  par  les  patésis  de  Sumer  et  d'Accad. 
Dans  ces  deux  couches,  des  intailles  ont  été  découvertes,  soit  perdues  dans 
les  décombres,  soit  déposées  dans  des  vases  2.  Leur  date  ne  peut  donc  pas 
donner  heu  à  discussion,  d'autant  plus  que  leur  gravure  reproduit  souvent 
fidèlement  le  sujet  pictural  des  poteries. 

On  peut  dès  lors  distinguer  théoriquement  deux  périodes  successives  pour 
la  glyptique  élamite  : 

1°  Une  période  aenéolithique  antérieure  aux  patésis  de  Sumer  et  d'Accad, 
créant  un  art  dont  le  répertoire  rappelle  le  décor  «  géométrisé  »  et  «  naturiste  » 
de  la  céramique  des  deux  couches  profondes; 

2°  Une  période  que  nous  pouvons  appeler  improprement  «  chaldéo-élamite  » 
pendant  laquelle  une  même  civihsation  semble  être  commune  à  l'Elam  et  à 
la  Chaldée  primitive,  époque  des  patésis  de  Sumer  et  d'Accad  (spécialement 
Lagaset  Agadé). 

Dès  cette  époque,  les  deux  peuples  se  pénétrant,  l'art  en  général  est  presque 
identique  dans  les  deux  pays,  tant  pour  les  scènes  et  les  motifs  représentés  que 
pour  la  technique  ^.  Le  graveur  donne  la  préférence  aux  représentations  de 
lutte  entre  quadrupèdes  (Hons,  gazelles,  bisons,  taureaux  sauvages...)  et  héros 
(qui  deviendront  plus  tard  Gilgamès  et  Engidu).  Mention  spéciale  doit  être 
faite  de  l'école  sargonique;  elle  produit  des  intailles  dont  le  style  et  l'exécu- 
tion forment  une  catégorie  spéciale;  sa  facture  se  distingue  de  celle  des 
intailles  chaldéo-élamites  par  la  musculature  minutieusement  accentuée  des 
hommes  et  des  animaux. 

L'antériorité  de  la  glyptique  élamite  à  la  glyptique  sumer-accadienne  paraît 
se  confirmer  par  la  présence  sur  les  intailles  (et  sur  les  vases  élamites  des  deux 
premières  couches)  de  nombreux  motifs  que  seul  l'Elam  a  pu  créer,  qu'on 
retrouve  sur  les  intailles  de  la  Chaldée  primitive  et  que  celle-ci  lui  a  par  consé- 

1.  Situé  à  environ  150  kilom.  à  l'ouest  de  Suse;  comme  les  objets  découverts  à  Tépé  Moussian, 
rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  trouvés  à  Suse,  nous  pouvons,  par  désir  de  simplification, 
nous  borner  aux  fouilles  susiennes. 

2.  Mémoires,  t.  XII,  p.  225  :  grand  vase  rempli  de  dépôts  contenant  six  intailles;  ibid..  p.  81  : 
étude  des  Intailles  élamites  par  M.  Maur.  Pézard. 

3.  Cf.  Les  plaquettes  sculptées  en  matière  bitumineuse  dont  le  style  et  l'exécution  se  rap- 
prochent des  premières  sculptures  de  Lagas.  Mémoires,  t.  XIII.  pi.  33  et  suiv. 
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quent  empruntés;  plusieurs  auteurs  considèrent  même  ces  motifs  comme  des 
arguments  pour  prouver  que  l'art  élamite  a  inspiré  celui  de  Sumer  et  d'Accad  i. 
La  manifestation  la  plus  ancienne  de  l'intaille  élamite  est  le  cachet.  Celui-ci 
se  présente  sous  deux  formes  :  celle  d'une  section  sphérique  régulière  dite  «  len- 
tille »  et  celle  d'un  bovidé  sculpté  en  ronde-bosse,  couché  sur  le  flanc,  la  tête 
plus  ou  moins  dressée,  les  yeux  profondément  creusés  et  incrustés  d'une 
pierre  brillante;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  ouverture  transversale  sert  de 
trou  de  suspension. 

I.  Lire  les  conclusions  do  Hayes-Ward,  The  seul  cylinders  of  Western  Asia.  Washington,  1910, 
pp.  424  et  suiv.;  voir  aussi  Pottier,  Mémoires,  t.  XIII,  pp.  102  et  suiv.;  Pézard,  dans  le  Recueil 
de  travaux  relatifs  à  l'archéologie  et  la  philologie  égypt.  et  assyr.,  t.  XXXII,  p.  203.  Les  principaux 
arguments  se  réduisent  aux  suivants  : 

a)  Dans  la  faune  :  L'aigle  aux  ailes  éployées  posant  ses  serres  sur  la  croupe  des  francolins  (cf. 
l'aigle  aux  ailes  déployées,  se  dressant  sur  la  croupe  de  deux  quadrupèdes)  d'origine  élamite  et 
antérieur  aux  armes  de  Lagas  ;  Mémoires,  t.  XII,  pp.  138,  139,  t.  XIII,  p.  42,  motif  qui,  un  peu 
modifié,  deviendra  plus  tard  les  armoiries  de  Lagas  ;  le  taureau  sauvage,  le  bison  des  bois,  certains 
bovidés  et  cervidés,  etc.,  décorant  les  in  tailles,  ne  peuplent  pas  les  terres  d'alluvion  de  la  Chaldée 
primitive,  mais  une  contrée  boisée  et  montagneuse  comme  celle  de  l'Elam. 

b)  Dans  la  flore  :  Certains  arbres  gravés  sur  les  intailles  semblent  représenter  le  cèdre,  et  d'autres 
essences  dont  la  présence  dans  une  contrée  boisée  et  montagneuse  comme  l'Elam,  exclut  l'idée 
d'une  terre  marécageuse  (la  légende  de  Gilgamès  rapporte  que  son  ennemi  élamite  Humbaba  vit 
dans  un  jardin  de  cèdres  (selon  la  5e  table  de  la  légende  de  Gilgamès  :  Dhorme,  Choix  de  Textes 
assyro-babyloniens,  Paris,  1907,  p.  232.  Keilinschriftliche  Bibliothek  VI,  I,  pp.  159  et  suiv.). 

c)  La  montagne  :  La  vallée  inférieure  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  berceau  de  la  civilisation  sumer- 
accadienne,  ne  possède  pas  de  montagne;  cependant  de  nombreux  cylindres  originaires  de  ce 
pays  montrent  un  personnage  aux  rayons  de  flammes  apparaissant  entre  deux  cimes,  ou  bien  un 
dieu  aux  rayons  de  flammes  terrassant  une  divinité  et  la  clouant  de  ses  coups  sur  le  flanc  d'une 
colline.  On  y  voit  la  représentation  du  soleil  Samas  (Babar)  émergeant  à  l'est  au-dessus  des  mon- 
tagnes de  l'Elam,  ou  bien  celle  d'un  dieu  de  la  lumière  (le  soleil  levant)  combattant  les  ténèbres 
de  la  nuit. 

d)  Les  Matières  employées  :  En  dehors  de  la  coquille  qu'on  recueille  sur  les  côtes  de  la  Chaldée 
et  de  la  Perse  antique,  la  grande  majorité  des  cylindres  sumer-accadiens  ne  peut  pas  avoir  pour 
origine  la  terre  limoneuse  de  la  Chaldée;  l'importation  de  diverses  sortes  de  pierres  est  d'ailleurs 
mentionnée  sur  les  tablettes  cunéiformes,  dès  l'époque  d'Urnina  (de  Lagas  vers  3000),  sur  le 
cylindre  de  Gudéa  (vers  2600).  Ajoutons  que  la  contrée  élamite  ou  persane  est  très  riche  en  matières 
minérales  mêmes,  trouvées  dans  les  ruines  (De  Morgan,  Mém.  del.  Perse,  vol.  I,  p.  34  et  suiv.) 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  : 

des  roches  éruptives  :  granit,  diorite,  dolérite,  porphyre,  cornaline,  jaspe,  agate,  turquoise, 
lapis,  améthyste,  obsidienne,  basalte,  trachyte; 

des  roches  sédimentaires  :  marbre,  calcaire,  grès,  schiste; 
des  roches  concrétionnées  et  filonniennes  :  onyx,  albâtre... 

e)  Parmi  les  représentations  chères  à  la  Babylonie,  depuis  l'époque  présargonique,  citons  la 
divinité  vêtue  du  châle  de  «  kaunakès  »,  assise  de  profil  sur  un  siège  cubique;  or,  dès  la  seconde 
couche  susienne  la  céramique  élamite  se  décore  d'un  personnage,  la  taille  serrée  dans  un  châle  de 
kaunakès  assis  de  profil  sur  un  siège  semblable  {Mémoires,  t.  XII,  p.  106). 

Si  ces  raisons  ne  suffisaient  pas,  nous  nous  réclamerions  encore  de  celles  qui  découlent  de  la 
technique  même  :  certains  cachets  (lentilles  et  bœufs  en  ronde-bosse)  accusent  un  art  primitif 
(tant  pour  la  forme  des  intailles  que  pour  leur  gravure)  que  les  premières  écoles  sumer-accadiennes 
ne  connaissent  déjà  plus. 
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Les  gravures  de  ces  cachets,  et  particulièrement  les  numéros  0.586,  585,  584, 
583  se  distinguent  par  les  particularités  suivantes  : 

1°  La  composition  réunit  des  motifs  qui  ne  semblent  pas  avoir  de  rapport 
entre  eux  ^  :  on  les  croirait  jetés  au  hasard  de  façon  à  remplir  le  mieux  possible 
la  surface  à  graver  ; 

2°  Le  style  accuse  un  art  primitif  par  le  manque  d'observation  des  formes 
(quadrupèdes  à  deux  pattes  :  0.584,  0.585)  et  par  l'incapacité  de  les  rendre 
(homme  assis,  figuré  par  quatre  globes  superposés  :  0.586,  cf.  588); 

30  L'exécution  trahit  parfois  l'emploi  exclusif  de  la  bouteroUe;  parfois 
l'acuité  de  contours  qu'entraîne  l'usage  de  cet  instrument  est  adoucie  par  un 
travail  supplémentaire  exécuté  au  moyen  d'un  second  outil  qui  arrondit  les 
aspérités,  réduit  les  contours  et  produit  des  surfaces  lisses  (0.584). 

Une  seconde  manière  de  notre  série  élamite  est  représentée  par  sept  intailles 
dont  la  forme  parfaitement  cylindrique  constitue  déjà  un  caractère  marquant. 
On  reconnaît  l'inspiration  directe  de  la  céramique  géométrisée  de  la  première 
couche  susienne,  dans  le  numéro  0.589  :  une  suite  de  traits  rectilignes  for- 
mant des  imbrications  d'angles,  agrémentés  d'une  étoile  à  8  rayons  et  de  rhom- 
bes  remplissent  les  vides  triangulaires;  en  outre,  des  traits  se  coupant  oblique- 
ment et  parallèlement  partagent  le  cylindre  en  deux  registres  encadrés, 
séparés  par  un  trait. 

Le  numéro  0.588  est  un  exemple  typique  de  la  représentation  humaine  à 
cette  étape  encore  primitive  de  la  glyptique  :  plusieurs  bosses  superposées, 
exécutées  à  la  bouterolle  figurent  un  personnage  assis,  les  jambes  ramenées  sous 
le  corps;  la  tête  se  distingue  du  torse  par  un  petit  intervalle;  point  de  bras; 
les  cuisses  et  les  jambes  se  confondent.  Les  bosses  superposées  qui  représentent 
le  contour  du  torse  et  du  bas  du  corps  s'allongent  et  tendent  à  devenir  ligne 
droite;  au  moyen  de  quelques  traits  reliant  deux  lignes  parallèles,  le  graveur 
a  indiqué  le  tapis  ou  le  coussin  sur  lequel  s'est  accroupi  le  personnage. 

On  observe  les  mêmes  détails  de  gravure  primitive  dans  le  numéro  0.587  :  une 
porte  monumentale  dresse  des  chambranles  surmontés  d'un  linteau,  figurés 
par  plusieurs  traits  droits  parallèles  entre  lesquels  des  traits  obliques  et  parfois 
se  coupant,  s'étagent  régulièrement.  Devant  la  porte  s'étendent  cinq  animaux; 
un  cervidé,  un  oiseau  (?),  un  scorpion...  les  corps  sont  formés  par  trois,  quatre 
bosses,  forées  à  la  bouterolle,  réunies  au  moyen  de  traits  rectilignes  figurant 
les  membres.  Seules,  la  tête  de  l'oiseau  et  celle  du  cervidé  accusent  un  léger 
souci  de  réalisme.  Aucun  lien  ne  réunit  les  motifs  composant  ce  tableau  ;  l'on 
aurait  tort  de  vouloir  y  reconnaître  la  porte  de  quelque  étable  d'où  sortent 

I.  Ceci  n'est  pas  l'avis  de  M.  Pézard,  qui  voit  même,  dans  chaque  motif  d'intailles  semblables, 
une  symbolisation  ou  représentation  symbolique  :  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et 
à  V archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  XXXII,  pp.  203  et  suiv. 
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les  animaux;  une  porte  monumentale  ne  convient  pas,  vraiment,  comme  ouver- 
ture d'une  étable,  à  cette  époque  d'expression  artistique  primitive  ^. 

On  peut  reconnaître  dans  la  gravure  du  numéro  0.406a  deux  quadrupèdes- 
félins.  Le  dessin  au  trait  montre  une  surcharge  de  petites  hachures  qui  encom- 
brent le  dos  et  la  tête  des  animaux  et  qui  contribuent  à  rendre  la  représentation 
méconnaissable. 

Dans  le  n»  0.471,  un  genre  tout  particulier  de  dessin  attire  l'attention.  Ces  têtes 
formées  par  un  cercle,  terminées  en  bec  pointu,  ces  ailes  et  ces  mains  représen- 
tées par  trois  ramifications  digitales  se  retrouvent  sur  des  poteries  de  la  seconde 
couche  2.  Déjà  apparaît  l'animal  fantastique  :  l'avant-corps  est  d'un  oiseau, 
l'arrière-train  d'un  quadrupède  dressant  fièrement  la  queue,  tel  que  le  repro- 
duira avec  succès  l'école  d'Agadé  et,  plus  près  de  notre  ère,  les  écoles  assy- 
rienne et  persane. 

Voici  quelles  raisons  justifient  le  classement  du  n^  0.428  parmi  les  cylindres 
élamites  : 

1°  Les  têtes  pourvues  d'un  œil  énorme  accaparent  presque  entièrement 
la  figure  (cette  particularité  se  constate  encore  sur  des  intailles  d'époque  posté- 
rieure; elle  n'est  donc  pas  essentielle  à  l'art  élamite)  ; 

2°  Le  lien  entre  les  différents  motifs  manque; 

30  La  forme  parfaitement  cyhndrique  de  la  pierre  dont  la  hauteur  est 
presque  égale  au  diamètre  se  présente  rarement  aux  époques  postérieures  ; 

40  Le  sujet  n'existe  pas  dans  le  répertoire  sumer-accadien. 

Remarquons  l'élégance  gracile  du  quadrupède  (veau?)  dont  le  corps  bien  pro- 
portionné est  juché  sur  des  pattes  hautes  et  sveltes,  aux  proportions  semblables 
à  celles  de  l'animal  du  cylindre  élamite  :  Mémoires,  tome  VIII,  p.  12,  fig.  27. 

Ajoutons  que  la  frise,  formée  aussi  bien  de  motifs  géométriques  que  de 
motifs  tirés  de  la  nature,  tels  que  des  animaux  se  suivant,  par  exemple,  appa- 
raît pour  la  première  fois  en  Elam  ^,  et  que  les  écoles  postérieures  y  puisent 
l'idée  de  l'employer  à  leur  tour  ^. 

Mentionnons  encore,  comme  se  rattachant  à  cette  école  par  le  sujet  et  la 
facture,  la  catégorie  des  combats  de  quadrupèdes  et  de  héros.  A  part  le  cas 
où  ces  derniers  sont  aux  prises  avec  des  antilopes,  des  gazelles  ou  des  bouque- 
tins, ce  sont  des  bisons,  des  lions,  des  taureaux  sauvages,  ou  des  taureaux  à 
face  humaine  avec  lesquels  un  ou  deux  héros  engagent  une  lutte  audacieuse. 

1.  Cf.  le  cylindre  0.45  d'époque  postérieure,  montrant  une  clôture  en  lattis  et  une  porte  gril- 
lagée propres  à  enfermer  un  troupeau. 

2.  Mémoires,  t.  XIII,  pi.  17,  25,  n<»  2,  3.  —  Cf.  à  Moussian,  t.  VIII,  pp.  130,  134,  135.  fig.  262 
à  264. 

3.  Mémoires,  t.  VIII,  pp.  7  et  suiv. 

4.  Sumer-Accad;  Bib.  Nat.  59,  76;  Assyrie  :  0.475;  Hittite  :  0.800  :  Syro-Hittites  :  6  numéros, 
(voir  p.  173). 
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PLANCHE  lU.  —  LA  GLYPTIQUE  SUMER-ACCADIENNE. 
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PLANCHE  IV.  —  LA  GLYPTIQUE  SUMER-ACCADIENNE  (suite). 
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Quels  sont  ces  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  crocs  des  carnassiers  et  qui  ne 
sont  jamais  représentés  qu'en  vainqueurs,  comme  si  leur  existence  se  passait 
à  dompter  les  fauves? 

On  peut  y  voir  l'homme  primitif,  chasseur  émérite,  en  ces  temps  reculés 
où  la  lutte  pour  la  vie,  dans  des  régions  non  encore  conquises  sur  la  faune, 
nécessitait  un  combat  de  tous  les  jours  ^.  Au  début  de  cette  école,  cependant, 
on  voit  rarement  le  combattant  brandir  une  arme  ;  il  saisit  le  quadrupède  par 
la  gorge  ou  par  la  patte  antérieure,  le  soulève,  ou  le  retourne  comme  un 
poids  léger.  Cette  puissance  surhumaine  ne  peut  vraiment  pas  s'appliquer  au 
chasseur  que  le  bon  sens  doit  supposer  armé  et  même  assisté  d'un  compagnon. 
Plus  tard,  vers  l'apogée  de  cette  école,  le  héros  prend  les  formes  nettement 
exprimées  de  Gilgamès  et  d'Engidu.  Le  premier,  prétendu  fondateur  de  la 
ville  d'Erekh,  passe  dans  la  mythologie  pour  le  vainqueur  de  son  ennemi  élamite 
Humbaba;  la  légende  lui  attribue  un  compagnon  Engidu  représenté  comme 
un  être  fantastique  mi-homme,  mi-taureau.  Un  caprice  de  la  déesse  Istar  l'a 
transporté  des  bois  et  de  la  plaine,  où  il  vivait  avec  les  animaux,  à  l'intérieur 
de  la  ville  d'Erekh  où  il  aurait  combattu  Gilgamès.  On  le  reconnaît  à  la  triple 
boucle  de  cheveux  cachant  ses  tempes,  aux  cornes  de  taureau  armant  son 
front,  à  la  barbe  (souvent  largement  étalée  en  éventail)  encadrant  sa  figure. 
Une  croupe  solide  armée  de  sabots  puissants  et  une  queue  parfois  hardiment 
dressée,  trahissent  son  origine  légendaire.  Combattre  et  dompter  certains 
quadrupèdes,  telle  est  l'activité  commune  qui  consoHde  l'amitié  de  ces  deux 
compagnons  de  lutte.  Désormais  ils  ne  cesseront  plus  de  hanter  l'imagination 
du  graveur  et  d'alimenter  le  répertoire  de  la  gravure  sur  pierres. 

Sous  la  rubrique  des  luttes  contre  les  animaux  on  peut  établir  deux  groupe- 
ments : 

A.  Les  intailles  chaldéo-èlamites,  dont  l'exécution  et  le  style  accusent  la 
période  où  un  art  semblable  fut  commun  à  l'Elam  et  au  pays  de  Sumer  et 
d'Accad  :  exemples  :  0.423,  426,  577,  579,  615,  619,  626,  627,  631,  633,  700. 

B.  Les  intailles  sumer-accadiennes  proprement  dites,  où  le  style  et  la  dispo- 
sition décorative  des  motifs  accusent  une  origine  ou  une  inspiration  sargonique 
(école  d'Agadé  vers  2700),  exemples  :  0.415,  418,  420,  453,  461,  480,  621,  623, 
624,  628,  630,  632. 

Le  sujet  comporte  les  variétés  suivantes  : 

1°  Animaux  domptés  par  un  héros  debout  au  miUeu  du  groupe;  le  héros 
empoigne  de  chaque  main  un  animal  dressé,  lequel  retourne  la  tête  sous 
l'attaque  d'un  autre  quadrupède,  qui  le  saisit  par  derrière.  On  voit  parfois  un 

V 

I.  Pour  M.  Pézard  ces  héros  sont  déjà  la  représentation  de  Gilgamès  et  d'Engidu  :  Recueil, 
op.  cit,  vol.  XXXII,  p.  112.  Les  numéros  0.461  et  630  montrent  un  héros  s'afîaissant,  mais  ils  ap- 
partiennent à  un  genre  de  représentations  différent  datant  de  la  première  dynastie  babylonienne. 
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groupe  de  quatre  animaux,  dont  deux  s'entrecroisent,  en  se  cabrant,  en  présence 
d'un  héros  ; 

2°  Scènes  semblables,  mais  où  le  héros  prend  indubitablement  l'aspect  de 
Gilgamès  et  d'Engidu  (personnages  dont  l'activité  a  contribué  à  la  création 
de  l'histoire  légendaire  de  la  ville  d'Erekh)  i  :  187,  188,  403,  424,  451,  564,  618, 
620,  622,  625,  629; 

30  Taureaux  à  face  humaine  :  453,  456,  556a,  582,  614,  617. 

Le  cyhndre  0.616  marque  la  belle  époque  sargonique  :  la  musculature  des 
héros  et  des  bêtes,  les  coiffures  et  les  crinières  sont  minutieusement  détaillées  ; 
le  rehef  général  se  détache  vigoureusement  de  la  surface  ;  le  maintien  des  héros 
exprime  leur  force  irrésistible. 

Dans  ces  intailles  le  souci  décoratif  apparaît  avec  évidence  ;  les  animaux  qui 
s'entrecroisent  (0.420),  le  héros  placé  au  milieu  d'un  groupe  de  quatre  bêtes 
dressées  (0.577)  >  deux  animaux  renversant  la  tête,  les  cornes  étendues  de  face, 
de  manière  à  rempUr  symétriquement  le  champ  (0.620),  l'arbuste  séparant 
les  personnages  (0.415)...  trahissent  l'intention  de  produire  une  composition 
homogène  et  agréable  à  l'œil  du  spectateur. 

LA  GLYPTIQUE  SUMER-ACCADIENNE 

Lorsque  l'invasion  des  Sumer-Accadiens  eût  plongé  l' Elam  dans  une  dé- 
chéance profonde,  quoique  passagère,  la  glyptique  élamite  ne  produisit  plus 
d' œuvres  marquantes,  et  la  prépondérance  incontestée  passa  aux  diverses 
écoles  de  Sumer  et  d'Accad.  Alors  naquit  un  répertoire  des  plus  riches;  il 
illustre  les  légendes  sacrées  et  perpétue  le  souvenir  de  mythes  en  grande  partie 
perdus  pour  nous. 

De  naturiste  ^  qu'était  la  glyptique  élamite  (comme  sa  céramique),  la  sumer- 
accadienne  devint  mythologique  ;  elle  raconte  l'histoire  des  dieux  et  nous  fait 
assister  aux  péripéties  principales  de  leur  vie.  Mentionnons-en  quelques  spéci- 
mens :  le  no  0.448  nous  montre  deux  divinités  vêtues  d'un  long  châle  de  kau- 
nakès,  assises  sur  un  pliant  à  l'ombre  d'un  palmier  ;  de  la  main  dégagée  du 
vêtement,  elles  portent  à  la  bouche  une  tige  qui  sort  d'un  grand  vase  placé 
entre  elles;  le  croissant  —  l'emblème  du  dieu  Sin  (la  lune)  —  plane  sur  le 
paysage.  Qui  nommera  ces  divinités,  occupées  à  goûter  quelque  breuvage 
sacré?  On  peut  en  rapprocher  les  deux  divinités  assises  dans  la  barque  (0.459), 
et  qui  saisissent  un  rameau  sortant  d'un  vase  semblable  au  précédent  ^. 

1.  L'abbé  Breuil  tend  à  démontrer  dans  la  Revue  archéologique,  1909,  t.  XIII,  p.  250  (Cf.  Revue 
de  l'histoire  des  Religions,  191 1,  p.  304)  que  le  taureau  à  face  humaine  représente  le  bison. 

2.  C'est-à-dire  que  la  gravure  se  confine  dans  la  reproduction  de  motifs  tirés  de  la  nature  et 
plus  ou  moins  stylisés. 

3.  M''  A.  H.  Sayce  (dans  les  Proceedings  of  the  soc.  of  Bib.  arch.,  1910,  pi.  18,  et  pp.  177  et  suiv.) 
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PLANCHE  V.  —  L'ÉCOLE  D'UR-ISIN. 
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PLANCHE  VL  —  L'ÉCOLE  DU  PREMIER  EMPIRE  BABYLONIEN. 
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PLANCHE  VI r.  —  L'ÉCOLE  DU  PREMIER  EMPIRE  BABYLONIEN  (suite). 
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PLANCHE  VIII.  —  LA  GLYPTIQUE  CASSITE. 
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PLANCHE  X.  —  LA  GLYPTIQUE 
NÉO-BABYLONIENNE. 
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Babar  (Samas)  aussi,  l' incarnation  du  soleil,  a  une  large  part  dans  les  repré- 
sentations de  cette  époque  (0.593,  594)  :  barbu,  coifïé  de  la  mitre  multicome, 
la  taille  serrée  dans  un  châle  à  plis  verticaux,  il  apparaît  au-dessus  des  cimes  de 
montagnes,  dans  la  gloire  des  flammes  qui  rayonnent  de  ses  épaules;  il 
s'appuie  d'une  main  et  d'un  pied  sur  les  hauteurs;  l'autre  main  tient  une  tige 
dentelée  que  l'on  voudrait  prendre  pour  la  clef  au  moyen  de  laquelle  le  héros 
solaire  vient  d'ouvrir  les  portes  ^  célestes.  Détournant  la  tête,  deux  divinités 
lui  ouvrent  largement  la  baie  de  l'Orient,  à  travers  laquelle  le  dieu  entrepren- 
dra sa  course  fulgurante.  Dans  les  légendes  mythologiques,  on  mentionne, 
en  effet,  les  portes  qui  donnent  accès  d'une  part  dans  le  monde  céleste  où  elles 
livrent  passage  à  Samas  (Babar,  soleil)  et  à  Sin  (lune),  à  leur  lever  et  à  leur 
coucher;  d'autre  part  dans  le  monde  souterrain  où  la  déesse  Istar  descend. 
Quant  aux  montagnes  entre  lesquelles  apparaît  le  soleil,  deux  termes  consacrés 
les  spécifient  :  «  Sad  sit  Samsi,  sad  erêb  Samsi  »  —  «  montagne  de  la  sortie  de 
Samas  (lever  du  soleil),  montagne  de  l'entrée  de  Samas  (coucher  du  soleil)  ». 

Ailleurs  des  personnages  honorent  un  rectangle  soit  ailé,  soit  branchu,  placé 
sur  le  dos  d'un  quadrupède  accroupi  (0.595,  463). 

Un  cylindre  dont  la  composition  a  toute  l'ampleur  d'un  bas-relief  sculpté, 
quoique  l'exécution  soit  sommaire,  est  le  n^  0.429  2;  le  dieu  vêtu  d'un  long  châle 
qui  laisse  une  jambe  à  découvert,  pose  le  pied  sur  une  éminence;  de  la  main 
tendue,  il  fait  le  geste  de  bon  accueil;  trois  personnages  s'approchent  de  lui; 
les  deux  premiers  saisissent  un  capridé  par  les  cornes  et  l'amènent  au  dieu  ;  le 

expliquant  une  scène  semblable  gravée  sur  un  cylindre  syro-hittite,  y  voit  une  scène  de  «  com- 
munion »  du  fidèle  avec  le  dieu  ou  la  déesse.  Il  nous  paraît  prématuré  de  donner  une  explication 
si  concrète  de  scènes  si  peu  connues. 

1.  Épopée  de  la  création,  tablette  V.  Dhorme,  Choix  de  textes,  p.  60;  Keilinschriftl.  Bibliothek, 
VI,  I®  p.,  30-iv,  R.  g,  copie  assyrienne  (provenant  de  la  bibliothèque  d'Asurbanipal)  d'un  vieux 
texte  babylonien,  et  comportant  un  hymne  à  Sin...  lig.  20  :  «  (toi,  Sin  !)  qui  ouvres  la  porte  du  ciel, 
et  éclaires  pour  tous  les  hommes...  »  Le  mythe  d'Adapa  mentionne  les  portes  d'Anu,  Bel-Ea, 
de  Sin,  Samas,  Adad  et  Istar.  Un  lion  est  parfois  couché  sur  chacun  des  battants  de  la  porte  céleste  : 
Revus  d'Assyriologie,  vol.  IX,  p.  90.  Dhorme,  Choix  de  textes,  p.  176,  lig.  3;  p.  177,  lig.  35.  Une 
étude  de  Luschan  ( Orientalistische  Studien,  Fr.  Hommel,  vol.  II,  p.  365),  montre  que  des  clefs 
qui  ont  l'aspect  de  tiges  dentelées  sont  employées  par  les  peuples  primitifs. 

Plusieurs  textes  religieux  mentionnent  la  clef  et  la  serrure  célestes  et  les  mettent  en  rapport 
avec  le  dieu  Samas;  en  voici  quelques  exemples  : 

«  (O  Samas  !  )  la  serrure  du  ciel  brillant  tu  l'as  ouverte,  la  porte  tu  l'as  ouverte  ».  Rawlinson, 
The  Cunéiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  vol.  IV,  pi.  20,  n»  2,  lig.  3-6. 

«  (O  Samas  !  )  lorsque  dans  la  serrure  du  ciel  brillant  tu  introduis  la  clef;  lorsque  tu  desserres 
la  clenche  du  ciel  étincelant;  lorsque  tu  ouvres  la  grande  porte  du  ciel  brillant...  »  Rawlinson, 
op.  cit.,  vol.  IV,  pi.  17,  lig.  5-10. 

2.  D'après  l'exécution,  le  style,  la  dépression  que  subit  la  pierre  vers  le  centre  et  aussi  par  la 
conception  du  sujet,  cette  intaille  doit  être  classée  parmi  les  gravures  sumer-accadiennes.  Le  sujet 
est  d'ailleurs  conçu  d'une  manière  différente  des  scènes  d'offrandes  de  la  i^e  dynastie  babylo- 
nienne. Cf.  Mus.  Guimet,  n»  29,  qui  donne  une  gravure  semblable  à  la  nôtre.  Cependant  à  cette 
époque,  on  connaît  le  dieu  laissant  la  jambe  à  découvert  et  la  posant  sur  une  éminence,cf.  Bib. 
Nat.,  n°  159  et  suiv. 
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troisième  porte  une  corbeille;  point  de  motifs  inutiles;  les  personnages  sont 
largement  espacés  dans  le  champ  ;  entre  le  dieu  et  ceux  qui  l'accueillent,  s'étale 
une  distance  respectueuse. 

Une  représentation  qui  apparaît  à  cette  époque  est  celle  du  dieu  aux  rayons 
de  flammes  terrassant  une  divinité  nue,  affaissée  sur  une  butte  ;  maint  auteur 
y  voit  la  lutte  du  dieu  de  la  lumière  contre  le  génie  de  l'obscurité  (0.80). 

Mentionnons  encore  la  légende  du  dieu  Zu.  Au  cours  d'une  assemblée  céleste, 
et  profitant  d'une  occasion  favorable,  Zu  avait  enlevé  les  tables  du  destin  à  Bel 
le  roi  des  dieux.  Emportant  son  précieux  butin,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes 
croyant  échapper  à  la  poursuite  divine  ;  mais  Bel  s'est  aperçu  du  rapt  sacri- 
lège; il  charge  un  de  ses  commensaux  de  ramener  le  voleur  avec  l'objet  du  vol. 
Le  cylindre  0.455  nous  montre  Zu,  corps  d'oiseau  terminé  en  buste  humain, 
traîné,  mains  liées  et  corde  au  cou,  devant  son  juge  (Samas?)  pour  entendre  le 
jugement  et  subir  la  peine  de  son  forfait. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore,  en  ce  moment,  ramener  à  une  conception 
m5rthologique  ^  le  mystère  qui  entoure  certaines  gravures  de  cette  époque. 
Cependant  le  dieu  trônant  dans  un  naos  qui  reçoit  d'autres  divinités  a  été 
identifié  avec  Sit  Napichtim,  le  Noë  biblique  (0.590). 

Il  existe  aussi  une  série  de  scènes  profanes  ;  par  exemple  :  une  scène  pastorale 
nous  montre,  dans  sa  simplicité,  l'homme  des  champs  dirigeant  le  soc  de  la 
charrue  traînée  par  un  bovidé  (0.572). 

L'ÉCOLE  D'UR-ISIN 

L'école  d'Ur  et  d'Isin  introduisit  un  genre  nouveau,  dont  la  sérénité  con- 
traste étrangement  avec  les  scènes  si  tumultueuses  des  dompteurs  de  fauves. 
Elle  humanise  davantage  les  dieux  et  les  situe  sur  la  terre;  l'homme  enfin  par- 
ticipe de  la  présence  divine.  Ce  n'est  plus  la  scène  mythologique,  mais  la  scène 
religieuse  qui  hante  désormais  l'imagination  du  graveur  :  une  divinité,  rece- 
vant l'hommage  de  son  client  ou  accueillant  son  offrande. 

Cette  conception  est  ordinairement  exprimée  avec  une  grandiose  simplicité 
et  produit  l'impression  d'un  profond  recueillement.  La  divinité  barbue,  coiffée 

I.  Nous  ne  savons  pas  interpréter  nombre  de  représentations  sumer-accadiennes  parce  que 
nous  n'avons  pas  encore  découvert  les  documents  (tablettes  en  argile  ou  pierre,  munies  d'inscrip- 
tions) qui  illustrent  les  légendes  de  cette  époque,  et  qui  ont  trait  aux  plus  anciennes  divinités, 
p.  ex.  Ellil  de  Nippur,  Sin  d'Ur,  Ea  d'Eridu.  Nous  ne  connaissons  certaines  de  ces  légendes  que 
par  la  découverte  de  la  bibliothèque  d'Asurbanipal  à  Ninive,  qui  renfermait  un  nombre  consi- 
dérable de  documents  dont  plusieurs  n'étaient  que  des  versions  tardives,  quoique  copiées  sur  des 
originaux  sumériens  d'époque  antérieure.  Les  fouilles  nous  ont  appris  qu'Asurbanipalfit  chercher 
aux  bibUothèques  des  villes  babyloniennes  de  vieux  documents,  afin  de  les  faire  copier  et  traduire 
en  assyrien  et  de  conserver  les  copies  dans  la  bibliothèque  de  Ninive. 
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de  la  mitre  multicorne  i,  distinctive  des  dieux,  est  enveloppée  dans  un  long 
châle  de  kaunakès  ^  couvrant  une  épaule  ;  assise  de  profil,  à  l'occasion  sur  une 
estrade  et  occupant  un  siège  cubique  muni  de  traverses,  parfois  aussi  recouvert 
d'un  coussin  de  kaunakès,  la  divinité  tend  la  main  laissée  libre  en  signe  de  bon 
accueil  ;  dans  certains  cas,  elle  tient  un  petit  vase  triangulaire  ou  globulaire  ; 
on  voit  (par  ex.  :  0.606)  un  double  flot  jaillir  du  récipient  et  se  répandre  par 
terre.  C'est,  d'après  certains  textes,  l'image  des  «  eaux  vives,  qui  donnent  la 
vie  ».  Un  personnage  vêtu  comme  la  divinité  elle-même,  les  cheveux  noués  en 
masse  dans  le  cou,  lève  une  main  à  la  hauteur  des  épaules,  en  signe  d'hommage 
et  saisit  de  l'autre,  par  le  poignet,  le  fidèle  en  faveur  duquel  il  veut  intercéder; 
celui-ci,  la  tête  complètement  rasée  à  la  manière  sumérienne,  vêtu  d'un  châle 
à  plis  verticaux  ou  frangé,  levant  également  la  main  en  signe  d'hommage,  se 
laisse  ainsi  conduire  vers  la  divinité.  Un  symbole  —  le  plus  souvent  le  croissant 
Sin,  le  dieu  d'Ur,  la  lune  et  Samas,  dieu  de  Larsam  et  de  Sippar,  le  soleil  — 
apparaît  au-dessus  des  personnages.  La  scène  s'achève  parfois  par  un  troisième 
personnage,  également  vêtu  comme  une  divinité,  mais  levant  les  deux  mains 
à  la  hauteur  des  épaules  ;  il  semble  implorer  à  son  tour  la  divinité  assise,  en  fa- 
veur du  fidèle  '. 

Une  variété  de  la  «  scène  de  présentation  »  consiste  à  montrer  le  fidèle  en 
colloque  avec  la  divinité  :  il  se  tient  debout  devant  elle,  les  mains  jointes  à  la 
taille,  dans  l'attitude  d'un  fidèle  attendant,  en  pleine  soumission,  les  ordres  du 
divin  maître.  Il  est  accompagné,  ou  non,  de  la  divinité  qui  élève  les  mains  en 
signe  d'hommage  (0.604,  573)- 

Certaines  intailles  simplifient  la  scène  de  «  présentation  »  jusqu'à  ne  plus 
comporter  que  deux  personnages  :  la  divinité  assise  accueillant  de  sa  main 
tendue  le  fidèle  (0.613). 

1 .  a-gie-e  qa-ar-ni  Couronnes  (ornées)  de  cornes 
si-ra-a-ti                              élevées  ; 

a-gi-e  bi-lu-ti  Couronnes  de  maîtrise; 

si-mat  i-lu-ti  Ornements  divins; 

sa  sa-lum-ma-ti  qui  (sont)  pleins 

ma-la-ti;  de  perfection. 

Kujundjik,  inscript.,  p.  27,  texte  accadien  copié  pour  la  bibliothèque  d'Asurbanipal,  publié  : 
Proc.  soc.  bibl.  arch.,  1875,  4.  vol.  p.  148,  1.  42-47. 

2.  C'est  aux  auteurs  grecs  que  nous  devons  la  mention  de  cette  étoffe  appelée  «kaunakès  ». 
Nous  ne  savons  pas  au  juste  en  quoi  elle  consistait;  on  suppose  avec  beaucoup  de  probabilité 
qu'elle  consiste  en  une  trame  à  laquelle  seraient  attachées  des  mèches  de  laine  ou  de  matière 
floconneuse  et  disposées  en  rangées  horizontales;  voir  De  Sarzec,  Heuzey,  Découvertes  en  Chaldée. 
pp.  149  et  suiv.  C'est  peut-être,  à  l'origine,  une  simple  peau  de  mouton. 

3.  Cette  scène  de  «  présentation  »  quoique  typique  de  l'école  d'Ur,  existait  cependant  déjà 
avant  l'hégémonie  d'Ur-Isin;  rappelons  le  cylindre  de  Gudéa  patesi  de  Lagas,  v.  2600,  montrant 
le  dieu  (probablement  Ea)  vers  lequel  Ningiszida  amène  le  fidèle  Gudéa,  suivi  d'une  seconde  divi- 
nité médiatrice;  rappelons  aussi  le  bas-relief  de  Berlin  représentant  la  même  scène,  mais  autre- 
ment conçue  (Meyer,  Sumerier  u.  Semiten,  p.  47,  pi.  7).  D'autres  dieux  encore  accueillent  le 
fidèle;  voir  dans  H.  Ward,  Seal  Cylinders  of  Western  Asia,  pp.  98  et  99. 
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L'ÉCOLE  DU  PREMIER  EMPIRE  BABYLONIEN 

L'hégémonie  définitive  des  Sémites  dans  la  vallée  inférieure  mésopota- 
mienne  et  la  poussée  des  premières  avant-gardes  amorrites  et  hittites  (vers  la 
fin  du  3e  millénaire)  provoquèrent  l'introduction  de  motifs  étrangers  dans 
le  répertoire  de  la  gravure. 

Citons  d'abord  le  dieu  Martu  1  :  debout,  de  profil,  la  poitrine  bombée,  la  tête 
légèrement  relevée,  il  porte  le  châle  court  noué  à  la  hauteur  des  hanches  et 
dont  une  extrémité  tombe  en  pointe  à  la  hauteur  des  genoux;  un  turban  le 
coiffe;  la  barbe  cache  le  menton.  De  la  main,  serrée  à  la  taille,  il  tient  le  manche 
d'une  longue  arme;  l'autre  bras  tombe  le  long  du  corps.  Dans  cette  attitude 
énergique  et  guerrière,  il  reçoit  l'hommage  de  cette  même  déesse  2,  qui,  dans  les 
scènes  de  présentation,  assiste  à  la  réception  du  fidèle  (voir  les  numéros  0.457, 
597  et  suivants). 

C'est  vers  cette  époque  que,  par  l'effet  d'une  autre  influence  occidentale,  on 
se  mit  à  représenter  la  femme  nue,  laquelle  accompagne  souvent  la  scène 
présente  (0.609).  Toujours  entièrement  vue  de  face,  sauf  les  pieds  posés  de 
profil,  les  jambes  réunies,  elle  joint  les  mains  à  la  hauteur  de  la  poitrine;  elle 
est  tantôt  portée  sur  le  dos  d'un  quadrupède,  tantôt  placée  sur  un  soubasse- 
ment. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  le  dieu  Martu,  certain  personnage  vêtu 
du  châle  court  qui  se  termine  régulièrement  à  la  hauteur  des  genoux  ;  ne 
portant  pas  d'arme  il  garde  à  peu  près  la  même  attitude  que  le  dieu  ;  on  peut 
l'appeler  le  «  personnage  court  vêtu  »  :  0.608. 

Une  richesse  exubérante  qui  nuit  peut-être  à  l'harmonie  de  l'ensemble, 
caractérise  le  n^  0.607;  t>ien  que  n'ayant  pas  3  14  *^"^-  ^^  développement,  il 
réunit  trois  sujets  largement  étalés.  Le  graveur  a  même  poussé  l'audace  jusqu'à 
parsemer  le  champ  de  plusieurs  figures  décoratives  superflues  :  la  femme  nue, 
l'emblème  du  dieu  Ea  (buste  humain  réuni  à  une  queue  de  poisson,  souligné 
d'un  flot  ondulant),  une  divinité  à  tiare  multicorne,  vêtue  d'un  long  châle  de 
kaunakès,  levant  les  mains  à  la  hauteur  des  épaules;  un  hérisson;  une  tête 
humaine  rase.  Tous  ces  motifs  sont  exécutés  avec  un  raffinement  dont  l'origi- 

1.  Ce  nom  s'écrit  ordinairement  sur  les  cylindres  au  moyen  des  deux  signes  cunéiformes  qui 
représentent  aussi  l'idée  d'Occident.  Martu  serait  alors  un  dieu  solaire,  celui  du  soleil  couchant. 
Le  dieu  est  parfois  confondu  avec  Ramman-Adad,  qui  personnifient  le  tonnerre,  la  tempête. 
Selon  quelques  auteurs  (W.  Reimpell,  dans  VOrientalistische  Literaturzeitung,  1914,  n»  12, 
p.  503),  Martu  porte  deux  vêtements,  «  un  pagne  et  un  manteau  attaché  au  côté  droit  »  au  moyen 
d'un  nœud. 

2.  Parfois  appelée  Sala,  et  passant  pour  la  femme  de  Martu.  Sur  des  pierres  bien  gravées, 
elle  porte  un  collier  dont  la  partie  postérieure  donne  naissance  (0.807)  à  une  queue  tombant 
jusqu'aux  chevilles.  Les  Musées  Royaux  du  Cinquantenaire  possèdent  un  magnifique  exem- 
plaire en  bronze  de  cette  divinité  (0.213). 
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nal  vu  à  la  loupe  peut  seul  donner  une  idée.  Les  sujets  représentés  comprennent 
d'abord  deux  scènes  de  lutte,  souvenir  d'une  époque  lointaine  :  d'une  part 
Gilgamès  et  Engidu,  la  tête  de  face,  le  corps  de  profil,  se  saisissant  les  bras  ou  le 
corps  suivant  le  cas;  d'autre  part,  Gilgamès,  après  avoir  saisi  un  lion  par  la 
croupe  et  l'avoir  retourné  complètement,  lui  serre  la  gorge  si  vigoureusement 
que  le  fauve,  la  gueule  ouverte,  hurle  de  douleur. 

C'est  ensuite  la  figure  d'Istar-guerrière,  qui  constitue  à  notre  avis  la  représen- 
tation principale  ^  :  vue  de  face,  sauf  les  jambes  posées  de  profil,  elle  se  dresse 
sur  la  croupe  d'un  lion  ;  de  sa  mitre  multicorne  s'échappent  deux  mèches  de 
cheveux,  qui  se  répandent  le  long  des  épaules  où  elles  se  terminent  en  un 
gracieux  enroulement;  un  long  châle  à  plis  verticaux  laissant  une  jambe  à 
découvert,  serre  étroitement  la  taille,  tandis  que  la  poitrine  est  ajustée  dans 
une  cuirasse  moulant  la  forme  des  seins  :  le  cou  est  protégé  par  un  large  collier  ; 
deux  carquois,  dont  les  bretelles  s'entrecroisent  sur  la  poitrine  laissent  émerger 
chacun  trois  flèches  au-dessus  des  épaules;  en  fait  d'attributs,  elle  porte  dans 
la  main  gauche  une  hampe  striée,  couronnée  par  une  masse  et  flanquée  de  deux 
armes  à  tranchant  convexe  terminées  par  une  tête  de  lion  ;  l'autre  main  tient 
l'extrémité  de  la  laisse  qui  enchaîne  un  carnassier  2.  D'habitude,  I  star  guerrière 
est  associée  à  une  divinité  multicorne,  vêtue  d'un  long  châle  de  kaunakès,  qui 
lui  rend  hommage  (0.574)  ;  ou  bien  le  dieu  Martu  se  dresse  devant  elle  et  sembl  e 
recevoir  l'hommage  que  lui  rend  Istar  (0.419).  Ici  (0.607),  ^^^^  ^*  accompa- 
gnée d'une  divinité  multicorne,  placée  de  face,  les  pieds  de  profil  ;  un  châle  de 
kaunakès  montrant  l'habituelle  disposition  en  étages,  lui  couvre  le  corps  tout 
en  laissant  la  plus  grande  partie  de  la  poitrine  découverte  ;  elle  tient  les  mains 
jointes  à  hauteur  de  la  taille,  un  pan  de  la  robe  flottant  sur  l'avant-bras 
gauche. 

Une  autre  scène  charmante  de  simpUcité  propre  au  premier  empire  babylonien 
représente  l'offrande  ^  du  chevreau  (0.610)  :  une  divinité  debout,  coiffée 
de  sa  mitre  multicorne,  vêtue  de  son  châle  de  kaunakès,  tient  en  main  le  cou- 

1.  Fille  d'Anu  et  de  Sin,  sœur  de  Samas,  femme  de  Marduk  et  d'Asur,  elle  est  honorée  en 
plusieurs  centres  :  Erekh,  Accad.  Ninive  et  Arbela;  dès  l'époque  de  Hammurapi  elle  passe  pour 
déesse  de  la  guerre  et  de  la  chasse;  elle  s'appelle  «  reine  du  ciel,  des  étoiles  et  de  la  terre  ». 

2.  Une  légende  ancienne,  celle  de  la  «  descente  d'Istar  dans  le  monde  souterrain  »,  raconte 
comment,  pour  pénétrer  dans  les  divers  «  cercles  de  l'enfer  »,  elle  doit  abandonner  ses  bijoux  et 
vêtements  à  chaque  porte;  on  nomme  i,  la  mitre;  2,  les  boucles  d'oreilles;  3,  le(s)  collier(s); 
4,  le  pectoral;  5,  la  ceinture;  6,  les  bracelets  (aux  bras  et  jambes)  ;  7,  le  vêtement  cachant  le  sexe. 
Publ.,  IV,  Rawlinson,  Cuneiform  Inscript. ,  31,  cf.  Keilschriftl.  Bihliothek.  VI,  i^  partie,  pp.  80 
et  suiv.  Dhorme,  Choix  de  textes,  p.  326.  On  a  rapproché  ces  parties  de  vêtements  de  celles 
qu'Isaïe  attribue  aux  «  filles  de  Sion  »,  III,  18-28  :   Orientaiistiscke  Literaturzeitung,  191 1,  p.  390. 

3.  L'offrande  du  chevreau  existe  déjà  à  l'époque  sumer-accadienne,  cf.  le  bas-relief  archaïque 
en  terre  représentant  trois  personnages  s'approchant  probablement  de  la  divinité,  et  dont  celui 
du  milieu  porte  le  chevreau  (Jastrow,  Bildermappe,  pi.  28,  p.  58  :  Découvertes,  pi.  6ter,  fig.  '^  • 
Heuzey,  Catalogue  des  antiq.  chald.,  1902,  n°  215). 
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teau  (du  sacrifice  ?).  Devant  elle  un  personnage  serre  contre  la  poitrine  un  che- 
vreau, tandis  qu'un  troisième,  assistant  simplement  à  la  scène,  appuie  le  coude 
gauche  dans  la  main  droite  —  attitude  toute  sumérienne  que  garde  le  roi  Ham- 
murapi  devant  Samas  ^. 

De  nombreuses  intailles  rompent  la  sereine  candeur  de  ce  sujet  par  une  sur- 
charge exubérante  de  motifs  décoratifs  :  0.488;  le  vase  globulaire,  le  bâton- 
massue,  le  bâton  de  mesure,  le  scorpion,  la  femme  nue,  posée  sur  un  quadru- 
pède... Le  no  0.464  ajoute  un  colloque  de  personnages  divins;  l'un  d'eux  pré- 
sente un  vase  triangulaire  d'où  s'échappent  trois  tiges. 


LA  GLYPTIQUE  CASSITE 

On  constate  la  présence  des  Cassites  ou  «  kassu  »  Koaacdoi,  en  Babylonie 
dès  le  xxe  siècle,  mais  ils  ne  s'y  établissent  définitivement  qu'au  xviii®  siècle  ^; 
venus  probablement  de  la  région  Caspienne,  ils  ont  subjugué  la  Babylonie,  et 
leurs  36  rois  ont  imposé  leur  règne  pendant  plus  de  cinq  siècles  (de  1760  à 
1185). 

Quoique  maîtres  et  envahisseuis,  ils  furent  rapidement  absorbés  par  les  habi- 
tants de  la  vallée,  dont  ils  empruntèrent  les  usages  et  l'écriture;  on  ne  leur 
connaît  pas  d'art  original  ^.  Quant  à  la  glyptique  qu'on  leur  attribue,  on  la 
reconnaît   aux  caractères   suivants;  cf.  n^  0.422,    425  : 

1°  Le  motif  —  emprunté  à  l'école  ancienne  —  représente  toujours  un  ou 
deux  personnages  vêtus  du  kaunakès,  coiffés  de  la  mitre  multicome,  debout 
ou  assis  sur  un  siège  cubique  —  rarement  à  genoux  —  tendant  une  main  ou 
les  élevant  toutes  deux  à  la  hauteur  des  épaules. 

2°  L'inscription  —  parfois  de  6  à  8  lignes  —  comporte  une  prière  ou  une 
invocation  à  certains  dieux. 

30  Comme  motifs  décoratifs,  le  graveur  adopte  de  préférence  la  croix  à 
branches  égales  et  le  rhombe  (la  céramique  élamite  connaît  déjà  ces  élé- 
ments). 

1.  Code  de  Hammurapi  :  Mémoires,  t.  IV,  pi.  3. 

2.  A  l'époque  du  7^  roi  babylonien  :  Samsuiluna  (2080-2043),  King,  Letters  &  Inscriptions  of 
Hammurabi,  vol.  III,  p.  243,  cf.  Ungnad,  Beitrdge  zur  Assyriologie,  VI,  5,  p.  21,  et  Poebel, 
Babylonian  légal  and  business  documents,  p.  72  {Bab.  Expédition  of  Univers.  Pensylvania,  séries 
A,  VI). 

3.  Mentionnons  toutefois  les  «  kudurru  »  ou  termes,  dont  la  plupart  datent  de  princes  cas- 
sites  ;  les  sculptures  de  ces  pierres  bornaires  représentent  en  majorité  des  symboles  religieux. 
Cf.  King,  Boundary  Stones...  in  the  British  Muséum,  1912. 
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LA  GLYPTIQUE  ASSYRO-BABYLONIENNE 


A  l'époque  intermédiaire  entre  la  domination  cassite  et  le  second  empire 
babylonien,  l'Assyrie  dirige  la  destinée  politique  de  Babylone;  l'art  de  cette 
époque  produit  en  fait  d'intailles  quelques  représentations  communes  à  l'Assy- 
rie et  à  la  Babylonie,  ne  se  rattachant  à  aucune  école  proprement  dite.  Le 
plus  souvent,  le  graveur  représente  une  scène  de  culte.  Le  n°  20  —  seul  spéci- 
men de  notre  collection  —  montre  un  thème  assyro-babylonien  connu  par  ail- 
leurs ^:  personnages  fantaisistes  étendant  des  ailes  en  forme  de  croix. 

LA    GLYPTIQUE    NÉO-BABYLONIENNE 

Vers  la  fin  du  vii^  siècle,  l'art  de  la  gravure  sur  pierres  jette  un  nouveau  et 
dernier  éclat  à  Babylone.  Ce  renouveau  s'explique  par  la  renaissance  politique 
et  religieuse  qui  rajeunit  une  dernière  fois  l'ancienne  métropole  euphratéenne, 
et  qui  est  due  à  l'établissement  définitif  des  «  Chaldéens  »  en  Babylonie.  Sous 
Nabuchodonosor  II  (605-561),  fils  du  premier  roi  néo-babylonien  Nabopolassar 
(625-605),  l'ère  des  grandes  conquêtes  militaires  et  des  constructions  et  restau- 
rations de  temples  et  de  palais  s'ouvre  de  nouveau,  offrant  ainsi  un  large 
débouché  aux  productions  artistiques  dans  tous  les  domaines.  Mais  cette 
époque  renaissante  imprime  aussi  un  caractère  décadent  à  la  sphragistique. 

En  général,  la  gravure  néo-babylonienne  renonce  au  répertoire  traditionnel 
et  n'inspire  plus  au  graveur  que  des  représentations  réduites,  par  exemple, 
à  des  symboles  religieux  ou  à  des  personnages  assis  ou  debout  devant  des 
symboles  religieux.  Ainsi  le  cachet  0.552  montre  un  personnage  coiffé  de  la 
mitre,  d'où  s'échappe  l'épaisse  chevelure  ;  il  est  vêtu  d'ime  longue  tunique  de 
mode  assjnro-babylonienne  tout  comme  la  coiffure,  et  est  assis  sur  une  chaise 
à  haut  dossier  orné  d'étoiles,  elle-même  placée  sur  le  dos  d'un  quadrupède 
accroupi  de  profil  ;  dans  le  champ  planent  le  croissant  et  une  étoile.  Quant  à 
l'exécution,  l'artiste  affirme  son  habileté  par  la  finesse  du  trait  et  la  douceur  du 
modelé. 

A  cette  époque  et,  du  reste,  à  celle  qui  suit,  on  remplace  volontiers  le  cylin- 
dre par  un  cachet,  le  plus  souvent  conique.  On  peut  admettre  que  ce  rempla- 
cement eut  pour  cause  la  facilité  qui  est  plus  grande  dans  l'emploi  du  cachet 
que  dans  celui  du  cylindre.  Cependant,  le  cachet  existait  à  l'époque  aenéoli- 
thique  (Elam)  et  était  couramment  employé  avant  et  au  cours  de  la  première 
dynastie  babylonienne.  Ceux  de  cette  dernière  époque  étaient  souvent  en  argile 
cuite,  rectangulaires  et  ne  servaient  qu'à  un  seul  contrat  ;  ils  étaient  modifiés 
pour  un  usage   suivant   ou  même   détruits;    les  pierres  précieuses  gravées 

I.  Bibl.  Nat.,  n»»  612  à  615. 
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n'étaient  naturellement  pas  modifiées  ni  détruites.  La  matière  qu'on  préfère 
au  contraire,  à  la  basse  époque,  se  range  parmi  les  «  pierres  précieuses  »  par 
exemple  la  chalcédoine,  des  roches  opaques  ou  transparentes,  tandis  que  les 
époques  précédentes  employaient  en  majeure  partie  des  pierres  ordinaires,  noires 
ou  bleuâtres. 


LA  GLYPTIQUE  ASSYRIENNE 

La  première  localité  assyrienne  «  Assur  »,  appelée  actuellement  «  Kalat 
Shergat  »,  est  une  colonie  babylonienne;  mais  à  sa  fondation  collaborèrent  déjà 
des  étrangers  parmi  lesquels  on  doit  citer  les  Hittites  et  les  «  Mitanniens  », 
une  branche  des  populations  hittites  ^  établies  dans  la  Mésopotamie  occiden- 
tale. Le  nom  des  premiers  rois  assyriens  Uspia,  Kikia  accuse  même  une  ori- 
gine mitannienne  ^. 

L'essor  politique  d' Assur  a  été  entravé  longtemps  par  l'existence  du 
royaume  des  Mitanniens,  quoique  la  création  d'autres  villes  (Ninive  et  plus  tard 
Calakh-Nimroud)  contribua  à  la  grandeur  future  de  rAss5nie.  Cette  grandeur 
ne  se  manifesta  d'une  manière  progressive  qu'après  le  second  millénaire, 
lorsque  le  voisin  mitannien  et  hittite  eut  été  définitivement  écarté  de  la 
concurrence  politique  en  Mésopotamie. 

On  peut  diviser  en  deux  périodes  l'ère  de  prospérité  qui  fit  de  l'Assyrie  le 
point  central  de  l'Asie  Antérieure  entre  le  ix©  et  le  vue  siècle  : 

i)  Celle  des  présargonides  ^,  de  884  à  722  ; 

2)  Celle  des  sargonides  ^,  de  722  à  606. 

A  cette  division  correspond  le  classement  de  la  glyptique  assyrienne  qui 
comprend  les  productions  gravées  :  i»  avant  Sargon  II  et  2°  après  celui-ci  ; 
cette  division  conventionnelle  a  l'avantage  de  facihter  la  présentation  d'une 
matière  peu  connue  comme  la  gl5^tique  de  l'Assyrie.  Ajoutons  que  la  gravure 
sargonique  constitue  l'apogée  de  l'école  assyrienne. 

Par  les  sujets  représentés,  la  glyptique  assyrienne  se  rattache  à  la  tradition 
sumer-accadienne  ;  on  n'exagère  pas  en  affirmant  qu'elle  n'a  pas  créé  d'art 
original  sauf  la  représentation  de  quelques  cérémonies  de  culte  en  tant  que 
conception  du  sujet;  les  graveurs  de  Sumer-Accad  l'ont  largement  inspiré, 
quoique  l'exécution  manifeste  une  originalité  incontestable. 

Les  principales  représentations  se  réduisent  aux  scènes  de  lutte  et  aux  scènes 

1.  Cette  collaboration  prouve  la  haute  antiquité  des  relations  qui  unissaient  les  populations 
étrangères  (Hittites,  Mitanniens,  d'origine  non  sémitique,  peut-être  aryenne),  avec  les  Sémites 
et  les  Sumérien.s  de  l'Euphrate. 

2.  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  VI  ^  p.  8  et  suiv. 

3.  Asurnazirpal,  Salmanasar  III,  Samsi-Adad,  Adadnirari,  Tiglatpileser,  Salmanasar  II. 

4.  Sargon  II,  Sinacherib,  Asarhaddon,  Asurbanipal. 
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PLANCHE  XI.  —  LA  GLYPTIQUE  ASSYRIENNE. 
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PLANCHE  XII.  —  LA  GLYPTIQUE  ASSYRIENNE  (suite). 
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PLANCHE  XIII.  —  LA  GLYPTIQUE  HITTITE. 


religieuses.  Les  premières  ont  engendré  :  1°  le  génie  ailé,  debout  entre  deux 
animaux  réels  ou  imaginaires  (dragon,  griffon)  ;  2°  le  génie  à  l'arme  courbe,  lut- 
tant contre  un  ou  deux  de  ces  animaux;  3°  l'archer  et  les  scènes  de  chasse.  Les 
scènes  religieuses  comprennent  :  1°  l'arbre  sacré,  honoré  d'un  ou  de  deux 
personnages  ou  génies;  2°  diverses  cérémonies  de  culte. 

Dans  les  scènes  de  chasse  et  plus  rarement  dans  les  scènes  rehgieuses,  l'ima- 
gination assyrienne  s'est  libérée  de  la  tradition  et  s'est  composé  un  répertoire, 
très  restreint  il  est  vrai,  mais  dont  l'originalité  est  frappante.  Parmi  les 
motifs  décoratifs,  elle  introduit  le  disque  ailé  ^  planant  au-dessus  de  la 
scène;  ce  sujet  se  développe  bientôt  après  en  disque  ailé,  d'où  émerge  un  buste 
humain,  coiffé  de  la  mitre,  vêtu  du  châle  assyrien  et  maniant  l'arc,  sym- 
bolisant ainsi  la  divinité  protectrice  de  la  ville  d'As  sur. 

Notre  collection  comprend  plusieurs  des  types  mentionnés.  0.553  représente 
la  lutte  d'un  génie  ailé  contre  des  animaux  imaginaires;  elle  symbolise  peut- 
être  un  épisode  de  la  gigantomachie  et  de  la  création  du  monde  ^  :  la  lutte  de 
Bel-Marduk  contre  Tiamat  (le  chaos).  Le  génie  porte  la  mitre  assyrienne  ainsi 
qu'un  double  vêtement  :  tunique  et  manteau,  laissant  la  jambe  libre;  des 
ailes  disposées  en  croix  sortent  du  dos  ;  le  héros  a  saisi  de  chaque  main  une  des 
pattes  antérieures  de  deux  animaux  ailés  (lion  et  taureau)  dont  l'allure  sou- 
mise étonne  le  spectateur. 

Tout  en  s'appropriant  ce  vieux  thème,  la  gravure  assyrienne  lui  a  donné 
un  aspect  qui  ne  suggère  pas  la  même  impression  que  le  sujet  inspirateur  : 
un  génie  ailé  a  pris  la  place  du  dompteur  de  fauves  ;  ces  derniers  sont  devenus 
des  êtres  souvent  fantastiques,  dont  l'allure  gracieuse  mais  inoffensive  trahit 
la  faiblesse  et  doit  rendre  plus  manifeste  la  puissance  surhumaine  du  génie. 
Comme  on  est  loin  des  combats  tumultueux  de  fauves  et  de  héros  qui 
honorent  les  écoles  élamite  et  accadienne  !  On  sent  que  le  sujet  n'est  plus 
qu'un  décor  surfait;  les  êtres  ne  luttent  plus;  ils  sont  seulement  représentés 
dans  l'attitude  de  combattants  :  les  héros  sont  des  acteurs  et  non  plus  de 
véritables  dompteurs. 

Les  sujets  du  génie  à  l'arme  courbe  (0.477),  de  l'archer  (0.417),  autres  inter- 
prétations du  héros  qu'on  voit  à  l'époque  sumer-accadienne  nu  et  sans  armes, 
attestent  le  changement  qui  s'est  opéré  au  bout  de  quelques  siècles  dans  la 
conception  des  scènes  traditionnelles.  En  même  temps  ces  sujets  témoignent 
de  la  différence  fondamentale  entre  les  mœurs  de  Sumer-Accad  et  celles  de 
l'Assjnie.  Les  lapicides  assyriens  appartiennent  à  une  civilisation  avant  tout 

1.  Ce  motif  lui  est  parvenu  probablement  de  l'Egypte  par  l'intermédiaire  des  Hittites;  ce 
serait  le  symbole  de  l'Horus  d'Edfou  (Meyer,  Reich  u.  Kultur  der  Chetiter,  p.  29.)  qui  apparaît 
déjà  à  la  6^  dynastie  égyptienne  :  Pétrie,  Abydos,  II,  pi.  19,  cf.  pi.  23,  et  même  à  la  4» 
dynastie  sur  un  cachet  :  Pétrie,  Scarabs  and  cylinders  with  names,  pi.  VIII,  n<*  4. 

2.  A  moins  qu'on  n'y  voie  la  copie  plus  ou  moins  libre  de  l'ancienne  lutte  des  héros  contre  les 
animaux. 
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militaire,  armée  pour  la  conquête  du  monde  sémitique,  alors  que  la  primitive 
Chaldée  (Sumér-Accad),  malgré  ses  invasions  (en  Elam  par  ex.)  et  ses  luttes 
intestines,  ne  semble  avoir  possédé  ni  organisation  militaire  ni  armement  per- 
fectionné, à  l'instar  des  Ass5n-iens;  ces  derniers  sont  avant  tout  un  peuple  de 
chasseurs  et  de  guerriers. 

L'archer  prend  parfois  la  forme  d'un  buste  humain  réuni  à  un  corps  d'oiseau  ^ 
(0.434)  ;  le  quadrupède  ailé,  qui  dans  sa  fuite  retourne  la  tête  vers  le  chasseur, 
est  encore  un  souvenir  de  l'ancienne  école  chaldéo-élamite  ^. 

Si  les  sujets  sumer-accadiens  ont  suggéré  à  l'artiste  le  thème  de  la  lutte  entre 
héros  et  animaux,  il  en  est  presque  de  même  des  cérémonies  cultuelles;  à  part 
quelques  détails  originaux  et  quelques  symboles  religieux,  ces  scènes  réunissent 
plusieurs  personnages  debout,  les  uns  en  face  des  autres,  dans  une  attitude 
variée,  dont  nous  avons  rencontré  la  conception  dès  avant  l'école  d'Ur. 

Le  no  0.598  montre  trois  personnages  divins  en  colloque;  il  est  remarquable 
par  la  douceur  du  relief  et  par  les  fosses  forées  à  la  bouterolle,  qui  terminent 
les  cheveux  noués  en  masse  dans  le  cou.  Cette  superfétation  de  bosses  dues  à  la 
bouterolle  est  une  manie  que  la  glyptique  assyrienne  a  de  commun  avec  la 
gravure  hittite. 

Le  no  0.560  met  en  présence  trois  personnages;  ceux  de  gauche  portent 
la  mitre  à  pointes,  surmontée  d'une  étoile,  la  tunique  et  le  châle  laissant 
une  jambe  à  découvert;  celui  de  droite  est  enveloppé  dans  un  châle  serré  à 
la  taille.  Les  deux  premiers  tiennent,  l'un,  le  poignard,  l'autre,  la  couronne. 
Les  traces  de  la  bouterolle  abondent,  tant  dans  les  articulations  des  per- 
sonnages que  dans  les  attributs  et  dans  les  motifs  décoratifs  qui  parsèment  le 
champ.  Remarquez  cette  obstination  à  terminer  un  membre  (par  exemple 
les  sabots  du  cervidé)  par  une  bosse.  Le  cylindre  0.454  est  plus  typique,  à  la 
fois  par  la  façon  dont  est  traité  le  vêtement  et  par  la  présence  du  pyrée  : 
un  long  châle  brodé  serre  la  taille  des  personnages  au  moyen  d'une  ceinture; 
le  bord  est  orné  de  franges  ;  sous  la  mitre  s'étend  une  chevelure  épaisse  ;  sur  la 
table  d'offrandes,  une  flamme  se  consume. 

L'arbre  sacré  est  toujours  styUsé  et  le  plus  souvent  surmonté  du  disque 
ailé;  parfois  un  ruban  se  détache  du  disque  et  les  personnages  en  saisissent 
l'extrémité  (0.460).  Cette  représentation  sjnnbolise  probablement  la  fécondité 
de  la  nature  en  général.  Les  génies  semblent  déposer  la  semence  sur  l'arbre 
femelle  ;  souvent  ils  portent  une  situle  qu'on  se  figure  rempUe  de  la  semence  ; 
celle-ci  déposée,  ils  semblent  arrêter  au-dessus  de  l'arbre  l'action  bienfaisante 
du  disque  solaire  pour  assurer  la  fécondité. 

Une  scène  de  sacrifice  est  gravée  sur  le  cyUndre  0.465  :  à  droite  un  person- 

I.  L'homme-oiseau  représentait  dans  la  i'^  école  sumer-accadienne  le  dieu  Zu;  il  semble  peu 
probable  que  celui-ci  ait  inspiré  la  création  de  celui-là. 
*■  Cf.  Mémoires,  t.  VIII,  pp.  7,  suiv.  et  surtout  fig.  34. 
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nage  saisit  de  la  main  gauche  par  les  cornes  un  chevreau  ou  mouton  et  s'apprête 
à  l'abattre  d'un  coup  de  poignard.  A  gauche,  un  officiant  se  tient  devant 
un  autel  chargé  et  un  trône  portant  un  emblème  divin  en  forme  de  massue. 

La  glyptique  assyrienne  aime  aussi  à  faire  succéder  plusieurs  motifs  de 
manière  à  former  frise  :  0.475,  trois  cervidés  passant  de  profil  à  droite. 

Ajoutons  qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  les  cyhndres  assyriens  se  distin- 
guent encore  par  la  tendance  à  arrondir  légèrement  les  extrémités,  se  rappro- 
chant de  la  forme  elliptique. 


LA  GLYPTIQUE  HITTITE 

Descendus  du  centre  de  l'Asie  Mineure,  les  Hittites  (Hétéens)  inondèrent  la 
Mésopotamie  avant  le  2®  millénaire;  des  relations  s'établirent  déjà  entre  eux  et 
le  bas  Euphrate,  au  temps  d'Ibisin,  dernier  roi  d'Ur  (2377).  ^^^  ont  colla- 
boré par  l'intermédiaire  des  Mitanniens  —  une  peuplade  hittite  —  à  la 
fondation  de  la  première  ville  assyrienne  Assur.  Leur  importance  poUtique  en 
Mésopotamie  a  été  si  considérable  que  les  rois  assyriens  et  babyloniens  ont  mis 
plusieurs  siècles  à  écarter  définitivement  le  danger  d'être  noyés  par  leurs  hordes 
toujours  plus  menaçantes;  il  faut  même  attribuer  aux  Hittites  la  décadence 
pohtique  de  la  première  dynastie  babylonienne,  car  en  1926,  les  Hittites  chas- 
sèrent le  dernier  roi  de  la  première  dynastie.  Rappelons-nous  que  cette  nation 
mitannienne  constitue  du  xvi^  au  xiii^  siècle  un  royaume  puissant  et  qu'un 
de  ses  rois,  Hattusil,  conclut  avec  Ramsès  II  (vers  1275),  un  traité  de  paix 
dont  les  stipulations  font  honneur  aux  Hittites.  Du  reste,  jusqu'au  viii®  siècle, 
les  Hittites  prospèrent  en  Asie-Mineure.  Leur  langue  est  de  caractère  indo- 
européen, sculptée  au  moyen  d'hiéroglyphes,  ou  écrite  au  moyen  de  signes 
cunéiformes.  Leur  art  est  original,  mais  nous  paraît  bien  sauvage,  excepté 
les  sculptures  du  viii^  siècle  de  Sindjirli,  Carkémis  et  quelques  autres  centres. 

Pour  déterminer  les  caractères  de  style  d'une  intaille  hittite,  il  faudrait 
opérer  par  comparaison  avec  les  œuvres  de  Boghazkieuy,  Sindjirli,  Tabriz, 
Carchemis,  etc.  Les  sculptures  rupestres  et  monumentales  de  ces  vieux  sites 
contiennent  maints  détails  archéologiques  qui  se  répètent  naturellement  sur 
les  intailles  hittites  ;  il  en  est  ainsi  du  vêtement  évasé  par  le  bas,  du  chapeau 
conique,  de  la  chevelure,  des  accessoires.  Des  deux  cachets  qui  représentent 
la  glyptique  hittite  de  notre  collection,  un  seul  (0.411)  peut  servir  d'exemple 
caractéristique  : 

Le  cachet  en  bronze  argenté  est  formé  d'un  plateau,  portant  trois  pattes 
de  quadrupèdes  réunies  au  sommet  ;  la  base  est  ornée  d'un  décor  inexplicable 
où  notre  bonne  volonté  distingue  un  personnage  vêtu  d'un  long  châle  frangé. 
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debout  de  profil  à  gauche;  il  semble  que  la  main  saisit  un  objet.  Notre  cachet 
par  la  forme  seule  représente  une  catégorie  très  rare  ^. 

La  forme  du  cachet  0.79,  plateau  circulaire  avec  attache,  rappelle  des 
intailles  hittites  déjà  signalées,  trouvées  en  Cappadoce;  mais  la  gravure  repré- 
sente une  scène  probablement  de  basse  époque  :  Un  aigle  étend  les  ailes  et  les 
serres  au-dessus  de  deux  cervidés  accroupis  qui  se  tournent  le  dos. 

Cette  pierre  provient  de  Kiil-tépé  (près  de  Kaisarieh-Cappadoce),  un  des 
plus  anciens  centres  hittites  ;  cette  circonstance  et  la  forme  typique  prouvent 
en  faveur  de  l'origine  hittite  quoique  la  gravure  même  ne  rappelle  en  rien  l'art 
de  ces  peuplades  cappadociennes. 

LA  GLYPTIQUE  SYRIENNE 

Aussi  loin  que  remontent  nos  connaissances,  la  Syrie  n'a  jamais  joué  que 
le  rôle  d'état-tampon  entre  les  Égyptiens  d'une  part  et  les  Sumer-Accadiens,  les 
Assyro-babyloniens,  les  Hittites  et  les  Perses  d'autre  part.  Toutes  les  routes 
commerciales  rehant  l'Asie  Antérieure  à  l'Afrique  du  Nord-Est  empruntent 
nécessairement  le  territoire  syrien  ;  les  caravanes  qui  parcouraient  ce  dernier  y 
ont  non  seulement  déposé  des  produits  commerçables,  mais  y  ont  aussi  importé 
des  habitudes  et  par  suite  des  idées  étrangères;  on  constate  particulièrement 
cette  influence  dans  la  rehgion,  la  langue  et  l'art  syriens.  La  religion  cananéenne 
a  adopté  des  divinités  et  des  cultes  originaires  de  rÉg5rpte,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  la  Mésopotamie.  Quant  à  la  langue  et  à  l'écriture,  on  parlait  en  S3nie- 
Canaan  un  dialecte  sémitique  et  les  cunéiformes  babyloniens  y  étaient  très 
répandus  :  langue  et  écriture  cunéiformes  étaient  les  moyens  d'expression 
diplomatiques  de  l'époque  de  Tell  el  Amama  (14-13  siècle).  On  peut  affirmer, 
en  outre,  que  l'art  syrien,  en  général,  n'a  pas  produit  d'œuvres  originales, 
mais  qu'il  s'est  toujours,  au  contraire,  inspiré  de  l'art  étranger. 

Nous  devons  donc  retrouver  sur  les  intailles  de  Syrie  des  motifs  dont  la 
création  ne  peut  pas  être  syrienne  et  dont  l'importation  étrangère  est  indéniable. 
Cette  importation  s'exerce  par  le  Nord  venant  de  la  Babylonie,  de  l'Assyrie  et 
de  la  Cappadoce,  ou  bien  elle  s'infiltre  par  le  Sud  venant  de  l'Egypte.  Voilà 
pourquoi  l'on  parle  de  glyptique  syro-hittite,  syro-babylonienne  lorsque  des  in- 
fluences de  la  Babylonie  ou  des  Hittites  s'accusent  dans  le  sujet  d'une  intaille 
syrienne  et  c'est  pourquoi  l'on  parle  de  glyptique  syro-égyptienne,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  intaille  syrienne  où  des  motifs  égyptiens  contribuent  à  la  représen- 
tation. Certaines  gravures  réunissent  à  la  fois  des  influences  babyloniennes  et 
hittites. 

Pour  ce  qui  regarde  la  technique,    une  gravure   syro-hittite  se  trahit  très 

I.  Cylindre  semblable  dans  Meyer,  Reich  u.  Kultur  der  Chetiter,  p.  45. 
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souvent  par  l'abus  intentionnel  de  la  bouterolle  (la  gl3rptique  élamite  et  même 
assyrienne  se  distinguent  par  le  même  défaut). 

On  peut  facilement  reconnaître  une  intaille  de  ce  genre  si  elle  remplit  une 
des  conditions  suivantes  : 

1°  Gravure  syrienne  : 

Si  le  motif  principal  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  des  scènes  propres  à  la  Baby- 
lonie,  à  l'Assyrie  ou  aux  Hittites;  tel,  le  0.472,  qui  montre  d'ailleurs  une  parti- 
cularité toute  étrangère  :  l'absence  totale  d'unité;  les  motifs  semés  dans  le 
champ,  sans  groupement  déterminé,  ne  forment  pas,  en  réalité,  une  scène; 
aucun  lien  ne  réunit  les  neuf  motifs  gravés;  chacun  semble  y  jouer  un  rôle  à 
part. 

2°  Frise  syrienne  : 

Si  une  frise  de  motifs  décoratifs,  par  exemple  des  animaux  séparés  ou  non 
par  une  torsade,  accaparent  tout  l'espace  disponible  (0.4836,  484,  494,  596, 
704).  En  ce  cas,  il  faut  se  rappeler  que  rAss5nie  et,  avant  elle,  l'Elam 
connaissaient  le  décor  qui  se  déroule  en  frise. 

30  Gravure  syro-hahylonienne  : 

Si  elle  réunit  des  influences  babyloniennes  à  des  motifs  non  babyloniens,  soit 
dans  le  sujet  principal  même,  par  exemple  o.  44  :  la  divinité  assise  sur  le  siège 
cubique  honorée  du  personnage  ailé,  un  genou  en  terre...  soit  dans  les  acces- 
soires :  deux  frises  d'animaux  affrontés  séparés  par  une  torsade  ^. 

40  Gravure  syro-hiUite  : 

Si  certains  motifs  décoratifs  trahissent  l'origine  hittite  :  (0.574)  '<  1^  P^^i* 
homme  au  chapeau  pointu  hittite  (0.479),  ^^  théorie  des  petits  hommes  em- 
boîtant le  pas,  les  sphynx  ailés. 

50  Gravure  syro-égyptienne  : 

Si  des  motifs  ou  un  sujet  égyptiens  concourent  à  la  scène  ou  à  son  décor 
(0,501,481). 

Quelques  exemples  typiques  de  chaque  catégorie  méritent  une  mention 
spéciale  :  (le  0.21).  Une  divinité  nu-tête,  la  chevelure  hirsute,  indiquée  par  des 
hachures,  vêtue  d'un  long  châle  de  kaunakès,  cachant  le  bras  gauche,  est  assise 
de  profil  à  droite  sur  un  siège  à  dossier  recourbé;  de  la  main  droite,  laissée 
libre,  elle  tient  un  objet  (arme?)  courbe.  Devant  elle  se  trouve  un  personnage 
ayant  la  même  coiffure,  vêtu  d'un  long  châle  large  ouvert,  bordé  de  franges, 
qui  lui  présente  deux  attributs.  La  divinité  est  assistée  d'un  troisième  per- 

I.  Remarquons  que  la  torsade  se  trouve  déjà  sur  des  monuments  sumériens  :  la  plaquette  du 
prêtre  Dudu  (Heuzey,  Découvertes  en  Chaldée,  pi.  V,  bis)  ;  cependant  elle  est  une  caractéristique 
des  cylindres  syriens  et  non  pas  des  cylindres  sumériens. 
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sonnage  à  courte  chevelure,  vêtu  d'un  long  châle  à  bordure  frangée,  ser- 
rant la  taille,  qui  lève  la  main  en  signe  d'hommage  et  tient  l'autre  à  la 
ceinture.  La  conception  du  sujet,  l'accoutrement  des  acteurs,  leur  attitude, 
rappellent  entièrement  les  scènes  de  présentation  de  l'époque  d'Ur-Isin.  En 
outre,  un  motif  décoratif  achève  de  nous  fixer  au  sujet  de  l'origine  du  cy- 
lindre :  deux  colombes,  les  pattes  repliées,  dressant  les  ailes  ^,  séparées  par  une 
torsade.  Le  châle  large  ouvert  du  personnage  aux  attributs  ressemble  d'ailleurs 
beaucoup  aux  châles  hittites.  Enfin  l'exécution  trahit  une  origine  étrangère. 

Le  fragment  de  cylindre  0.489  présente  une  scène  des  plus  captivante  : 
deux  animaux  (lions?)  dressés  sur  les  pattes  antérieures,  laissant  traîner  celles 
de  derrière,  sont  attelés  à  un  char  à  deux  roues  ;  on  voit  surgir  de  la  caisse  le 
haut  du  corps  d'un  personnage,  tenant  les  rênes.  Deux  personnages  suivent  le 
char.  Le  premier,  nu-tête,  vêtu  d'un  long  châle  serré  à  la  taille  et  laissant  les 
jambes  à  découvert,  porte  dans  la  main  droite  un  bâton  ou  un  sceptre,  tandis 
qu'il  tient  l'autre  main  à  la  poitrine.  Serait-ce  le  porte-sceptre  du  personnage 
qui  guide  le  char,  accompagnant  celui-ci  à  la  promenade?  Divers  motifs 
décorent  l'espace  libre  :  sous  le  corps  des  quadrupèdes  s'étend  une  main, 
le  pouce  levé;  des  traces  de  motifs  divers  s'étalent  au-dessus  des  ani- 
maux; derrière  le  char,  un  poisson,  surmonté  d'un  motif  fragmentaire;  enfin 
le  porte-sceptre  suivi  d'une  figure,  levant  les  bras  et  pliant  les  genoux  dans 
l'attitude  d'un  homme  rendant  hommage.  Autant  de  sujets,  autant  d'indica- 
tions d'influences  syro-hittites. 

Une  jolie  frise  décore  le  cylindre  0.494;  c'est  du  reste  un  motif  connu  d'ori- 
gine élamite  —  l'aigle  aux  ailes  déployées  posant  les  serres  sur  la  croupe  de 
deux  francolins  2,  Ce  motif  s'était  déjà  modifié  en  devenant  les  armoiries  de 
Lagas  3  :  l'aigle  léontocéphale  éployant  les  ailes  posait  les  serres  sur  la  croupe 
de  deux  lions.  Ici,  le  graveur  a  conservé  l'aigle  aux  ailes  éployées  posant  les 
serres  sur  la  tête  de  deux  cervidés;  mais  ceux-ci,  dans  une  pose  impossible, 
étendent  la  tête  et  le  poitrail  sur  le  sol  et  dressent  l'arrière-train,  les  pattes 
jetées  en  l'air;  pour  éviter  la  monotonie,  l'artiste  a  séparé  la  répétition  du  sujet 
par  l'interposition  d'un  palmier,  portant  deux  régimes. 

Le  motif  du  personnage  debout  devant  le  taureau,  portant  un  cône  sur  la 
croupe,  le  chapeau  pointu  du  personnage  qui  rappelle  Gilgamès,  enfin  la 
manière  de  remplir  les  vides  au  moyen  de  stries  ou  de  traits  réguUèrement 
superposés,  tout  cela  atteste  l'origine  syro-hittite  du  cylindre  0.576  *. 

1.  Ces  oiseaux  étaient  particulièrement  honorés  en  Syrie  :  c'étaient  les  attributs  de  la  déesse 
syrienne  Astarté,  Astoreth  ;  de  nombreuses  statues  et  statuettes  la  représentent  tenant  en  main 
sur  la  poitrine  une  colombe  comme  l'I  tar  babylonienne  :  Cf.  Schrad-e-r,  Die  Keilinschriften  u.  das 
Alte  Testament,  1903,  p.  429. 

2.  Cf.  Les  poteries  de  la  seconde  couche  profonde  susienne,  dans  Mém.,  t.  XIII,  p.  42. 

3.  Cf.  le  vase  d'Entéména,  la  plaquette  de  Dudu... 

4.  L'apparition  des  cylindres  syro-hittites  date  de  l'époque  d'Ibi-sin,  dernier  roi  d'Ur,  2377- 
2353-  (Delaporte,  Bib.  Nat.,  Introd.,  p.  xxi.) 
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Le  no  518  comporte  deux  scènes  :  1°  deux  personnages  vêtus  d'un  long 
châle,  serré  à  la  taille,  se  trouvent  debout  l'un  en  face  de  l'autre;  celui  de  gau- 
che, une  main  étendue,  et  tenant  l'autre  à  la  ceinture,  a  l'attitude  d'un  fidèle 
s'adressant  à  sa  divinité  patronale;  celle-ci  semble,  par  l'immobilité  de  son 
maintien,  accueillir,  «  recevoir  »  le  fidèle.  La  scène  n'a  plus  rien  d'inconnu  pour 
nous  car  c'est  un  thème  de  l'école  d'Ur-Isin  ;  l'exécution  seule  nous  importe. 
Le  vêtement  du  «fidèle»  se  termine  en  bas  par  un  évasement  propre  aux  sculp- 
tures hittites  ;  le  symbole  de  Samas  (le  disque  étoile  dans  le  croissant)  planant 
au-dessus  de  la  scène  et  le  chapeau  conique  de  la  divinité  accusent  la  même 
origine  par  une  succession  de  petites  sphères  forées  au  moyen  de  la  bouteroUe 
qui  en  dessinent  le  contour.  Dans  la  seconde  partie  du  cylindre,  la  coiffure  du 
personnage,  passant  de  profil  à  droite,  de  même  que  la  robe  1  ouverte  de  la 
femme  ailée  indiquée  par  cette  même  succession  de  petites  sphères,  caracté- 
risent un  travail  nettement  hittite.  Remarquez  la  présence  du  bâton  de  mesure 
et  de  l'emblème  de  Samas,  motifs  sumer-accadiens. 

Le  no  0.800  représente  un  personnage  agenouillé  de  profil  à  gauche  ;  un  orne- 
ment composé  de  cinq  animaux  accroupis  dont  un  ailé  est  figuré  devant  lui. 
Les  articulations  des  personnages  et  des  animaux  sont  représentées  par  une 
succession  de  petits  globes  exécutés  à  la  bouteroUe;  les  membres  inférieurs  se 
terminent  également  par  un  globe;  ici  on  saisit  sur  le  vif  le  parti-pris  d'user 
—  ou  d'abuser  —  de  la  bouteroUe.  Ce  qui  n'était  qu'un  essai  chez  les  élamites 
est  ici  érigé  en  système. 

Citons  pour  finir  la  curieuse  représentation  suivante  (0.421)  :  deux  person- 
nages vêtus,  l'un  d'un  châle  long  à  plis  verticaux  et  tenant  un  couteau,  l'autre 
la  taille  serrée  dans  un  châle  court,  levant  la  main,  se  trouvent  devant  un  sym- 
bole; d'autre  part,  un  capridé  accroupi  de  profil,  porte  sur  le  dos  deux  tiges, 
dont  l'extrémité  se  termine  en  crochet.  Quel  est  ce  symbole  ?  Ward  ^  suggère 
l'idée  que  le  double  crochet  serait  la  double  colonne  de  Nébo. 

Le  no  0.501  comprend  deux  sujets,  l'un  babylonien  (le  dieu  Martu,  honoré 
par  la  déesse  Sala),  l'autre  S3n:o-hittite  (un  personnage  debout  devant  la  femme 
qui  relève  le  bord  de  son  châle).  Mais  ils  sont  séparés  par  deux  motifs  décora- 
tifs ;  en  haut  :  le  faucon  représentant  le  dieu  Horus  ;  en  bas  :  la  déesse  Hathor  ; 
celle-ci  est,  avant  tout,  reconnaissable  à  sa  coiffure  ornée  du  disque  flanqué  de 
deux  cornes  de  vache;  cependant  sa  coiffure  et  son  vêtement  ne  sont  pas  du 
tout  typiques  de  la  déesse  ég3rptienne.  En  effet,  ses  cheveux  pendent  en  une 
longue  tresse  dans  le  dos,  alors  qu'Hathor  porte  toujours  une  coiffure  qui  se 
répand  régulièrement  et  symétriquement  sur  les  épaules.  Elle  ne  porte  pas  non 

1 .  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  ces  deux  lignes  courbes  figurant  par  une  succession  de  sphères 
le  bord  de  la  robe  ouverte;  cf.  exemples  dans  Contenau,  La  femme  nue  babylonienne,  Paris  1914 
passim,  et  le  cylindre  syro-égyptien,  o.  501. 

2.  Seal,  cylinders...,  p.  412. 
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plus  la  chemise  égyptienne,  tombant  naturellement  sur  les  cheviUes  sans  aucun 
arrêt  ;  au  contraire  la  partie  inférieure  de  son  vêtement  s'évase  à  la  manière 
hétéenne  ;  malgré  ces  détails  empruntés,  son  attribut  principal  (le  disque  entre 
les  cornes)  la  trahit  indiscutablement  :  c'est  une  Hathor,  mais  dont  la  coiffure 
et  le  vêtement  sont  exécutés  par  une  main  étrangère.  Ajoutons-y  l'hiéroglyphe 

«  f  nh  »  j  («  vie,  vivre  »)  qui  sépare  Martu  de  la  femme  :  encore  un  élément 
accusant  l'inspiration  égyptienne. 

Plus  intéressant,  non  pas  par  le  sujet,  mais  par  le  style,  est  le  cylindre  syro- 
égyptien  0.481.  Écartons  la  frise  formée  des  deux  motifs  séparés  par  une  torsade 

(décor  syro-hittite),  de  même  que  le  signe  stylisé  7  C^nh)  égyptien,  et  exa- 
minons seulement  les  trois  grands  personnages  debout  :  ils  trahissent  un  style 
nettement  égyptien.  Tournés  entièrement  à  dextre  ou  à  senestre,  la  poitrine 
est  vue  de  face  tandis  que  le  bas  du  corps  se  présente  de  profil.  Le  graveur  non- 
égyptien  ne  se  rend  jamais  coupable  d'une  convention  de  perspective  aussi 
brutalement  exprimée  :  des  hanches  trop  étroites  pour  une  poitrine  trop  large  ; 
les  clavicules,  l'extrémité  latérale  des  côtes  stemales  et  des  fausses  côtes  forment 
un  triangle  presque  équilatéral.  Ce  dessin  est,  au  contraire,  courant  dans  la 
sculpture  égyptienne;  on  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  des  centaines  d'exem- 
ples égyptiens  appliquant  d'une  façon  presque  identique,  quoique  plus  modérée, 
cette  perspective  conventionnelle.  Ajoutons-y  la  forme  angulaire  des  épaules, 
la  minceur  des  bras,  la  stature  raide  et  élancée,  caractères  communs  au  trait 
égyptien.  On  doit  donc  conclure  que  cette  intaille  qui  n'appartient  à  aucune 
école  babylonienne  ou  égyptienne  est  sortie  d'un  atelier  syrien  où  des  modèles 
égyptiens  ont  inspiré  le  graveur. 

LA  GLYPTIQUE  PERSANE 

L'Elam  ou  l'antique  Perse  a  été  peuplé  par  des  populations  diverses,  dont 
les  plus  importantes  antérieures  au  règne  des  Sargonides  assyriens,  s'appellent 
Mèdes  et  Perses;  on  place  la  fondation  de  l'empire  des  Mèdes  vers  678-677. 

Les  Perses,  sans  exister  déjà  en  tant  que  «  nation  »,  peuple  organisé,  lut- 
tèrent souvent  contre  les  plus  puissants  monarques  assyriens,  qui  en  font  du 
reste  mention  dans  leurs  archives  ;  citons  par  exemple  : 

Salmanassar  III  (860-824)  rappelle  sur  l'obélisque  de  Nimroud  (lignes  120, 
172,  173,  185)  son  expédition  contre  les  pays  de  Par-su-a,  ou  les  Par-su-ai. 

Sinacherib  (705-681)  sur  son  prisme  (col.  V,  lig.  31)  affirme  que  les  Par-su-as 
(sic)  firent  alliance  avec  le  roi  élamite  Ummanmenanu  et  qu'il  les  combattit 
à  Khaluli  sur  le  Tigre  (vers  690)  ^. 

I.  Voir  aussi  l'inscription  de  Bavian,  publiée  par  Pognon  (Bibl.  École  des  Hautes  Études, 
pp.  14-15,  Ug.  34-35). 


177 

Mais  les  premières  d5niasties  royales  (pasargades  et  achéménides)  n'existent 
que  vers  la  fin  du  vu©  siècle;  la  famille  des  Achéménides  monte  sur  le  trône  et 
se  fait  le  point  de  départ  d'une  lignée  de  monarques  dont  la  puissance  s'étend 
sur  toute  l'Asie  Antérieure. 

Le  cylindre  0.47  est  indubitablement  de  provenance  perse.  Souvenir  d'un 
usage  que  les  Assyriens  eux-mêmes  ne  pratiquaient  plus  que  rarement,  un 
texte  accompagne  la  légende;  écrit  en  caractères  cunéiformes  appliqués  à 
l'idiome  persan,  il  mentionne  un  nom  propre  persan  :  «  Je  (suis)  Kharsadasia.  » 
De  par  la  présence  d'un  texte,  cette  intaille  mérite  déjà  une  mention  toute 
spéciale;  mais  le  style  augmente  davantage  l'intérêt  qu'elle  présente.  Le  sujet 
en  lui-même  :  un  personnage  posté  devant  l'arbre  sacré,  offre  ceci  de  particu- 
lier qu'il  continue  la  tradition  assyrienne.  L'arbre  est  stylisé  à  la  manière  assy- 
rienne; de  plus  le  personnage,  coiffé  d'une  couronne,  est  vêtu  d'une  tunique 
assyrienne  ;  de  par  la  conception  et  l'exécution,  la  gravure  pourrait  donc  passer 
à  la  rigueur  pour  une  production  assyrienne.  Mais  le  texte  accuse  son  origine 
persane;  elle  est  donc  antérieure  à  l'époque  achéménide,  tant  pour  la  concep- 
tion du  sujet  que  pour  son  exécution.  Remarquons  que  les  intailles  pré-aché- 
ménides  constituent  des  objets  de  haute  rareté  et,  par  conséquent,  de  grande 
valeur. 

Intailles  achéménides. 

Avec  la  glyptique  achéménide,  nous  entrons  dans  un  domaine  connu 
d'avance.  De  même  que,  dans  l'art  en  général,  l'artiste  achéménide  n'a  rien 
innové  d'essentiel,  mais  s'est  contenté  de  puiser  à  des  sources  étrangères,  de 
même,  le  graveur  achéménide  a  reproduit,  en  majeure  partie,  les  motifs  assy- 
riens et  particulièrement  celui  de  la  lutte  contre  les  animaux  :  un  ou  deux 
héros  maîtrisant  un  ou  deux  animaux  réels  ou  fantaisistes.  Son  interprétation 
est  cependant  différente  :  le  héros  n'est  plus  Gilgamès,  disparu  avec  l'empire 
babylonien  ;  ce  ne  sera  plus  même  un  génie  ailé  à  l'instar  des  Assyriens,  mais  un 
personnage  national  que  son  accoutrement  spécifie  comme  achéménide.  Coiffé 
de  la  cidaris-couronne  à  plusieurs  pointes,  vêtu  de  la  candys  —  large  man- 
teau serré  à  la  taille  par  une  ceinture  invisible  dont  les  extrémités  latérales 
supérieures  forment  les  manches  et  dont  la  partie  inférieure  est  plissée  par 
devant,  — il  saisit  par  la  gorge  ou  par  les  cornes  deux  quadrupèdes  (ailés  ou  non) 
et  les  soulève  ;  parfois  ceux-ci  retournent  la  tête,  étendent  les  ailes  et  dressent' 
la  queue.  Si  le  personnage  ne  combat  qu'un  animal,  il  lui  perce  le  poitrail 
d'un  poignard  (0.561).  Au-dessus  de  la  scène,  plane  parfois  le  disque  ailé,  em- 
blème d'Ahuramazda,  remplaçant  désormais  le  dieu  Asur.  (Voir  les  numé- 
ros 0.555  et  suiv.)  D'autres  motifs  ont  également  leur  source  dans  la  glyptique 
assyrienne;  personnages  généralement  debout  devant  des  symboles  religieux, 
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scènes  de  chasse...  Le  fragment  de  cire  E.   3077  trouvé  en  Egypte  porte 
encore  au  revers  la  trace  de  la  ficelle  qui  attachait  l'empreinte  au  papyrus. 

Intailles  sassanides. 

Dès  le  iii^  siècle  après  J.-C.  les  productions  artistiques  d'Alexandrie  et  de 
Rome  finirent  par  imprimer  à  l'art  persan  un  caractère  nouveau  qui  se  mani- 
feste aussi  dans  la  glyptique.  Tant  pour  la  technique  que  pour  le  sujet,  la 
sphragistique  de  cette  époque  atteste  l'influence  profonde  qu'a  exercée  sur 
elle  le  double  contact  de  l'art  hellénistique  et  romain,  particuUèrement  celui  de 
la  fin  de  l'empire  romain. 

La  technique  accuse  dès  lors  l'emploi  prépondérant  de  la  molette  et  du 
burin,  produisant  des  formes  floues,  fades,  manquant  d'exactitude  et  de 
décision.  Quant  à  la  forme  extérieure,  elle  utilise  de  préférence  la  forme  du 
cachet  conique  et  sphérique  ;  la  sphère  taillée  de  façon  à  simuler  un  anneau  se 
rencontre  plus  rarement  (0.557). 

Les  gravures  comportent  les  motifs  les  plus  divers  (0.458, 503, 559,  658)  iné- 
dits ou  traditionnels  (chasse,  combats  :  0.467,  657;  cf.  les  armoiries  de  Lagas), 
mais  qui  manifestent  presque  toutes  l'absence  d'un  sujet  vraiment  ordonné. 
L'imagination  du  graveur  ne  se  concentre  plus  dans  le  répertoire  des  âges  anté- 
rieurs; elle  réclame  un  champ  plus  vaste,  illimité.  On  constate,  hélas  !  au  premier 
examen  à  quel  état  d'appauvrissement  sa  rupture  avec  le  passé  a  conduit  la 
glyptique.  D'ailleurs,  l'art  étant  le  reflet  de  la  situation  générale  du  pays, 
la  décadence  complète  de  la  glyptique  orientale  qui  s'achève  avec  la  sassanide, 
s'explique  autant  par  l'épuisement  des  civilisations  séculaires  que  par  le  contact 
absorbant  avec  les  peuples  classiques. 

Le  cylindre  0.452  mérite  une  mention  spéciale;  son  empreinte  forme  un  joli 
bas-rehef  :  jetés  pêle-mêle  sur  la  surface,  des  quadrupèdes  semblent  gambader 
par  monts  et  par  vaux;  un  trait  curviUgne,  très  mince,  indique  les  accidents 
du  terrain.  Ici  l'archer,  genou  en  terre,  accompagné  de  son  chien,  vise  un  Uon, 
qui,  gueule  béante,  charge  et  s'élance  de  la  hauteur.  Là,  un  chasseur  He  les 
pattes  d'un  animal  capturé;  plus  loin,  un  cavalier  pousse  sa  monture.  La  svel- 
tesse, l'élégance  des  animaux,  l'exécution  réaliste  de  la  musculature,  la  finesse 
du  relief,  en  font  une  gravure  charmante.  Seules  la  monture  et  la  coiffure  du 
cavalier,  l'absence  de  tout  caractère  t5^ique  nous  engagent  à  y  voir  plutôt 
une  œuvre  de  basse  époque  perse. 

DIVERS 

Notre  collection  comprend  une  dernière  catégorie  de  pierres  gravées  :  celles 
dont  le  style,  l'exécution  ou  le  sujet  sont  différents  de  ceux  des  groupes  préci- 
tés; elles  appartiennent  à  une  autre  partie  de  l'Asie  Antérieure.  Mentionnons-en 
les  plus  importantes. 
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Le  n°  0.706  est  un  cachet  de  forme  carrée  muni  d'une  anse;  sur  la  base  s'af- 
frontent deux  personnages,  l'un  assis,  l'autre  debout,  qui  lèvent  la  main.  Le 
n° 0.474  6st  un  cylindre  acheté  en  Syrie,  de  facture  cypriote  à  en  juger  par  ceux 
pubHés  par  di  Cesnola  (Salaminia,  pi.  xii,  sq.)  et  Murray,  Smith  Walters 
(Excavations  in  Cyprus,  pi.  iv,  n^^  8,  361,  425,  690).  On  distingue  un  per- 
sonnage debout  entouré  peut-être  de  deux  quadrupèdes  dont  l'un  rejette  la 
croupe  en  l'air. 

Le  scarabéoïde  0.468  représente  un  personnage  qui  rappelle  le  maintien 
et  le  geste  de  la  déesse  Cybébé  (Tuoxvia  0y)p<ov)  très  fréquente  sur  les  vases 
grecs  des  vi^  et  vii^  siècles.  Vêtue  d'un  kaunakès,  elle  saisit  par  la  patte  posté- 
rieure deux  griffons;  de  ses  épaules  montent  de  courtes  ailes  stylisées. 

Dans  la  salle  des  antiquités  de  l'Asie  Antérieure  sont  exposées  quelques 
tablettes,  bulles  et  fragments  munis  d'empreintes  de  sceaux;  les  reproductions 
photographiques  des  empreintes  en  ont  été  réunies  dans  un  cadre  spécial;  leur 
classement  dans  le  catalogue  a  été  fait  d'après  les  mêmes  principes  que  celui 
des  intailles.  Les  n^^  196  à  203  sont  des  tablettes  portant  au-dessus  de  chaque 
empreinte  la  mention  «  témoin  »  et  sous  l'empreinte  le  nom  du  contractant. 
Plusieurs  de  ces  empreintes  ovales  représentent  des  signes  du  Zodiaque,  des 
quadrupèdes  fantastiques,  des  têtes  viriles...  Les  tablettes  sont  d'époque  hel- 
lénistique; écrites  en  cunéiformes,  mais  pourvues  des  empreintes  de  sceaux 
grecs,  elles  constituent  un  bel  exemple  de  la  transition  entre  deux  ères  :  celle 
de  l'ancienne  civilisation  babylonienne  qui  s'achève  et  celle  du  monde  grec 
qui  vient  d'imposer  son  influence  irrésistible  sur  la  première. 

On  peut  en  dire  autant  des  n^^  suivants  :  0.  204  à  209.  Ces  bulles,  d'époque 
grecque,  étaient  jadis  attachées  à  des  ballots  de  marchandises  au  moyen  de 
ficelles;  elles  étaient  une  marque  officielle  du  comptable  public  d'Erekh,  garan- 
tissant le  poids,  le  paiement  de  l'impôt,  etc.  Elles  sont  couvertes  de  plusieurs 
empreintes  de  cachets  ovales  représentant  une  tête  humaine,  une  figurine  de 
femme  drapée,  un  Hermès  magnifiquement  musclé,  un  sphinx,  des  griffons, 
des  quadrupèdes,  etc. 
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APPENDICE. 

APERÇU  GÉNÉRAL  DE  LA  GLYPTIQUE  ORIENTALE. 

Si  l'examen  de  cette  collection  peut  donner  une  idée  générale  de  la  glyptique 
orientale,  il  est  utile,  en  outre,  de  chercher  à  développer  les  idées  déjà  acquises 
et  de  se  livrer  à  l'examen  des  questions  que  l'on  peut  rattacher  à  l'histoire 
de  la  gravure  sur  pierres. 

Dans  ce  but  nous  devrions  convier  le  lecteur  à  l'examen  des  points  suivants  : 

1°  Les  formes  des  intailles  étant  multiples  nous  devrions  déterminer,  si 
possible,  l'époque  à  laquelle  elles  apparaissent. 

La  gravure  même  comporte  une  étude  de  la  composition  et  de  l'exécution 
matérielle;  nous  devrions  donc  indiquer  en 

2^  lieu  :  les  différents  sujets  qui  font  école,   en  déterminer  l'époque,  et   en 

36  lieu  :  leur  rayonnement  à  l'étranger  ; 

Quant  à  Y  exécution,  nous  constaterions  :  4°  que  la  gravure  a  connu  une  évo- 
lution progressive  quoique  rapide  et  qu'on  peut  suivre  ses  divers  progrès  depuis 
les  tâtonnements  les  plus  élémentaires  jusqu'à  une  exécution  relativement 
parfaite. 

Mais  la  sphragistique  —  art  mineur,  art  d'application  —  ne  doit-elle  rien  aux 
arts  plastiques  et  en  particulier  à  la  grande  sculpture  et  à  la  gravure  sur  coquille, 
nacre,  ivoire...?  Et  quel  est  le  rapport  entre  l'art  plastique  en  général  et  la 
glyptique  :  5°  quant  à  la  conception;  6°  la  composition  et  7°  l'exécution  des 
sujets  représentés? 

La  gravure  étant  un  art  essentiellement  décoratif,  nous  devrions  expliquer 
par  quelques  exemples  :  8°  comment  l'esprit  décoratif  se  concrétise  et  s'exprime 
sur  les  pierres  gravées. 

Et  pour  couronner  nos  efforts,  sachant  que  la  création  des  sujets,  leur  com- 
position et  leur  présentation  décorative  ne  sont  que  la  mise  en  œuvre  de 
l'inspiration,  nous  devrions  déterminer  :  9°  dans  quelles  limites  celle-ci  se  réa- 
lise et  quelles  époques  sont  le  plus  créatrices. 

Par  l'examen  de  ces  questions,  nous  recueillerions  les  fruits  d'un  aperçu 
sur  les  grandes  époques  de  la  glyptique  orientale,  et  nous  tracerions  en  même 
temps  les  lignes  générales  de  son  histoire,  de  son  évolution  et  de  sa  décadence. 

Faute  de  place,  nous  ne  pouvons  présenter  ici  une  étude,  même  super- 
ficielle, des  questions  indiquées  ci-dessus  ;  elle  ferait,  du  reste,  double  emploi 
avec  le  résumé  déjà  paru  dans  le  «  Catalogue  des  Intailles  et  Empreintes  orien- 
tales des  Musées  Royaux  du  Cinquantenaire»;  nous  y  renvoyons  l'archéologue 
désireux  de  poursuivre  l'examen  de  la  glyptique  de  l'Asie  Antérieure. 

1915.  Louis  Speleers. 


MARIE  VAN  DER  EYCKEN 

ET  LES 

ANCÊTRES  BELGES  DU  ROI 


I.  LE  MARIAGE  DE  MARIE  VAN  DER  EYCKEN 

LE  13  mars  1591,  le  margrave  Edouard-Fortuné  de  Bade,  après  avoir 
obtenu  dispense  des  bans  de  l'officialité  de  Bruxelles,  épousa  Marie 
van  der  Eycken,  fille  de  Josse  van  der  Eycken,  seigneur  de  Nederloo 
et  ancien  gouverneur  de  Bréda.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée 
par  Jean  de  Nivelles,  prêtre  de  l'église  de  Sainte-Gudule  et  chapelain  du 
chancelier  de  Brabant,  dans  la  maison  des  parents  de  la  fiancée  et  en  leur 
présence. 

Ce  mariage  à  peu  près  clandestin,  qui  unissait  le  descendant  d'une  des  plus 
anciennes  familles  souveraines  du  Saint-Empire  à  la  fille  d'un  patricien  de 
Bruxelles,  eut  de  très  importantes  conséquences  politiques  et  occupa  longtemps 
les  chancelleries  européennes. 

La  famille  de  Bade  ou  de  Zaringie  1  possédait  la  dignité  ducale  depuis  le 
xie  siècle;  elle  acquit  le  pays  de  Bade  au  xii^  siècle,  et,  descendant  des  mar- 
graves de  Vérone,  elle  appliqua  le  titre  margravial  à  ces  possessions  allemandes. 
En  1533,  elle  se  divisa  en  deux  branches,  celle  de  Bade  proprement  dite  et 
celle  de  Bade-Durlach  ;  la  première  se  subdivisa  à  son  tour  en  deux  Ugnes, 
Bade-Bade  et  Bade-Rodemacher  ;  cette  dernière  s'appelait  aussi  la  ligne 
luxembourgeoise,  car  ses  principales  possessions  étaient  situées  dans  le  duché 
de  Luxembourg,  avec  Rodemacher  comme  résidence  ^,  et  de  plus,  le  mar- 

1.  Pour  l'histoire  détaillée  de  la  Maison  de  Bade,  on  peut  consulter  :  J.-D.  Schoepflinus, 
Historia  Zaringo-Badensis,  Karlsruhe,  1763-66,  6  vol.,  in-4°.  Schoepfiin,  professeur  à  l'Université 
de  Strasbourg,  était  né  dans  le  pays  de  Bade  et  a  pu  écrire  son  grand  ouvrage,  très  détaillé  et 
très  consciencieux,  en  s'appuyant  sur  les  archives  de  la  Maison  princière. 

2.  Les  rapports  de  la  famille  de  Bade  avec  les  Pays-Bas  remontent  assez  haut.  Déjà  la  relation 
allemande  du  voyage  de  Léon  de  Rozmital  raconte  que,  parmi  les  princes  qui  vivaient  à  la  cour  de 
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grave  Bernard  III  avait,  à  l'âge  de  soixante  ans,  épousé  une  princesse  de  la 
Maison  de  Luxembourg,  Françoise,  fille  du  comte  de  Ligny.  Ce  Bernard  eut 
deux  fils,  dont  l'aîné,  Philibert,  hérita  de  Bade;  le  cadet,  Christophe  II,  obtint 
les  possessions  luxembourgeoises  et,  bien  que  luthérien,  prit,  sous  Philippe  II, 
service  en  Belgique  et  assista  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Après  la  conclu- 
sion du  traité  de  paix  de  Câteau-Cambrésis,  il  se  rendit  en  Suède,  où  il  épousa, 
en  1564,  Cécile,  fille  du  roi  Gustave  Vasa;  après  bien  des  péripéties,  il  fixa  sa 
résidence  à  Rodemacher,  dont  il  reconstruisit  le  château.  Mais  Cécile,  nature 
exubérante  et  qui,  sous  plus  d'un  point  de  vue,  nous  rappelle  sa  nièce  Christine 
de  Suède,  habituée  qu'elle  était  au  bruit  et  à  la  splendeur  quelque  peu  barbare 
de  la  cour  de  Suède,  se  dégoûta  bien  vite  de  la  vie  tranquille  qu'on  menait 
forcément  dans  la  petite  ville  luxembourgeoise.  Elle  engagea  vivement  son 
époux  à  se  rendre  à  la  cour  d'Angleterre.  Ici,  le  margrave  et  Cécile  furent  magni- 
fiquement reçus  par  la  reine  Elisabeth.  Celle-ci  se  prit  d'une  vive  amitié  pour 
la  margravine,  et,  afin  de  la  retenir  auprès  d'elle,  assigna  à  Christophe,  forcé 
de  retourner  dans  le  Luxembourg,  une  pension  de  deux  mille  couronnes  par 
an.  En  Angleterre,  Cécile  mit  au  monde,  en  1565,  un  fils  pour  lequel  Elisabeth, 
comme  marraine,  choisit  le  prénom  d'Edouard,  usité  dans  la  famille  royale 
d'Angleterre,  et,  afin  d'attirer  un  sort  favorable  au  nouveau-né,  celui  de  For- 
tuné, qui,  hélas!  n'assura  pourtant  pas  à  son  porteur  un  bonheur  sans  mélange. 
Le  margrave  Christophe,  pour  faire  honneur  à  son  épouse  de  sang  royal, 
avait  fortement  obéré  sa  fortune,  et  quand  il  revint  en  Angleterre,  il  y  fut  tout 
simplement  arrêté  pour  dettes,  et  ne  retrouva  la  liberté  que  sur  l'intervention 
de  la  reine  et  moyenant  caution.  Après  maintes  vicissitudes,  il  se  retira  dans 
son  château  de  Rodemacher,  où  il  mourut  en  1575,  laissant  à  ses  enfants  une 
situation  fort  embrouillée.  Sa  veuve  vint  à  Bruxelles,  résida  quelque  temps 
à  Anvers,  fit  ensuite  un  voyage  en  Pologne  et  mourut,  après  une  vie  fort  mou- 
vementée, en  1627,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Ayant,  à  l'âge  de  dix  ans,  perdu  son  père,  Edouard-Fortuné  eut  comme 

Philippe  le  Bon,  se  trouvait  le  margrave  de  Bade-Rothelin  qui  voulut  même  servir  d'interprète 
entre  le  duc  et  ses  hôtes  de  Bohême.  Le  margrave  Christophe  1^^,  très  attaché  à  Maximilien,  assista 
au  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de  Bourgogne,  devint  chevalier  de  laToison  d'Or  et  gouverneur 
du  duché  de  Luxembourg,  et  reçut  en  1492  d'importantes  possessions  dans  ce  pays,  notamment 
Rodemacher,  Useldange  et  Hespérange.  Useldange  devint  la  seconde  résidence  des  Bade  dans  le 
Luxembourg,  et  leur  resta  pendant  près  de  trois  siècles  ;  plusieurs  membres  de  la  famille  y  furent 
enterrés  dans  la  chapelle  castrale  qui,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  servait  aussi  d'église  parois- 
siale. Le  château  d'Useldange,  en  ruines  depuis  la  Révolution,  situé  sur  l'Attert  et  la  ligne  du  che- 
min de  fer  du  Prince-Henri,  est  surtout  remarquable  par  un  donjon  d'une  haute  antiquité,  de 
forme  carrée,  sans  voûtes  aux  étages,  mais  avec  un  mur  de  refend  formant  une  sorte  de 
cheminée  et  permettant  de  communiquer  directement  avec  la  plateforme,  maintenant  détruite. 
Indépendants  dans  leurs  domaines  badois,  mais  hommes-liges  des  ducs  de  Luxembourg  pour 
les  possessions  citées  plus  haut,  les  Bade-Rodemacher,  à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvii^,  se  rendaient  souvent  à  Bruxelles,  où  la  cour  retenait  volontiers  des  vassaux 
d'un  si  haut  rang. 
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tuteur  le  duc  Guillaume  V  de  Bavière,  au  témoignage  de  Schœpflin,  un  prince 
pieux  et  honnête,  qui  le  fit  élever  dans  la  religion  catholique.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  le  margrave  se  rendit  en  Pologne,  où  le  roi  Sigismond  lui  octroya  la  conces- 
sion de  toutes  les  mines  du  pays,  concession  dont,  dans  la  suite,  il  tira  d'impor- 


telqia  ^am  permit  zllu/ïn  ^tityye  créât am^ 

\jh^quw  ec ^anli  szh  ^uem  retîneliv  amorc-^ 
r     Utncula,  caidt^ij  rnors  n^'  rutTwat  atro^  . 

Marie  van  der  Eycken. 

tants  revenus.  Edouard-Fortuné,  à  son  retour,  vint  se  fixer  à  Bruxelles,  à  la 
cour  d'Alexandre  Farnèse,  où  il  rencontra  une  demoiselle  d'honneur,  Marie 
van  der  Eycken,  dont  les  contemporains  vantent  la  beauté,  et  qu'il  épousa 
comme  nous  l'avons  dit. 

Le  margrave  avait  de  bonnes  raisons  pour  tenir  provisoirement  le  mariage 
secret.  Bien  que  la  jeune  épouse  fût  une  personne  distinguée  et  de  bonne 
noblesse,  cette  union  n'aurait  guère  plu  à  l'ancien  tuteur  d'Edouard-Fortuné, 
le  duc  de  Bavière,  qui  rêvait  d'union  princière  et  d'une  dot  princière  pouvant 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances  en  déroute  de  son  ancien  pupille;  la  seconde 
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raison,  plus  importante,  était  qu'il  fallait  préparer  les  voies  pour  faire  recon- 
naître ce  mariage  comme  pleinement  valable  au  point  de  vue  du  droit  princier, 
notamment  en  ce  qui  concernait  la  succession  dans  les  possessions  badoises. 
Les  deux  branches  mentionnées  plus  haut  avaient  conclu  un  pacte  d'après 
lequel,  à  l'extinction  de  l'une  d'elles,  les  terres  ancestrales  badoises  devaient 
passer  à  la  survivante.  Bade-Durlach  avait  donc  un  puissant  intérêt  à  ce  que  le 
mariage  fût  déclaré  nul  ou  du  moins  morganatique,  c'est-à-dire  manquant  de 
l'égalité  de  naissance  requise  pour  assurer  aux  enfants  la  succession  dans  les 
domaines  ^. 

Or,  avec  la  belle  confiance  de  l'amoureux,  Edouard-Fortuné  se  flattait  de 
triompher  de  tous  ces  obstacles  et  de  faire  admettre  le  mariage  par  la  famille 
de  Bade.  Fuyant  chancelleries,  soucis  et  créanciers,  il  anticipa  d'ailleurs  à  une 
coutume  de  nos  jours,  et  fit  avec  sa  jeune  épouse  un  voyage  de  noces  en  Italie, 
voyage  qu'il  prolongea  le  plus  longtemps  possible.  A  Noël,  il  se  trouva  à  Milan; 
de  là,  il  se  rendit  à  Rome  ;  à  son  retour,  il  s'arrêta  à  Murano  où,  le  7  avril  1592, 
Marie  donna  le  jour  à  une  fille  qui,  baptisée  par  l'évêque  de  Vicence,  légat  du 
pape  à  Venise,  reçut  le  nom  de  Lucrèce,  et  mourut  jeune. 

A  Rome,  le  margrave  avait  fait  connaître  son  mariage  au  pape  et  en  avait 
obtenu  la  reconnaissance.  Il  dépêcha  ensuite  un  de  ses  conseillers,  le  savant 
Pistorius,  au  duc  de  Bavière.  Celui-ci,  après  force  remontrances,  accepta  à  son 
tour  le  fait  accompli  et  conseilla  d'annoncer  officiellement  le  mariage  à  l'Empe- 
reur et  à  la  famille  de  Bade-Durlach.  Sur  l'avis  du  duc,  Edouard-Fortuné 
renouvela  ou  plutôt  confirma  solennellement  l'engagement  matrimonial  par 
une  cérémonie  publique  célébrée  au  palais  de  Bade,  le  14  mai  1593,  et  il  alla 
se  fixer  à  la  cour  de  l'archiduc  Ernest,  à  Bruxelles  2, 

L'Empereur  reconnut  facilement  le  mariage,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  famille  de  Bade-Durlach  qui,  déjà,  guettait  l'occasion  de  s'emparer  du  mar- 
graviat tout  entier.  Cette  occasion  ne  se  fit  pas  attendre. 

Edouard-Fortuné  avait  hérité  des  dettes  de  son  père  ;  la  dot  de  sa  mère  qui, 
du  reste,  était  en  vie,  n'avait  pas  encore  été  liquidée  en  Suède,  et  Marie,  der- 
nière-née de  huit  enfants,  n'apportait  que  sa  grâce  et  sa  beauté.  Pour  parer 
aux  injures  et  aux  calomnies  auxquelles  Marie  était  exposée,  on  fit  connaître 
plus  tard  le  texte  de  la  dispense  des  bans  délivrés  à  la  date  du  9  mars  1591,  par 

1.  On  sait  que  beaucoup  de  maisons  souveraines  ou  de  haute  noblesse  possédaient  ou  même 
possèdent  encore  un  statut  de  famille  exigeant,  pour  la  succession  dans  les  biens,  l'égalité  de  nais- 
sance de  l'épouse  ou  du  moins  un  rang  déterminé  dans  la  noblesse.  Les  mariages  non  conformes 
à  ce  statut,  dits  morganatiques,  étaient  licites  et  reconnus,  mais  l'épouse  et  les  enfants  n'étaient 
pas  considérés,  au  point  de  vue  civil,  comme  faisant  partie  de  la  famille.  Cette  disposition  a  donné 
naissance  à  de  nombreux  litiges  ;  nous  rappelons,  pour  les  temps  modernes,  le  cas  des  maisons  de 
Bade-Hochberg,  de  Lippe,  de  Bentink,  de  Merenberg,  etc. 

2.  Il  figure  comme  pensionnaire  du  Roi  dans  l'état  de  la  Cour  de  Bruxelles  (Trophées  du  Bra- 
bant,  suppl.  I,  p.  49). 
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Heinricus  van  den  Broecke«dictus  des  Maretz)>,official  et  doyen  de  Sainte-Gudule, 
ainsi  que  l'attestation,  datée  du  12  septembre  1608,  de  deux  prêtres,  le  pléban 
(curé)  et  un  vice-pléban  de  Sainte-Gudule,  qui  affirment  avoir  eu  connaissance 
du  mariage  béni  par  le  chapelain  Jean  de  Nivelles  (Schœpflinus  l.  c,  t.  III, 
p.  154),  mort  depuis.  Le  margrave  était  fort  large  et  peu  enclin  à  se  modérer 
«  non  alieni  appetens,  prodigus  sui  »,  dit  Schœpflin,  et  la  situation  finit  par 
devenir  embarrassante,  car  les  créanciers  recoururent  à  l'empereur  pour  faire 
mettre  sous  séquestre  les  biens  du  margrave.  On  prétend  qu'il  songea  alors  à 
engager  temporairement  le  revenu  de  ses  domaines  au  richissime  Fugger,  le 
banquier  des  souverains  de  l'époque.  Pareille  cession  temporaire  ou  admodiation 
était  absolument  régulière  et  dans  les  usages.  Une  cession  complète  aurait 
peut-être  contrevenu  à  l'esprit  sinon  à  la  lettre  du  pacte  de  famille,  mais 
Schœpflin,  bien  placé  pour  connaître  la  vérité,  nous  dit  que,  dans  les  archives 
de  Bade,  il  n'a  trouvé  nulle  trace  de  semblable  projet.  La  force  primant  le  droit, 
et  sous  prétexte  d'éviter  à  la  famille  la  honte  d'un  séquestre,  Ernest-Frédéric 
deBade-Durlach,  en  1591,  s'empara  à  main  armée  des  terres  badoises  d'Edouard- 
Fortuné.  Celui-ci  ayant  vainement  essayé  de  combattre  l'invasion,  recourut 
au  tribunal  de  l'Empereur;  mais,  en  ces  temps  troublés,  le  procès  traîna  pen- 
dant de  longues  années.  Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  fut  jugé  que  trente  ans 
plus  tard,  en  faveur  d'Edouard-Fortuné,  dont  le  mariage  fut,  en  même  temps, 
déclaré  pleinement  valable  au  point  de  vue  du  droit  princier.  Bade-Durlach 
chercha  en  vain  à  résister  pendant  quelques  années  et  dut  finalement  restituer 
les  terres  occupées  et  payer  une  forte  indemnité  (380,000  florins)  pour  fruits 
indûm^ent  perçus. 

En  attendant,  la  maison  de  Durlach  chercha  à  se  justifier  d'avoir  préféré 
l'emploi  de  la  force  brutale  au  recours  devant  le  Tribunal  impérial. 

En  envahissant  les  terres  de  son  parent,  le  margrave  de  Durlach  avait  pu 
s'emparer  de  deux  partisans  de  celui-ci  :  accusés  du  crime  de  magie  —  c'était 
l'époque  funeste  des  procès  de  sorcellerie  —  et  mis  à  la  torture,  les  prisonniers 
avouèrent  tout  ce  qu'on  leur  demandait  sur  le  compte  de  leur  ancien  patron  : 
tentative  ou  du  moins  projet  d'empoisonnement,  brigandage  de  grand'route, 
faux  monnayage,  pratique  de  la  nécromancie  et  de  l'envoûtement,  tout  fut 
narré  avec  un  grand  luxe  de  détails  dans  les  procès-verbaux.  Les  deux  malheu- 
reux furent  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Ensuite  les  Durlach  firent  répandre 
les  aveux  des  soi-disant  complices  de  leur  cousin  parmi  les  chancelleries,  et  les 
aveux  ainsi  extorqués  trouvaient  surtout  créance  chez  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  appuyer  la  politique  des  Durlach,  c'est-à-dire  dans  le  parti  protestant  de 
l'Allemagne. 

En  attendant,  Edouard-Fortuné  ne  cessa  de  protester  contre  l'acte  de  brigan- 
dage dont  il  était  victime  et  contre  les  calomnies  qui  visaient  sa  personne,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  conserver  l'amitié  des  princes  les  plus  réputés  de  l'époque. 
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Sous  Albert  et  Isabelle,  le  margrave  resta  quelque  temps  à  la  Cour  et  servit 
dans  la  guerre  contre  le  prince  d'Orange;  puis  il  se  rendit  en  Pologne,  où  il 
avait  de  grands  intérêts,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  il  alla  finalement  se 
fixer  au  château  de  Castelaun,  près  de  Trêves,  où,  sortant  d'un  entretien  avec  le 
comte  palatin  de  Birkenfeld,  il  trébucha  sur  le  perron  du  château,  tomba  en 
bas  des  marches  et  mourut  quelques  heures  après,  des  suites  de  la  chute,  non 
sans  avoir  ajouté  à  son  testament  un  codicile  concernant  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Ayant  aidé  à  dépouiller  Edouard-Fortuné,  les  partisans  de  la  maison  de 
Durlach  ne  pouvaient  manquer  de  s'acharner  sur  la  mémoire  du  margrave. 
A  nous,  ce  prince  apparaît  avec  des  qualités  sérieuses  qui  lui  sont  personnelles, 
et  aussi  avec  les  défauts  de  son  époque.  Dans  une  lettre  à  l'Empereur, 
il  dit  lui-même  que  sa  vie  ne  fut  peut-être  pas  exempte  de  reproches. 
Orphelin  de  père  à  dix  ans,  ne  connaissant  guère  la  tendresse  d'une 
mère,  il  fut  très  jeune  lancé  dans  la  lutte,  et  son  plus  grand  tort  fut 
de  ne  pas  parvenir  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  affaires  fort  embrouillées 
que  son  père  lui  avait  léguées.  Son  mariage  avec  Marie  van  der 
Eycken  mêle  une  note  romantique  à  cette  existence  si  mouvementée  pen- 
dant sa  courte  durée,  et  le  soin  qu'il  prit  dans  ses  dispositions  testamen- 
taires, quelques  mois  avant  sa  mort,  d'assurer  davantage  le  sort  de  son 
épouse,  témoigne  d'une  affection  durable. 

Dans  ce  document,  publié  par  Schœpflin,  le  margrave  proteste  contre  les 
calomnies  dont  il  a  été  l'objet,  et  il  atteste  encore  une  fois  solennellement  les 
droits  de  son  épouse  et  de  ses  enfants. 

Mais  la  haine  dicta  le  jugement  sur  sa  personne  à  ses  adversaires.  On  l'accusa, 
par  exemple,  d'avoir  eu  un  astrologue  à  sa  Cour,  comme  si,  pour  l'époque,  ce 
fait  avait  été  bien  extraordinaire.  Nombre  de  savants  du  xvi^  et  du  xvii^  siècle, 
et  parmi  eux  des  mathématiciens  de  génie,  croyaient  à  l'influence  des  astres  ; 
l'empereur  Rodolphe  II  s'occupa  activement  d'alchimie  et  d'astrologie; 
Schiller  montre  Wallenstein  accompagné  de  son  astrologue,  et,  jusqu'au 
xviii^  siècle,  on  tirait  très  généralement  l'horoscope  des  naissances  princières; 
et  même  pour  des  maisons  bourgeoises,  les  livres  de  raison  nous  donnent  sou- 
vent la  constellation  sous  laquelle  une  naissance  a  eu  lieu. 

On  ne  reculait  pas  devant  des  contes  de  bonne  femme,  on  racontait  que, 
après  la  mort  du  margrave,  on  entendait  dans  les  fossés  du  château  de  Caste- 
laun des  cris  et  des  gémissements  :  «  malheur  à  ma  pauvre  âme  »,  et 
—  procédé  qui  a  encore  servi  depuis  —  on  finissait  ainsi  par  faire  un 
brigand  de  celui  qui  était  la  victime  du  brigandage.  Plus  tard,  on  insi- 
nuait que  la  décision  impériale  donnant  raison  aux  descendants  du 
margrave  était  un  coup  de  parti,  et  on  oubliait  quel  futile  prétexte  avait  servi 
à  l'envahisseur.  Quant  à  la  question  de  validité  du  mariage  au  point  de 
vue  du  droit  princier,  il  y  avait  —  et  les  partisans  d'Edouard  n'ont  pas  man- 
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que  de  le  faire  ressortir  —  un  précédent,  précisément  du  côté  des  Durlach.  Le 
propre  aïeul  d'Ernest-Frédéric,  le  margrave  Ernest  de  Bade-Durlach,  avait 
épousé  une  demoiselle  Ursule  de  Rosenfeld  ou  Rosenfels,  de  petite  noblesse 
{Kœhlerus  n'est  pas  même  très  sûr  de  son  nom),  et  son  fils  Charles  II,  avait 
pu  pourtant  lui  succéder  dans  ses  domaines,  sans  contestation  de  la  part  des 
Bade-Bade.  Le  bon  droit  de  ceux-ci  n'était  donc  sérieusement  contestable 
à  aucun  point    de  vue. 

Voici  la  façon  curieuse  dont  un  auteur,  Em,  van  Meteren,  dans  son  Histoire 
des  Pays-Bas  (éd.  de  1618,  p.  476),  raconte  la  vie  du  margrave  : 

«  Le  marquis  de  Baden  se  tenoit  à  Bruxelles  en  la  cour  des  Archiducs,  il  estoit 
fils  du  marquis  Jean-Christophle  et  de  Madame  Cécile,  fille  du  Roy  Gustavius 
de  Suède,  laquelle  l'an  1565  estant  enceinte,  vint  visiter  la  Royne  d^Angleterre. 
où  elle  enfanta  un  fils  que  la  Rojme  Elisabeth  nomma  Edvard-Fortuné  pour 
ce  qu'estant  enceinte,  elle  estoit  arrivée  heureusement  de  Suède  en  Angleterre. 
Cest  Edvard  perdant  son  Père  lorsqu'il  estoit  encores  fort  jeune,  ne  se  comporta 
point  bien  avec  un  sien  frère,  ains  estoit  de  fort  mauvaise  vie,  de  sorte  qu'ils 
perdirent  tous  leurs  Pays.  Ce  seigneur,  se  trouvant  presque  sans  terre,  se  mit 
au  service  des  Archiducs  où  on  lui  avoit  donné  commission  de  lever  quelques 
gens  tant  à  pied  qu'à  cheval.  Il  avait  espousé  une  fort  belle  et  noble  demoiselle, 
fille  du  sieur  de  Eycke  qui  avoit  autrefois  esté  maistre  d'Hostel  du  Prince 
d'Orange,  de  laquelle  il  eut  quelques  enfans,  encore  que  ce  n'estoit  pas  une 
femme  selon  sa  qualité.  Le  dix-huitième  de  juin  estant  aux  nopces  de  son  secré- 
taire à  Bruxelles,  en  son  propre  logis,  estant  accompagné  du  Comte  Palatin,  le 
sieur  Charles  de  Berenfelt,  du  Comte  d'Oversteyn  et  autres,  comme  ils  avoyent 
faict  bonne  chère,  en  dansant  il  trébucha  deux  ou  trois  fois,  et  toutesfois  il 
n'estoit  point  fort  yvre  :  enfin  comme  le  Comte  Palatin  l'eut  conduit  en  sa 
chambre  et  lui  eut  donné  le  bon  soir,  il  voulut  descendre  les  degrés,  et  comme 
ses  serviteurs  le  voulurent  ayder  et  qu'il  les  repoussa,  ne  voulant  pas  estre 
aydé,  il  tomba  de  hault  en  bas,  et  ne  se  rompit  pas  seulement  le  col,  mais  aussi 
un  bras  et  une  jambe,  tellement  qu'il  mourut  sans  parler  un  seul  mot.  Son 
frère  mourut  semblablement  par  malheur.  » 

Depuis,  nombre  d'ouvrages  répètent  que  le  margrave  est  mort  à  Bruxelles, 
ayant  trop  bu  aux  noces  de  son  secrétaire,  parfois  avec  un  grand  luxe  de  détails, 
en  racontant,  par  exemple,  que  le  prince  est  tombé  en  poursuivant  une  jeune 
fille  de  ses  assiduités.  (J.-D.  Kœhler,  Munzbelustigung,  t.  VIII,  p.  219.) 

Henné  et  Wauters  reproduisent  le  récit  de  van  Meteren  d'après  l'édition  fla- 
mande, non  sans  avoir  eux-mêmes  quelques  distractions. 

La  Revue  d'Art  et  d'Archéologie,  t.  III,  1862,  publie  également  un  assez  long 
article  dont  l'auteur  reprend  pour  son  compte  toutes  les  accusations  lancées 
par  les  Durlach,  Seul  de  tous  les  historiens,  le  prudent  Schoepflin,  pourtant  très 
dévoué  aux  Durlach,  n'épouse  pas  leurs  querelles. 


Les  traits  d'Edouard-Fortuné  nous  sont  connus  par  une  magnifique  médaille 
qu'il  avait  fait  frapper,  en  1590,  au  moment  où  ses  embarras  commençaient, 
et  qui  portait  comme  légende  :  «  Qui  distulit  non  ahstulit,  ipse  protegat 
me  »,  «  Celui  qui  a  différé  n'a  pas  enlevé,  et  II  me  protégera.  » 

Quant  à  ceux  de  Marie,  nous  les  reproduisons  dans  ce  travail  d'après 
l'estampe  d'une  insigne  rareté,  œuvre  de  Crispin  de  Passe  ou  van  den  Passe, 
très  connu  comme  illustrateur  du  célèbre  ouvrage  de  Pluvinel  :  Le  Maneige 
royal  (1623). 

D'après  l'inscription  qui  accompagne  ce  portrait  et  qui  relève  la  qualité  de 
Bruxelloise  de  notre  héroïne,  la  gravure  a  dû  être  faite  après  la  mort  du  mar- 
grave; mais,  d'après  le  costume,  nous  pensons  qu'elle  peut  reproduire  un  tableau 
ou  un  dessin  fait  antérieurement  à  cette  mort. 

Marie  van  der  Eycken  survécut  de  trente-six  ans  à  son  époux,  elle  mourut 
en  1636  et  fut  enterrée  à  côté  de  lui,  dans  un  prieuré  de  Prémontrés,  Engelpfort, 
qu'elle  avait  choisi  comme  lieu  de  son  dernier  repos  et  où  son  épitaphe  existait 
encore  à  l'époque  de  la  Révolution.  Elle  dut  vivre  dans  une  profonde  retraite, 
car  les  historiens  ne  parlent  plus  guère  d'elle.  Sa  descendance,  dans  les  pre- 
mières générations,  compte  des  hommes  illustres  et  de  haute  valeur. 

II.  LA  DESCENDANCE  DE  MARIE  VAN  DER  EYCKEN 

Son  fils  aîné,  Guillaume,  né  en  1593,  eut  l'archiduc  Albert  comme  tuteur. 
En  vertu  de  la  sentence  impériale  de  1622,  il  put  enfin,  en  1628,  prendre  pos- 
session des  terres  de  Bade-Bade.  En  1652,  succédant  à  Philippe  de  Soetern, 
prince-électeur  de  Trêves,  il  fut  nommé  juge  de  la  Chambre  impériale,  c'est-à- 
dire  juge  et  premier  président  du  Tribunal  suprême  chargé  surtout  de  décider 
des  litiges  des  princes  entre  eux,  ou  bien  des  litiges  entre  princes  et  sujets,  et  il 
remplit  dignement  ces  importantes  fonctions  pendant  un  quart  de  siècle, 
jusqu'à  sa  mort  en  1677.  Il  fut  également  chevalier  de  la  Toison  d'Or. 

Il  fut  marié  deux  fois,  la  première  fois  à  Catherine-Ursule  de  Hohenzollem, 
de  la  ligne  de  Sigmaringen,  et  la  seconde  fois  à  Marie-Madeleine  d'Oettingen. 

Son  fils  aîné,  Ferdinand-Maximilien,  né  le  23  septembre  1625,  épousa,  en  1654, 
Louise-Christine  de  Savoie-Carignan,  fille  du  célèbre  Thomas  de  Savoie,  oncle 
du  prince  Eugène,  et  de  Marie  de  Bourbon.  La  fiancée  était  la  petite-fille  de 
Charles-Emmanuel  de  Savoie,  roi  de  Chypre;  par  suite  de  sa  parenté  avec  la 
Maison  de  France,  la  demande  en  mariage  fut  adressée  à  Louis  XIV,  qui  inter- 
vint au  contrat  et  donna  une  partie  de  la  dot.  Mais,  d'après  Schœpflin,  le  séjour 
de  Ferdinand-Maximilien  à  la  cour  de  France  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  s'il 
s'entendait  avec  sa  femme,  il  ne  s'entendait  guère  avec  sa  belle-mère  «  conjux 
arnica,  sed  non  arnica  socrus  »  :  Il  quitta  donc  Paris  avec  son  fils  Louis-Guil- 
laume, âgé  de  trois  mois,  sans  sa  femme,  qui  ne  voulait  pas  quitter  la  capitale 
française.  Vivant  tranquillement  à  Bade,  il  s'adonna  aux  sciences   historiques 
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et  notamment  à  l'héraldique.  Dans  son  château,  il  fit  peindre  les  armoiries  de 
sa  famille  contenant  les  quartiers  de  Léon  et  Castille,  de  Sicile,  de  Naples,  de 
Jérusalem  et  de  Suède,  c'est-à-dire  les  armes  des  familles  royales  dont  la  mai- 
son de  Bade  descendait.  Il  mourut  relativement  jeune,  plusieurs  années  avant 
son  père,  par  suite  de  l'éclatement  d'un  fusil  de  chasse.  Chose  curieuse,  le 
même  accident  mortel  était  arrivé  à  un  de  ses  oncles  et  à  un  de  ses  frères. 

Son  frère  Léopold-Guillaume,  filleul  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  s'attacha  à  la  cour  d'Autriche  et  fit,  dans  nos  contrées, 
sa  première  campagne  dont  le  P.  Moehner,  traduit  par  nous  (Annales,  t.  XVI), 
s'est  fait  l'intéressant  historiographe. 

Son  fils  déjà  cité,  Louis-Guillaume,  né  à  Paris  en  1655,  eut  Louis  XIV  comme 
parrain,  succéda  à  son  grand-père  à  Bade,  devint  lieutenant-feldmaréchal  dans 
l'armée  impériale  et  acquit  une  grande  gloire  comme  vainqueur  des  Turcs. 
Il  assista  en  1686  à  la  reprise  de  la  citadelle  de  Bude  et  délivra  la  Hongrie. 
Devenu  feld-maréchal  de  l'Empire,  il  brigua  en  vain  la  couronne  de  Pologne 
et  prit  encore  part  à  la  campagne  sur  le  Rhin;  il  laissa  d'importants  écrits 
militaires.  A  Paris,  il  était  connu  sous  le  nom  de  prince  de  Bade.  Une  de  ses 
filles,  Auguste-Marie- Jeanne,  huitième  enfant  de  son  mariage  avec  Françoise- 
Sybille  de  Saxe-Lauenbourg,  de  la  maison  d'Ascanie,  épousa,  en  1724,  Louis 
duc  d'Orléans,  fils  du  Régent  et  arrière-petit-fils  de  Louis  XIII.  Cette  union 
fut,  hélas!  de  bien  courte  durée;  après  deux  ans  de  mariage,  la  jeune  duchesse 
mourut  en  couches,  et  le  duc,  inconsolable,  se  retira,  loin  des  affaires,  à  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  où,  très  pieux,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  médi- 
tation et  dans  l'étude.  Saint-Simon  dit  de  la  princesse  de  Bade  :  «  Elle  s'était 
extrêmement  fait  aimer  et  fut  fort  regrettée.  Sa  vie,  dans  ce  pays-ci,  malgré 
son  esprit,  sa  douceur  et  sa  vertu,  n'avait  pas  été  heureuse.  »  (Mémoires,  éd. 
de  Sainte-Beuve,  V,  391.) 

Elle  fut  la  trisaïeule  de  Louis-Philippe,  à  son  tour  bisaïeul  du  roi  Albert,  qui, 
ainsi,  descend  à  la  dixième  génération  de  Marie  van  der  Eycken. 

Il  convient  de  noter  ici  une  autre  filiation  très  curieuse.  Une  des  nombreuses 
filles  de  Guillaume  de  Bade,  née  en  1655,  épousa,  en  1680,  le  prince  Fer- 
dinand de  Lobkowitz;  leur  fille  Louise- Anne-Françoise  épousa  le  6  décembre 
1701  Anselme-François  de  la  Tour  et  Taxis,  prince  au  titre  belge,  grand-maître 
héréditaire  des  postes  de  l'Empire,  baron  d'Impde  et  de  Foudremont,  qui  rési- 
dait à  Bruxelles  et  y  mourut  au  mois  de  novembre  1739.  Leur  fille  Marie- 
Auguste-Anne,  née  en  1702  et  élevée  à  Bruxelles,  s'unit  le  i^r  mai  1727  à  Charles- 
Alexandre  de  Wurtemberg,  feld-maréchal  du  Saint-Empire,  catholique  de- 
puis 1712,  et  de  ces  deux  époux  1  descendent  aujourd'hui  les  princes  de  la  mai- 
son de  Wurtemberg  et  bon  nombre  des  souverains  actuels  de  l'Europe  :  la  reine 

I.  Voir  le  tableau  généalogique  de  la  Maison  de  Wurtemberg,  dans  Meyer's  KonverscUionslexi- 
kon,  6«  éd.,  vol.  21  (suppl.),  p.  1005. 
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des  Pays-Bas  (par  sa  grand'mère  Sophie),  le  roi  de  Suède  (par  Pauline,  épouse 
de  Guillaume-Belgique  de  Nassau),  Catherine,  épouse  du  roi  Jérôme  de 
Westphalie,  ancêtre  des  Napoléon  actuels,  la  reine  d'Angleterre  (par  les 
Teck),  le  duc  de  Cumberland,  le  grand-duc  d'Oldenbourg  (par  les  Saxe- 
Altenbourg). 

Il  y  a  plus.  L'empereur  Paul  I^r  de  Russie  avait  épousé  une  petite-fille  de 
Charles-Alexandre,qui  lui  donna  neuf  enfants,  souche  de  toute  la  famille  impé- 
riale de  Russie.  Parmi  ses  descendants  nous  notons  une  fille  qui  épousa  le 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar  et  devint  ainsi  l'aïeule  des  familles  de 
Saxe  -Weimar,  de  Prusse  (  par  l'impératrice  Augusta  ),  de  Bade,  de  Meinin- 
gen,  etc.  D'autres  sont  respectivement  les  aïeules  du  duc  d'Anhalt  (par  les 
Beauhamais-Leuchtenberg),  delà  reine  actuelle  de  Roumanie,  du  roi  de  Grèce, 
du  roi  de  Danemark,  du  grand-duc  de  Mecklenbourg-Schwerin,  du  prince  de 
Waldeck-Pyxmont  (par  les  Nassau)  et  d'un  très  grand  nombre  de  princes 
médiatisés  ou,  aujourd'hui,  déchus. 

Un  certain  nombre  des  personnages  nommés  plus  haut  descendent  même  de 
Marie  van  der  Eycken  par  plusieurs  filiations,  par  exemple  la  reine  de  Hollande 
à  la  fois  par  Russie,  par  Wurtemberg  et  par  Waldeck-Pyrmont.  Détail  curieux  : 
les  souverains  descendant  de  la  maison  de  la  Tour  et  Taxis,  énumérés  plus  haut, 
descendent  également  de  notre  grand  Egmont,  comme  le  montre  l'extrait 
généalogique  suivant  ^  : 

Par  contrat  passé  au  château  de  Gaesbeck,  le  26  janvier  1574,  Georges  de 
Homes,  comte  de  Houtkerke,  épousa  Mademoiselle  Eléonore  d'Egmont,  fille 
aînée  du  défunt  haut  et  puissant  seigneur  messire  Lamoral  d'Egmont,  lui 
vivant,  prince  de  Gavre,  comte  d'Egmont,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  et 
de  haute  et  puissante  dame  Sabine,  palatine  du  Rhin,  duchesse  de  Bavière,  etc. 

Leur  troisième  enfant  fut  Lamoral,  comte  de  Hornes  et  de  Houtkerke, 
vicomte  de  Furnes,  baron  de  Hondschoot,  seigneur  de  Braine-le-Château,  qui, 
par  contrat  du  24  mai  1601,  épousa  Julienne  de  Merode,  fille  du  comte  Jean, 
baron  de  Petershem,  comte  d'Oolen,  et  de  Marguerite  de  Pallant  de  Culem- 
bourg. 

Ces  époux  eurent  comme  fils  aîné  Philippe-Lamoral,  comte  de  Hornes  et  de 
Houtkerke,  qui,  par  contrat  du  18  avril  1618,  épousa  Dorothée  de  Ligne- 
Arenberg,  fille  de  Charles,  duc  d'Arschot  et  d'Arenberg  et  d'Anne  de  Croy. 

Philippe-Lamoral  et  Dorothée  eurent  dix  enfants;  le  cinquième,  Anne- 
Françoise-Eugénie,  épousa  Claude-Lamoral  de  la  Tour  et  Taxis;  leur  fils 
Eugène-Alexandre  épousa,  en  1678,  Anne- Adélaïde,  princesse  de  Fiirstenberg  ; 
il  eut  comme  fils  Anselme-François  de  la  Tour  et  Taxis,  déjà  mentionné  comme 
ancêtre  d'un  grand  nombre  de  familles  souveraines. 

I.  GoETHALs  (F.-V.),  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Hornes.  Bruxelles,  1848,  in-4°, 
pp.  266,  268,  271  et  276. 
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La  descendance  mâle  d'Edouard-Fortuné  et  de  Marie,  la  branche  de  Bade- 
Bade,  s'est  éteinte  dans  le  courant  du  xyiii^  siècle,et  les  possessions  si  longtemps 
convoitées  passèrent  à  la  branche  rivale  ;  mais  il  n'est  aujourd'hui  pas  une  seule 
famille  souveraine  ancienne  qui  n'ait,  au  cours  des  derniers  trois  cents  ans, 
conclu  d'alliance  avec  la  postérité  de  Marie  van  der  Eycken.  Vu  les  règles 
sévères  qui  président  aux  mariages  princiers,  c'est  là  un  fait  unique.  Pour  y 
arriver,  il  a  fallu  un  concours  spécial  de  circonstances  qui  font  que  cette  posté- 
rité comprend  aujourd'hui  aussi  bien  des  familles  catholiques  romaines  ou 
orthodoxes  que  des  familles  luthériennes,  réformées  ou  anglicanes. 

En  variant  un  mot  connu,  jadis  appliqué  au  roi  Christian  IX  de 
Danemark,  on  peut  dire  que  Josse  van  der  Eycken  est  devenu  l'aïeul  de 
l'Europe  couronnée.  Il  était,  du  reste,  de  très  bonne  et  ancienne  souche, 
d'une  famille  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  tenu  un  rôle  honorable 
dans  le  Brabant,  et  sa  fille  Marie  avait  les  huit  quartiers  requis  dans  la 
plupart  des  chapitres  nobles. 

III.  LES  ASCENDANTS  DE   MARIE  VAN  DER   EYCKEN. 

Plusieurs  auteurs  anciens  *  donnent  ces  quartiers  probablement  d'après  des 
documents  produits  au  procès  et  qui,  d'ailleurs,  concordent  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  trouver  nous-même. 

Ces  quartiers  sont  :  du  côté  paternel,  van  der  Eycken,  van  Ofhuys,  de 
Volxem,  de  Ginderboven  dit  van  der  Beken  (non  Bekenbergh);  du  côté 
maternel,  de  Mol,  d'Olmen,  d'Hooghvorst  et,  de  nouveau,  de  Ginderboven. 
(Voir  le  crayon  page  suivante.) 

Voici,  d'après  un  ouvrage  fort  rare  ^,  la  généalogie  des  van  der  Eycken  : 

EUe  commence  par  Henri  van  der  Eycken,  dit  aussi  van  Campenhout, 
d'après  un  domaine  de  la  famille,  cité  depuis  1349.  ^  avait  épousé  Hélène  de 
Berchem  ou  de  Berthout,  des  fameux  seigneurs  de  Malines,  qui,  ainsi,  se  trouvent 
à  l'origine  de  la  lignée.  Selon  d'autres  sources,  un  Jean  van  der  Eycken  était 
déjà  amman  de  Bruxelles  en  1300. 

Suivent  ensuite  trois  autres  Henri,  dont  l'un  avait  épousé  Catherine  de 
Weert,  dite  S'Weerts,  du  lignage  connu,  l'autre,  Lélie  de  Grimberghe  d'Assche, 
de  l'illustre  famiUe  de  ce  nom,  et  le  dernier,  Gertrude  de  Volxem,  dite  van 

1.  Cf.  Spenbr,  Ph.  Theatrum  noUlitatis  europ.  Francfort,  1668,  in-f.  Koehler,  Historische 
Mûnzbelustigungen.  Nuremberg,  1729  ss.  t.  XVI.  Quartiers  généalogiques  des  familles  nobles  des 
Pays-Bas,  par  L.  J.  P.  C.  D.  G.  Cologne,  1776,  in-40  pp.  235,  276. 

2.  Généalogies  des  familles  nobles  et  anciennes  des  XVII  provinces,  s.  1.,  année  1781,  in-8°, 
La  Bibliothèque  Royale,fonds  Goethals,  Imprimés,  n^isôs,  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
dont  trois  livraisons  ont  seules  paru.  Il  est  difficile  de  contrôler  tous  ces  renseignements,  mais 
ils  concordent  cependant  avec  d'autres  sources.  On  peut  consulter  aussi,  bien  que  plus  sujet  à 
caution  :  Reci*eil  généalogique  des  familles  originaires  des  Pays-Bas  ou  y  résidant.  Rotterdam, 
1778,  2  vol.,  in-fo. 
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Stalle,  fille  d'un  échevin  de  Bruxelles.  Henné  et  Wauters  (I,  349)  racontent 
au  sujet  de  ce  van  der  Eycken  ce  qui  suit  : 

«  Charles-Quint  vint  en  1544  à  Bruxelles,  accompagné  de  la  reine  de  Hongrie,, 
de  son  neveu  Maximilien  et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Reims,  pour  y 
faire  pubUer  le  traité  mettant  fin  à  la  guerre  avec  la  France,  Afin  de  célébrer 
cet  heureux  événement  et  ses  illustres  visiteurs,  la  ville  de  Bruxelles  organisa 
des  fêtes  d'une  somptuosité  extraordinaire.  Reconnaissant,  l'empereur  remer- 
cia les  magistrats  et  leur  permit  de  demander  une  faveur  quelconque,  promet- 
tant d'avance  de  l'accorder,  à  moins  qu'elle  ne  fût  bien  grande.  Ils  se  conten- 
tèrent de  solliciter  l'ordre  de  la  chevalerie  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  et  il 
le  conféra  aussitôt  à  Jean  van  der  Eycken,  Jean  de  Brecht,  seigneur  de  Dieghem, 
Amould  de  Heetvelde  et  Jean  Pipenpoy.  » 

Le  chevalier  Henri  eut  un  fils  Henri,  le  cinquième  de  ce  nom,  traditionnel 
pour  l'aîné,  qui  mourut  sans  postérité,  et  un  autre,  Jean,  receveur  général  de 
Brabant,  seigneur  de  Rivieren,  Ganshoren  et  Jette,  qui  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Elisabeth  Stoop  ou  Stops,  fille  de  Henri  Stops,  conseiller  de 
Brabant,  et  de  Marguerite  de  Raveschot,  et  en  secondes  noces.  Barbe  van 
Ofhuys,  fille  de  Gabriel  van  Ofhuys  et  de  Barbe  van  Ginderboven,  qui  lui 
apporta  la  seigneurie  de  Nederloo.  Barbe  van  Ofhuys,  veuve  de  Jean  van  der 
Eycken,  qualifié  conseiller  de  l'Empereur  et  maître  à  la  Chambre  de  Brabant, 
fit,  en  1536,  une  déclaration  à  la  Cour  féodale  concernant  ime  rente  sur  le  bien 
de  Rivieren  (Arch.  du  Royaume,  reliefs  du  Brabant,  w°  4607 j.  Elle-même 
était  veuve  en  premières  noces  de  Jean  Schofs,  conseiller  de  Brabant, 
plusieurs  fois  bourgmestre  de  Bruxelles. 

De  ces  deux  mariages,  Jean  eut  treize  enfants,  entre  autres,  du  premier 
lit.  Corneille  «  le  bon  chevalier  »,  époux  d'Elisabeth  Estor,  dame  de  Saint- 
Georges  et  sœur  du  seigneur  de  Bigard,  dont  Wauters  (I,  358-360,  H,  18)  a 
raconté  la  fin  tragique.  D'après  le  même  auteur,  le  26  janvier  1558,  Cor- 
neille, déjà  seigneur  de  Saint-Georges  et  de  Rivieren,  reçut  de  Philippe  H,  à 
titre  d'engagère,  la  haute,  moyenne  et  basse  justice  de  Ganshoren  et  de  Jette; 
il  légua  ses  domaines  à  son  fils  Philippe  {relief  du  i^r  juin  1570),  mais  celui-ci 
dut  se  trouver  dans  une  situation  moins  brillante,  car  ses  biens  furent 
vendus  en  1588  et  passèrent  aux  de  Marsille,  puis  aux  Kinschot,  ancêtres 
des  Villegas,  aujourd'hui  comtes  de  Saint-Pierre- Jette. 

De  sa  seconde  femme,  Jean  eut  huit  enfants,  dont  cinq  entrèrent  en  religion; 
un  autre  ne  laissa  que  de  la  postérité  féminine,  Catherine  épousa  Adrien  van 
der  Noot,  et  Josse  devint  le  père  de  notre  héroïne. 

Sur  Josse,  à  vrai  dire,  nous  ne  possédons  que  peu  de  renseignements;  nous 
savons  que,  dans  sa  jeunesse,  il  fut  attaché  à  la  maison  du  prince  d'Orange, 
comme  maistre  d'hôtel  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  maréchal  de 
la  cour.  Il  quitta  ce  poste  quand  le  prince  se  mit  en  opposition  avec  l'Espagne; 
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il  fut  écoutète  de  Bréda  et  plus  tard  gouverneur  de  cette  ville,  qui,  en  1590,  fut 
prise  par  le  Taciturne  grâce  à  un  stratagème  ingénieux  1. 

On  le  qualifie  erronément  de  seigneur  de  Rivieren,  Ganshoren  et  Jette, 
domaines  qui  avaient  appartenu  à  son  père  et,  pendant  quelque  temps,  à 
son  frère;  par  contre,  il  semble  avoir  hérité  de  la  seigneurie  de  Nederloo. 
D'autres  lui  donnent  le  titre  de  seigneur  de  Merlo,  ce  qui  est  sans  doute  une 
erreur,  encore  que  son  aïeul  Henri  ait  hérité  de  la  seigneurie  de  Mierle,  délaissée 
par  un  beau-frère,  le  chevalier  Henri  Swaef. 

En  1590,  Josse  signa  au  contrat  de  son  neveu  Charles,  conseiller  de  Brabant, 
fils  de  Jean,  chevalier,  et  de  Catherine  T'Serclaes,  avec  Barbe  van  VUerden 
(fonds  Goethals,  manuscrit  n°  2028).  Le  Théâtre  sacré  du  Brabant  donne  l'épi- 
taphe  d'un  fils  de  Charles,  Joncker  Ferdinand,  mort  jeune,  en  1609,  avec  les 
quartiers  suivants  :  van  der  Eycken,  T'Serclaes,  van  VHerden  et  de  Raet. 

De  sa  femme.  Barbe  de  Mol,  Josse  eut  huit  enfants,  dont  l'aîné,  Claude, 
seigneur  de  Nederloo,  fut  échevin  de  Bruxelles  en  1620  et  pendant  sept  années, 
entre  1639  et  1652,  bourgmestre  de  la  ville.  Il  figure  dans  la  Pompa  funehris, 
avec  le  magistrat  qui  accompagne  la  dépouille  mortelle  de  l'archiduc;  dans 
le  même  cortège  on  voit,  parmi  les  chapelains  de  l'infante  Isabelle,  son  frère 
François,  licencié,  doyen  de  Saint-Martin  d'Ypres.  On  y  trouve  également 
son  neveu,  le  margrave  Guillaume,  tenant  un  des  coins  du  lourd  poêle  ou 
drap  mortuaire.  Celui-ci  comme  prince  de  famille  souveraine,  l'ambassadeur 
d'Espagne,  représentant  la  personne  de  son  souverain,  et  les  grands  d'Espagne 
sont  les  seuls  personnages  marchant  la  tête  couverte  ;  les  chevaliers  de  la  Toi- 
son d'Or  eux-mêmes,  comme  tels,  n'avaient  pas  ce  privilège.  Claude  fut  créé 
chevalier  par  lettres  du  18  juin  1629. 

Les  autres  enfants  de  Josse  furent  Philippe,  chanoine  de  Sainte- Gertrude  à 
Louvain  en  1587  ;  Jean-Baptiste,  capitaine  au  régiment  de  la  Bourlotte,  mort 
en  France;  Anne,  mariée  à  un  capitaine  écossais.  Barbe,  épouse  de  Jean  de 
Fourneau,  seigneur  de  Cruyckenbourg  ^,  bourgmestre  de  Bruxelles  en  1636, 
Adrienne,  mariée  à  Jacques  de  Roubaix,  seigneur  d'Auwaing  et,  enfin,  Marie, 
l'épouse  du  margrave. 

Les  armes  de  la  famille  étaient  :  de  sinople  au  chef  d'argent  chargé  de  trois 
macles  de  sable  ^  ;  comme  cimier  elle  portait  une  hure  de  sable,  comme  devise, 

1.  Dans  la  Pompa  funebris  de  Francquart,  le  cortège  funèbre  de  l'archiduc  Albert  comprend 
un  premier  maistre  d'hôtel  et  six  maistres,  tous  de  très  vieille  noblesse,  portant  comme  insigne 
le  bâton  qui  est  resté  l'attribut  du  maréchal  ou  grand-maître  de  la  cour. 

2.  Cf.  PooDT  (Th.),  Histoire  de  Ternath,  qui  reproduit  un  vitrail  représentant  les  deux  époux 
comme  donateurs. 

3.  Gauthier  van  der  Eycken  de  Campenhout,  jadis  prisonnier  à  Baesweiler  et  qui  appartient  à 
notre  famille,  scella  cependant  en  1374  d'un  écu  plain  au  chef  chargé  de  trois  maillets  penchés 
(et  non  de  trois  macles),  mais  d'après  la  légende  du  sceau,  celui-ci  appartient  à  sa  femme  ou  à 
sa  mère  (cf.  de  Raadt). 
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d'après  une  pierre  tombale  (Théâtre  sacré  du  Brahant,  I,  p.  233)  :  «  Plus  penser 
que  dire.  «  Elle  se  rattachait  principalement  au  lignage  des  Ser  Roelofs. 

La  fortune  extraordinaire  de  leur  tante  Marie  ne  devait  pas  nuire  aux  en- 
fants de  Claude.  Un  de  ses  fils,  Jean-Antoine,  devint  en  1658  écoutète  d'Anvers 
et  margrave  du  pays  de  Ryen;  une  fille  épousa  le  chevalier  Philippe  van  der 
Linden,  créé  en  1663  baron  d'Hooghvorst,  son  cousin  par  les  Ginderboven  et 
les  de  Mol;  un  petit-fils,  Charles-Pierre,  devint  colonel  au  service  du  prince- 
évêque  de  Liège  et,  en  1707,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Dinant. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces  Hélène  van  Eyck,  fille  unique  et  riche  héri- 
tière, en  prenant  l'engagement  d'ajouter  à  son  nom  et  à  ses  armes  le  nom  et  les 
armes  des  van  Eyck  ;  il  s'appellera  dorénavant  van  der  Eycken  dit  van  Eyck. 
Il  fut  enterré  dans  la  collégiale  de  Dinant  avec  sa  seconde  femme,  Claire- 
Humbline  d'Hinslin. 

Son  fils  Maximihen-Emmanuel-François  fit  une  brillante  carrière.  Successi- 
vement colonel  en  Espagne,  ministre  d'Etat  du  prince-évêque  de  Liège  et 
envoyé  extraordinaire  de  l'Electeur  de  Bavière  à  la  cour  de  France,  il  fut  en 
1759  nommé  comte  du  Saint-Empire.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  une 
comtesse  d'Arco,  et  en  secondes  noces  une  comtesse  de  Koenigsfeld,  mais  ne 
laissa  que  des  filles,  La  postérité  mâle  de  nos  van  der  Eycken  semble  s'être 
éteinte  avec  lui. 

Le  même  nom  de  van  der  Eycken  a  été  porté  par  un  grand  nombre  de 
familles  belges  qu'il  est  parfois  difficile  de  distinguer  entre  elles.  A  défaut  de 
documents  plus  explicites,  les  armoiries  des  sceaux  et  des  monuments  funé- 
raires peuvent  être  d'un  grand  secours.  Chaque  famille  veillait  jalousement  à  ce 
que  ses  emblèmes  ne  fussent  accaparés  par  des  étrangers,  et  si  les  familles 
lignagères  se  faisaient  entre  elles  des  emprunts,  ces  emprunts  affectaient  géné- 
ralement la  forme  de  brisures  telles  que  semé,  écu  en  cœur,  chef,  meubles  isolés 
et  autres  surcharges,  et,  loin  d'être  une  usurpation,  étaient  au  contraire  l'affir- 
mation d'un  lien.  Ces  brisures,  adoptées  d'après  des  usages  que  nous  ne  con- 
naissons pas  exactement,  servaient  à  rappeler  à  la  fois  la  propre  famille,  et  le 
lignage  dans  lequel  on  entrait,  et  deux  frères  pouvaient  appartenir  à  des  ligna- 
ges différents,  par  exemple  celui  du  père  et  celui  de  la  mère,  etc.  Il  arrivait 
même,  et  nous  en  donnerons  ailleurs  des  exemples,  que  tel  personnage  ne  por- 
tait que  les  armes  pleines  du  lignage  sans  aucune  brisure,  ou  bien  les  brisait  d'un 
canton  aux  armes  familiales.  Parfois  on  adoptait  tout  simplement  les  armes  de 
la  mère  ou  de  l'épouse.  Henné  et  Wauters  constatent  que  le  chevalier  Henri 
Estor  abandonna  ses  armes  pour  prendre  celles  de  sa  femme  Marie  de  Berlaer, 
les  trois  pals  des  Berthout. 

Ce  sont  là  des  emplois  licites  qu'il  serait  curieux  d'étudier  plus  en  détail, 
mais  jamais  on  n'aurait  permis  qu'une  famille  étrangère,  et  surtout  une  famille 
homonyme,  s'emparât  d'armes  qui  étaient  la  propriété  collective  d'une  autre 
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ou  bien  la  propriété  collective  du  lignage.  Nous  reviendrons  sur  la  question 
dans  un  autre   travail. 

L'ouvrage  de  M.  de  Raadt  à  lui  seul  donne  déjà  une  douzaine  d'armoiries 
totalement  différentes  pour  le  nom  de  van  der  Eycken,  et  il  n'épuise  certaine- 
ment pas  le  nombre  des  familles  de  ce  nom  portant  des  armes,  souvent  par- 
lantes, un  chêne,  des  glands,  des  feuilles  de  chêne,  etc.,  et  il  y  en  avait  sans 
doute  d'autres  qui  ne  faisaient  pas  usage  d'armoiries. 

Une  attestation  du  roi  d'armes  P.-A.  de  Launay  (fonds  Goethals,  manuscrit 
n°  659)  donne  un  échantillon  curieux  des  procédés  de  ce  trop  fameux  généalo- 
giste. Alors  que  certains  auteurs  affirment  avoir  connu  jusqu'à  quatorze 
familles  van  der  Eycken,  lui,  bravement,  certifie  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
qu'une  seule  de  ce  nom  dans  les  Pays-Bas,  mais  qu'il  y  en  a  d'autres,  van  Eyck 
Verreycken,  etc.,  sans  lien  avec  celle-ci.  En  même  temps,  il  cite  une  série 
d'alUances  des  van  der  Eycken,  Hertoghe,  Grimberghen,  T'Serclaes, 
Ofhuys,  Estor,  de  Mol,  van  der  Noot,  de  Hennin,  Cruyckenbourg,  Jauche  de 
Mastaing,  etc.,  qui,  toutes,  se  trouvent  parfaitement  confirmées  par  d'autres 
documents. 

A  Vienne,  où  furent  déposés  les  registres  des  rois  d'armes,  on  a  jadis  voulu 
livrer  ces  documents  au  pilon;  on  n'en  a  cependant  rien  fait,  et  avec  raison; 
si  ces  fonctionnaires,  trop  souvent,  avaient  transformé  leur  office  en  une  louche 
boutique  et  vendaient  des  généalogies  quand  besoin  en  était  et  quand  on  y  met- 
tait le  prix,  ils  ne  manquaient  pourtant  pas  d'érudition,  et  les  faussaires  parmi 
eux  ne  fabriquaient  que  quand  les  circonstances  les  y  poussaient.  Leurs  attes- 
tations sont  donc  sujettes  à  caution;  on  ne  les  acceptera  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  mais  on  y  trouvera  parfois  des  indications  qui  peuvent  mettre 
sur  la  bonne  voie. 

L'homonymie,  le  fait  que  souvent  plusieurs  familles  distinctes  portent  le 
même  nom,  provient,  en  partie,  de  ce  que  le  van  flamand,  n'indique  pas 
autant  que  la  particule  correspondante  en  France  l'idée  de  possession  sei- 
gneuriale, mais  tout  simplement  le  lieu  d'origine.  Les  familles  émigrant  d'une 
localité  dans  une  autre  étaient,  dans  cette  dernière,  désignées  sous  le  nom  de  la 
première,  avec  la  particule,  sans  qu'il  s'y  attachât  la  moindre  idée  de  posses- 
sion seigneuriale  ;  par  analogie,  il  en  fut  parfois  de  même  dans  les  contrées 
wallonnes.  Ce  sont  donc  les  documents  écrits  ou  figurés  qui  doivent  prouver 
l'ascendance;  le  nom  lui-même  n'est  qu'une  faible  indication. 

La  mère  de  Marie  van  der  Eycken  s'appelait  Barbe  de  Mol  et  était  fille  de 
Martin  de  Mol.  Ce  Martin  de  Mol,  grand-fauconnier  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  était  fils  de  Gaspard  de  Mol  et  de  Marguerite,  dame  d'Hooghvorst  ;  il 
avait  épousé  Anna  van  Olmen;  un  frère  de  Barbe,  Jean  de  Mol  était,  en  1579, 
amman  de  Bruxelles  et  avait  épousé  Anna  Vesalius,  fille  du  grand  Vésale  et 
d'Anna  van  Hamme,  issue  des  seigneurs  d'Assche. 
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La  famille  de  Mol,  aujourd'hui  bien  oubliée,  était,  du  reste,  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  du  patriciat  bruxellois.  Un  manuscrit  du  fonds 
Goethals,  n»  1382,  en  donne  une  généalogie  assez  complète  depuis  la  fin  du 
xiii^  siècle.  Dans  les  listes  de  nos  anciens  magistrats,  les  de  Mol  sont  peut-être 
ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent  comme  ammans,  bourgmestres  et  échevins 
de  Bruxelles,  et  cela  pendant  plus  de  trois  siècles.  En  1274,  nous  avons  déjà 
un  Rolin  de  Mol,  de  1332  à  1352  un  sire  Arnoul  de  Mol,  un  Egide  ou  Gilles 
entre  1365  et  1376,  un  Ivain  en  1384,  un  Thierry  en  1396,  un  sire  Roland  en 
1485,  un  sire  Jean  en  1505,  en  1535  sire  Gaspard  déjà  cité,  etc.  L'amman 
de  Bruxelles,  sire  Roland  de  Mol,  fut  un  vaillant  homme  de  guerre  et  se  distingua 
au  siège  de  Tournai,  où  il  commanda  les  archers  du  prince  de  Ligne  1. 

Le  manuscrit  généalogique  déjà  cité  dit  que  Gaspard  de  Mol,  seigneur 
d'Oetingen,  fils  de  Jean  de  Mol  et  de  Catherine  Hinckaert,  fut,  en  15 13,  amman 
de  Bruxelles  et  épousa  en  premières  noces  Adriane  van  der  Noot,  et  en  secondes 
noces  Marguerite,  dame  d'Hooghvorst,  de  laquelle  il  procréa  Martin  de  Mol. 
Le  Théâtre  sacré  (I,  233,  234)  nous  a  conservé  l'épitaphe  d'xme  fille  du  premier 
Ut. 

Le  nom  de  Mol  ou  van  Molle  ou  S 'Mois  doit  avoir  appartenu  à  des  familles 
différentes.  Celle  qui  nous  occupe  porte  comme  armoiries  :  de  gueules  à  cinq 
losanges  d'or  rangés  en  croix  ou  accolés  et  aboutés  en  croix  ;  elle  cantonne  les 
losanges  parfois  des  billettes  d'or  des  Ser  Roelofs  en  nombre  variable  ;  d'autres 
fois  elle  ajoute  en  abîme  un  écu  de  gueules  (ou  de  sinople)  au  lion  d'argent,  qui 
pourrait  être  S'Leeuws.  Le  cimier  est  généralement  une  tête  barbue.  La  devise 
dit  :  «  Laat  de  Mol  in  't  hol  »,  «  laissez  la  taupe  dans  son  trou  »,  synonyme  du 
latin  «  noli  lacescere  »,  par  allusion  au  nom  patronymique  qui  en  flamand 
signifie  la  taupe  et,  dans  un  sceau  de  Rodolphe  de  Mol  (de  1314),  s'est  latinisé 
en  Talpa. 

Pour  en  revenir  à  notre  famille  de  Mol,  en  1658,  René  de  Mol  fut 
créé  baron  de  Hérent;  le  diplôme  (Trophées  du  Brabant,  suppL  p.  83 j  ne 
manque  pas  de  mentionner  l'antiquité  de  la  famille  et  ses  membres  les  plus 
méritants. 

René  épousa  en  1667  Diane  Digby,  fille  de  lady  Anna  Russel  et  de  Georges 
Digby,  comte  de  Bristol,  un  des  conseillers  de  Charles  ler  d'Angleterre  et  qui, 
pendant  son  exil,  s'était  converti  au  catholicisme;  il  n'eut  qu'une  fille,  Marie 
de  Mol,  et  un  fils,  Jean-Baptiste  de  Mol,  comte  de  Bristol,  capitaine  des  gardes 
du  roi  Jacques  II,  et  qui  fut  tué  en  Irlande.  C'est,  à  notre  connaissance,  le  der- 
nier rejeton  de  cette  antique  famille. 

D'autres  familles  portent  cependant  le  même  nom  ou  des  noms  similaires. 
Il  y  eut  un  de  Molle  et  un  Mois  anoblis  respectivement  en  1705  et  en  1756; 

I.  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles,  I,  pp.  212,  270,  288,  313,  324  et  409. 
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mais,  au  témoignage  du  manuscrit  n»  21757  de  notre  Bibliothèque  Royale,  la 
famille  patricienne  de  Mol,  aussi  bien  que  celle  des  van  der  Eycken,  n'existait, 
plus  à  Bruxelles  comme  famille  lignagère  (quae  non  amplius  exstat),  vers 
la  fin  du  xviii^  siècle  (fo^  142  et  253). 

Voici  d'après  Azevedo  ^  la  généalogie  de  nos  de  Mol  :  Ivain  de  Mol  a  pour 
fils  Thierry  de  Mol,  seigneur  dudit  lieu,  marié  à  Elisabeth  Godin.  Un  premier 
fils,  Ivain,  a  pour  fils  Arnoul,  qui  épousa  Jeanne  de  T'Serclaes,  fille  d'Everard. 

Un  second  fils,  Jean,  a  pour  épouse  Béatrix  de  Vorselaer,  qui  lui  donna  comme 
fils  Jean,  époux  de  Jeanne  van  den  Heetvelde,  fille  de  Jean  van  den  Heetvelde 
et  d'Elisabeth  de  Coeckelberghe.  Ce  Jean  de  Mol  eut  un  fils  du  même  nom, 
qui  épousa  Catherine  Hinckaert. 

Celle-ci  était  fille  de  Guillaume  Hinckaert  et  de  Catherine  van  Erpe  van 
Dielbeck  et  petite-fille  de  Gérelin  Hinckaert,  chevalier,  et  de  Marguerite  de 
Brabant  dite  de  Malines. 

Leur  fils,  Gaspard  de  Mol,  chevalier,  seigneur  d'Oettingen,  bourgmestre  de 
Bruxelles  en  1533,  1535  et  1541,  mourut  en  1581.  Il  avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  épousé  en  premières  noces  Adrienne  van  der  Noot,  fille  de  Jérôme  van  der 
Noot  et  de  Marie  de  Nassau,  et,  en  secondes  noces,  Marguerite  de  Grimberghe, 
dame  d'Hooghvorst,  fille  de  Jean  de  Grimberghe. 

Chose  curieuse,  le  roman  de  Marie  van  der  Eycken  a  eu  un  pendant  dans 
sa  propre  famille.  Les  auteurs  allemands  ont  cité  parmi  les  mariages  de  princes 
ou  de  comtes  souverains  avec  des  personnes  de  simple  noblesse,  celui  de  Wolf- 
gang,  comte  d'Oettingen,  avec  une  Jeanne  de  Molle.  Il  nous  semblait  que  cette 
dernière  pouvait  appartenir  à  notre  famille  bruxelloise.  Azevedo  confirme 
qu'elle  est  effectivement  la  fille  de  Pierre  de  Mol,  beau-frère  de  Josse  van  der 
Eycken.  Ce  Pierre,  fils  de  Martin  de  Mol,  fut  seigneur  d'Hooghvorst  et  grand- 
fauconnier  de  PhiUppe  II;  il  avait  épousé  Levina  Borluut,  qui  lui  donna  deux 
enfants. 

Si  Hiibner  et  les  autres  généalogistes  enregistrent  ce  mariage,  incontesté 
et  pleinement  valable,  Rittershusius  omet  tout  simplement  l'indica- 
tion de  l'épouse  du  comte  Wolfgang;  celui-ci  mourut  jeune,  en  1598,  âgé  de 
25  ans  et  laissant  un  seul  fils,  Ernest,  qui,  homme  distingué,  succéda  dans  le 
gouvernement  du  comté,  eut  la  confiance  spéciale  de  l'Empereur,  qui  lui  conféra 
la  présidence  du  Tribunal  aulique,  et  épousa  une  comtesse  Fugger,  qui  lui 

I.  Azevedo  (J.-A.-F.-A.  de),  Généalogie  de  la  famille  des  van  der  Noot,  s.  1.  1771,  in-f°,  pp.  293- 
296.  Différents  membres  de  la  famille  de  Mol,  comme  receveurs  de  la  ville  de  Bruxelles,  ont  fait 
frapper  des  jetons  à  leurs  armes.  La  Revue  Belge  de  Numismatique  a  publié  en  1888  (p.  108  ss.) 
un  très  intéressant  article  de  M.  Ed.  Vanden  Broecke,  Etude  sur  les  jetons  de  la  famille  de  Mol.  L'au- 
teur de  cette  étude  s'excuse  de  ce  que  la  gravure  n'a  pu  rendre  exactement  le  nombre  des  billettes, 
mais  il  nous  semble  que  ces  jetons  reproduisent  exactement  le  type  armoriai  du  sceau  scabinal 
appartenant  au  personnage  respectif.  C'est  ainsi  que  Jean  de  Mol  {1447-1454)  brise  d'un  lambel 
à  trois  pendants  et  son  fils  Henri  (vers  1473- 1492),  d'une  seule  billette. 
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donna  seize  enfants;  il  fut  l'ancêtre  des  princes  d'Oettingen.  De  ce  côté, 
de  nombreuses  familles  princières  et  comtales  descendent  de  nos  de  Mol  ^. 

La  famille  van  Ofhuys  est  également  une  de  ces  familles  patriciennes  et 
«  chevalereuses  »  qui,  trop  oubliées  aujourd'hui,  eurent  leur  heure  de  célébrité 
au  xve  et  au  xvi^  siècle.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  (fonds  Goet- 
hals,  n^  1400)  donne  un  aperçu  généalogique  de  cette  maison,  qui  remon- 
terait au  xii^  siècle. 

Nous  y  notons  surtout  un  Gabriel  van  Ofhuys,  gentilhomme  de  la  cour  de 
Philippe  pr,  père  de  Barbe  van  Ofhuys,  qui,  veuve,  épousa  en  secondes  noces 
Jean  van  der  Eycken.  En  145 1,  il  relevait  une  rente  féodale  sur  Capelle-au- 
Bois. 

Comme  armes,  la  famille  van  Ofhuys  portait  de  gueules  à  trois  perrons 
d'argent  (à  trois  ou,  parfois,  à  quatre  marches). 

Gabriel  van  Ofhuys  précité  avait  comme  mère  Barbe  van  Ginderboven,  dite 
van  der  Beken,  également  d'ancienne  famille.  D'après  Herckenrode,  Arnold 
van  Ginderboven,  docteur  ès-droits,  maître-ès-arts,  fils  d'une  Catherine  van 
der  Eycken,  fut  conseiller  de  Maximilien,  roi  des  Romains.  Sa  fille  Ida  épousa 
Corneille  van  Thienwinckel,  seigneur  de  Sainte-Gertrude  Machelen,  chef- 
mayeur  de  Vilvorde  ;  leur  fille  unique,  Pétronille,  épousa  Adrien  de  Gottignies, 
souche  des  barons  de  Gottignies. 

Wincelin  T'Serclaes,  chevalier,  bourgmestre  de  Bruxelles  en  1499,  fils  de 
Wincelin,  épousa  Isabelle  van  der  Beken  dite  Ginderboven;  sa  petite-fille, 
Catherine  T'Serclaes,  épousa  Jean  van  der  Eycken,  frère  de  Josse. 

D'après  un  armoriai  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ces  van  Ginder- 
boven portaient  de  gueules  à  cinq  anneaux  d'argent  posés  en  croix,  au  franc 
quartier  d'argent  à  trois  (2  et  i)  oiseaux  (coqs?)  de  sable-,  qui  est  probable- 
ment van  Beringen.  Henné  et  Wauters  donnent  les  mêmes  armes,  sans  le 
franc  quartier. 

Les  de  Volxem  sont  une  famille  patricienne  bruxelloise  qui  semble  issue 
des  seigneurs  de  Stalle.  Paul  de  Volxem  fut  échevin  de  la  ville  en  1452  ;  il  eut 
comme  fils  Paul,  père  de  Barbe. 

D'après  de  Raadt  (/.  c.  IV,  2,  p.  155),  Renier  de  Volxem,  homme  de  fief, 
scellait  en  1450  de  deux  faucilles  dentelées  affrontées  accompagnées  en  cœur 
de  deux  fleurs  de  lys  au  pied  coupé  et  en  pointe  d'un  annelet. 

D'après  Henné  et  Wauters,  l'échevin  précité  portait  de  gueules  à  la  fasce 

I.  Nous  connaissons  encore  une  alliance  analogue  d'un  prince  étranger  avec  une  patricienne 
belge.  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  né  en  1677,  mort  en  1708,  épousa  Marie- Pétro- 
nille Stockmans,  fille  de  Pierre  Stockmans,  chef-maïeur  de  la  ville  de  Vilvorde,  et  de  Florence  de 
Nicolaerts.  Ce  prince  eut  une  vie  fort  mouvementée;  né  protestant,  il  se  fit  catholique,  entra  dans 
les  ordres,  les  quitta  ensuite  et  prit  du  service  en  Russie.  Il  laissa  une  fille  qui  épousa  Antoine 
Gianini,  marquis  délie  Carpinette  et  devint,  après  la  mort  de  celui-ci,  abbesse  du  chapitre  de  Savoie 
à  Vienne.  (Cf.  Annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique,  1870,  p.  299.) 
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d'hermine  (qui  est  van  Laethem  avec  émaux  intervertis)  au  franc  quartier 
d'argent  chargé  de  deux  faucilles  affrontées  (qui  est  aussi  de  Cotthem  et  van 
Brabant)  et  en  cœur  d'une  fleur  de  lys  au  pied  coupé. 

Les  van  Olmen  sont  également  Brabançons.  En  1479,  Jean  van  Olmen,  rece- 
veur au  quartier  de  Bruxelles,  fit  le  dénombrement  de  son  fief  de  Saventhem. 
D'après  Wauters,  Jean  van  Olmen,  écuyer,  acquit  en  1505  la  haute,  moyenne 
et  basse  justice  de  Wesembeek.  A  cette  même  époque,  le  domaine  d'Hoogh- 
vorst,  près  de  Tervueren,  comprenant  250  bonniers,  appartenait  à  cette  famille. 

D'après  l'histoire  manuscrite  déjà  citée  de  la  famille  de  Mol,  les  van  Olmen 
portaient  de  gueules  au  sautoir  d'or  cantonné  de  quatre  coquilles  du  même. 

Jean  de  Mol,  fils  de  Martin,  élu  échevin  de  Bruxelles  en  1578,  écartelait  ses 
armes  de  celles  d'Olmen.  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  d'un  frère  de  Barbe  citée 
plus  haut. 

Cette  famille  van  Olmen  n'est  probablement  pas  apparentée  aux  d'Olmen 
ou  Le  Clercq  d'Olmen,  originaires  de  Mons  et  qui  devinrent  barons  de  Poederlé 
et  comtes  de  Saint-Remy. 

Parmi  les  ancêtres  de  Marie  van  der  Eycken,  il  nous  reste  à  citer  Marie,  dame 
d'Hooghvorst,  qui,  d'après  Spener  et  d'autres,  était  fille  de  Jean  de  Grimberghe. 
On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  de  Jean  troisième  de  Grimberghe,  mais  le 
nom  de  Marie  ne  se  trouve  pas  parmi  les  descendants  de  ce  Jean,  énumérés 
dans  les  Trophées  du  Brabant  (II,  p.  160). 

On  se  demande,  dès  lors,  si  Marie  d'Hooghvorst  n'est  pas  la  fille  illégitime  d'un 
Grimberghe  ;  des  généalogistes  ont  prétendu  que  la  grand'mère  de  Marie  van  der 
Eycken  était  fille  naturelle,  chose  qui  nous  paraît  moins  probable,  à  cause  du 
rang  social  des  van  Olmen,  attesté  encore  par  ces  armes  écartelées  dont  nous 
venons  de  parler,  alors  que  nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  la  mère  de  Marie 
d'Hooghvorst. 

Toutefois,  quelque  curieuse  que  la  chose  paraisse,  il  nous  semble  qu'il 
a  existé  une  ligne  de  Grimberghe-Hooghvorst  qui,  jusqu'à  présent,  a 
échappé  aux  historiens.  Un  portefeuille  du  fonds  Goethals  contient, 
en  effet,  une  décision  arbitrale  de  Rodolphe,  comte  de  Diepold  et  Holstein,  en 
date  du  14  janvier  1451,  se  rapportant  à  un  différend  entre  Albert  d'Hoogh- 
vorst, dictus  de  Grimberghe,  landcommandeur  de  l'ordre  Teutonique,  fils  de 
Jean,  et  sa  famille.  Les  reliefs  de  la  seigneurie  d'Hooghvorst  pourraient  peut- 
être  élucider  le  problème.  La  famille  de  Grimberghe  avait  d'ailleurs  des 
alliances  avec  les  van  der  Eycken,  car  Guillaume,  fils  du  troisième  Jean  de 
Grimberghe,  avait  épousé  Marie,  fille  de  Jean  van  der  Eycken,  également 
troisième  connu  de  ce  prénom. 

Il  semble  que  le  domaine  d'Hooghvorst  a  passé  par  cette  dernière  aux  de 
Mol,  puis  à  Claude  van  der  Eycken,  dont  la  fille  l'apporta  aux  van  der  Linden, 
en  faveur  desquels  il  fut  érigé  en  baronnie.  Le  diplôme,  daté  du  27  septem- 
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bre  1663,  fait  valoir  que  Philippe  van  der  Linden  «  seroit  apparenté  à  diverses 
maisons  illustres  d'Allemagne  tant  de  son  chef  que  de  celluy  de  sa  femme 
dame  Marie-Françoise  van  der  Eycken  ». 

Il  y  a  là  naturellement  une  allusion  au  mariage  de  Marie  van  der  Eycken 
avec  Edouard-Fortuné  et  à  celui  de  Jeanne  de  Mol  avec  le  comte  d'Oettingen. 

IV.   AUTRES   ANCÊTRES   BELGES  DU    ROI. 

Nous  terminerons  en  faisant  connaître  quelques  aïeux  belges  du  Roi  qui  ont 
brillé  au  premier  rang  dans  l'histoire  de  notre  pays. 

On  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  le  roi  Albert  descend  du  plus  fameux 
de  nos  anciens  magistrats  bruxellois,  de  Jean  de  Locquenghien,  bourgmestre  et 
amman,  dont  il  est  inutile  de  retracer  la  vie.  Jean  de  Locquenghien 
possédait  la  seigneurie  de  Melsbroeck,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  Catherine  van 
Nieuwenhove. 

De  sa  femme  Anna  van  der  Gracht,  baronne  de  Pamele  et  dame  d'Aude- 
narde,  il  eut  un  fils  Antoine,  seigneur  de  Melsbroeck  ^,  dont  le  fils  Charles,  créé 
baron  de  Melsbroeck,  épousa  Marie  de  Midleton  ^  ;  le  fils  de  ces  deux  époux,  Jean 
de  Locquenghien  ^,  épousa  Charlotte  van  der  Linden-Hooghvorst.  Leur  fille, 
Marie-Gilberte,  épousa  Louis-Conrad,  comte  d'Argenteau  et  d'Esneux,  et  la 
fille  de  ces  deux  époux,  Charlotte- Jacqueline,  comtesse  d'Argenteau,  épousa 
lord  Thomas  Bruce,  comte  d'Ailesbury,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  Bruxelles  et  aima  tant  la  ville  qu'il  voulut  lui  laisser  un  témoignage  durable 
de  son  affection  ;  comme  on  le  sait,  à  cet  effet  il  chargea  ses  héritiers  d'ériger  la 
belle  fontaine  qui  orne  le  Sablon  et  dont  l'inscription  rappelle  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Lord  Thomas  Bruce  descendait  des  Bruce  qui,  au  xv^  siècle,  furent  rois 
d'Ecosse,  Froissard  décrit  en  détail  la  lutte  que  David  Bruce,  roi  d'Ecosse, 
eut  à  soutenir  contre  Edouard  III,  son  beau-père.  Cette  origine  illustre  est 
rappelée  sur  la  fontaine  du  Sablon  par  la  devise  familiale,  quelque  peu  mélan- 
colique :  Fuimus,  c'est-à-dire  nous  avons  été  (sous-entendu  rois).  Si  Thomas 
Bruce  avait  pu  lire  dans  l'avenir,  il  aurait  pu  ajouter  les  mots  et  erimus,  et 

1.  Antoine  de  Locquenghien,  chevalier,  seigneur  de  Melsbroeck,  de  Perck  et  de  Coekelberghe, 
sergent-major  (c'est-à-dire  commandant  des  forces  militaires)  de  la  ville  de  Bruxelles,  épousa 
Catherine  de  Messche,  fille  de  Jean,  chevalier,  gouverneur  de  la  ville  et  province  de  Groeninghe 
pour  S.  M.  C,  et  de  Catherine  de  Siegen. 

2.  Fille  de  Guillaume  de  Midleton,  chevalier,  capitaine  au  service  de  S.  M.  C,  puis 
général  d'une  armée  navale  pour  S.  M.  Britannique,  et  de  Marie  de  Bruxelles,  fille  de  Philibert, 
chevalier,  seigneur  de  Heysbroeck,  conseiller  du  Conseil  d'Etat  et  privé,  mort  le  21  octobre  1570. 

3.  Jean  de  Locquenghien,  baron  de  Melsbroeck,  épousa  Charlotte  van  der  Linden,  fille 
de  Ferdinand,  seigneur  de  Mamefïe,  et  de  Christine  de  Bourgeois,  fille  de  Charles  de  Bourgeois, 
chevalier,  conseiller  du  conseil  de  Brabant,  mort  en  1633,  enterré  à  N.-D.  du  Sablon,  à  Bruxelles, 
avec  sa  femme  Adrienne  van  der  Noot,  fille  de  Guillaume,  conseiller  du  conseil  de  Brabant,  et  de 
Marguerite  de  Raveschot. 
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nous  le  serons  encore,  puisque  sa  descendance  féminine  occupe  le  trône  de 
Belgique  et  d'autres  trônes. 

La  fille  de  lord  Thomas  Bruce,  lady  Marie-Charlotte  Bruce,  baronne  de  Mels- 
broeck,  épousa  le  prince  Maximilien- Emmanuel  de  Hornes  et  lui  donna  Marie- 
Thérèse  de  Hornes,  qui  reçut  la  baronnie  de  Melsbroeck  et  épousa  le  prince 
Philippe- Joseph  de  Salm-Kyrbourg,  père  d'Améhe-Zéphyrine  de  Salm-Kyr- 
bourg,  de  la  ligne  de  Hoogstraeten-Overyssche,  dont  nous  avons  relaté  la 
descendance  dans  la  biographie  (Annales,  t.  XXVIII)  que  nous  avons  consacrée 
à  S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre. 

Le  Roi  descend  donc  au  onzième  degré  de  Locquenghien  et  au  sixième  de 
lord  Thomas  Bruce. 

Parmi  les  ascendants  du  prince  Philippe- Joseph  de  Salm-Kyrbourg,  il  faut 
encore  noter  les  Lalaing-Hoogstraeten,  les  Croy,  les  Ligne,  les  Merode,  les  de 
la  Pierre  du  Fay,  les  Barbançon,  les  Berghes,  les  Dommartin,  les  Egmont- 
Buren  et  les  de  la  Marck. 

Le  Roi  descend  également  de  notre  grand  T'Serclaes  par  une  filiation  fort 
intéressante  : 

Le  chevaUer  Everard  T'Serclaes,  dit  le  libérateur,  fils  d'Everard  T'Serclaes 
et  de  Marie  de  Rode,  eut,  de  sa  seconde  femme,  Béatrix  d'Essene,  Béatrix 
T'Serclaes  (second  enfant),  mariée  à  Jean  de  Grimberghe,  troisième  du  nom, 
seigneur  d'Assche,  comte  de  Megem.qui  fut  impliqué  dans  les  troubles  de 
l'époque,  avec  son  beau-frère  Everard  T'Serclaes  (fils  du  libérateur)  décapité  à 
Bruxelles,  vers  Pâques  1421.  Leur  cinquième  enfant  fut  Dymphne  de  Grimberghe 
d'Assche,  qui  épousa  le  chevalier  Gautier  (v^,  van  der  Noot  ;  elle  mourut  le 
10  novembre  1469  et  fut,  avec  son  mari,  enterrée  aux  Carmes,  où  se  trouvait  la 
sépulture  de  famille  des  van  der  Noot,  qui  sont  probablement  la  plus  ancienne 
famille  bruxelloise  encore  actuellement  existante.  Leur  généalogie  a  été  étudiée 
en  détail  par  Azevedo,  dont  le  vaste  ouvrage  est  une  mine  inépuisable  de  rensei- 
gnements sur  les  familles  brabançonnes.  Vu  l'importance,  au  point  de  vue 
lignager,  de  la  fiUation,  les  van  der  Noot,  peut-être  plus  que  d'autres,  ont  eu 
soin  de  donner  le  plus  d'indications  généalogiques  possible,  sur  leurs  monu- 
ments funéraires  ou  ex-voto,  et  quand  une  partie  de  ceux-ci  furent  détruits 
par  le  bombardement,  leurs  descendants  n'ont  pas  manqué  de  faire  mettre  de 
nouvelles  inscriptions  ;  on  trouve  même  parfois  deux  inscriptions  différentes 
pour  le  même  personnage.  Voici,  d'après  le  Théâtre  sacré  du  Brabant  (t.  I, 
pp.  256,  379),  l'inscription  du  mémorial  de  Gautier  et  de  Dymphne  : 

Herr  Wouter  vander  Noot  Ridder  weert 
Heeft  hier  onder  desen  Sarck  begeert 
Syn  Sépulture  by  synder  Vrouwe 
Vormaels  Raedt  en  Camerlinck  met  trouwe 
Des  Hertogen  en  moghende  vorst  bekant 
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Hertoge  Philips  van  Bourgoignen  en  Brabant 

Edele  Hertogh  Carel  zyn  soon  mede 

In  stryden,  in  stormen  ter  menighe  stede 

Heeft  hy  vroom  geweest  tegen  den  vyanden 

Menighe  Voyaghie  in  vremde  lande  n 

Heeft  hy  gedaan  vor  synen  reghten  heere 

Cloeck,  verstandigh,  dies  wil  ik  hem  eere 

Heeft  gevolcht  aile  syn  leven 

God  wil  hem  syn  eeuwich  ryck  geven. 
Qiiartiers  :  Vander  Noot,  Hertoghe,  Eggloy,  Hertoghe. 

Hier  leet  begraven  en  edele  vrouwe 

Om  haer  doot  was  jammer  en  grooten  rouwe 

Vrouw  Digna,  die  jonck  haer  leven  liet 

Van  Gnmherghen  die  men  van  Assche  hiet 

Den  edelen  ridder  Wouter  Vander  Noot 

Hat  sy  getrouwt.  haer  deught  was  groot 

Vroet  inder  Kercken,  sedigh  van  manieren 

Den  armen  ontfermhertigh  en  goedertieren 

Als  men  schreef  duysent  vierhondert  jaer 

En  negen  en  sestich  openbaer 

Op  sinte  Martens  avond  sy  haer  eynde  dede. 

God  geve  haer  siele  die  eeuwighe  vrede. 
Quartiers  :  Assche,  T'Serclas,  Berchem,  Laneys  ^. 

Azevedo  donne  des  renseignements  généalogiques  très  complets  sur  ces 
époux  : 

Wautier  van  der  Noot,  v^  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Risoir,  de  Westwezer  et 
de  West-Doome,  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Brabant  et  ambassadeur  en 
Hongrie,  mort  le  7  novembre  1499,  épousa  Dymphne  de  Grimberghe,  dite  d' Assche, 
morte  le  10  novembre  1469;  gisent  aux  Grands-Carmes,  à  Bruxelles,  dans  la  Chapelle 
de  Notre-Dame  ;  fille  de  Jean,  iv^  du  nom  d' Assche,  et  de  Cornélie  de  Bautershem, 
dite  de  Berges,  petite  fille  de  Jean,  ii^  du  nom,  seigneur  d' Assche  et  de  Beatrix 
T'Serclaes,  arrière-petite-fille  de  Jean,  i^^"  du  nom,  seigneur  d' Assche  (fils  de  Robert, 
II®  du  nom,  seigneur  d' Assche,  et  de  Marie  de  Floren ville,  petite-fille  de  Robert,  i^^  du 
nom,  et  de  Marie  de  Barbançon)  et  d'Agnès  de  Leefdael. 

Leur  cinquième  enfant  fut  Jérôme  van  der  Noot,  né  vers  1463,  le  célèbre 
chanceHer  du  Brabant  ;  Jérôme  épousa  le  7  mai  1498,  à  Bréda,  Marie  de  Nassau, 
fille  de  Jean  de  Nassau  et  d'Adrienne  de  Haestricht.  Les  auteurs  rapportent  de 
lui    un  trait  qui  l'honore  grandement  :  En  1528,  fatiguée  de  l'énergie  avec 

I.  Un  tableau  votif,  gravé  par  Harrewyn,  représentant  Gautier  et  Dymphne  et  leur  postérité,  et 
dont  un  exemplaire  est  intercalé  dans  Azevedo  (ex.  du  fonds  Goethals,  p.  7).  donne  les  seize 
quartiers,  en  y  ajoutant  encore  les  noms  de  Thonys,  van  den  Hille,  Hinckaert,  van  der  Eycken, 
Leefdael,  Essenen,  Wesemael  et  Goer. 
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laquelle  les  métiers  de  Bruxelles  et  de  Louvain  refusaient  de  voter  l'aide,  Mar- 
guerite d'Autriche  ordonna  au  chancelier  Jérôme  van  der  Noot  de  faire  procéder 
à  l'assiette  de  l'impôt,  comme  si,  par  acte  signé  des  trois  États  de  Brabant,  il 
lui  était  apparu  de  leur  consentement  général  «  entier  et  conforme  ».  Jérôme,  qui 
avait  prêté  serment  sur  la  Joyeuse  Entrée,  s'excusa  de  ne  pouvoir  concourir  à 
l'exécution  d'un  acte  qu'il  considérait  comme  illégal.  Marguerite  lui  arracha  le 
sceau  des  mains  et,  en  présence  du  Conseil  Privé,  l'appliqua  elle-même  aux 
lettres  patentes  qu'elle  avait  fait  préparer  ^. 

Voici,  toujours  d'après  le  Théâtre  Sacré,  son  épitaphe  : 

Hieronimo  vander  Noot,  viro  cum  generis  splendore,  tum  virtutum  omnium  génère 
omatissimo,  Equiti  aurato,  annis  xvii  Brabantiae  (Carolo  V  Imperante),  cancellario 
ac  Mariae  a  Nassau,  parentibus  optime  meritis  proies  pientiss.  aeternum  gratitudi- 
nis  monumentum  pos.  Vita  defunctus  est  ille  aetatis  suae  Lxxvii,  haec  XL  ;  ille 
CLDUxl.,  xvii  februarii;  haec  mdxxi,  il  januarii. 

Une  autre  inscription  flamande  donne  la  même  date  et  les  quartiers  suivants  : 

Van  der  Noot,  Eggloy,  van  Assche,  Grimberghe;  Nassau,  Loemel,  Haestrect, 
Naeltwyck. 

Marie  de  Nassau  donna  à  Jérôme  dix-huit  enfants,  dont  le  neuvième  fut  : 
Guillaume  van  der  Noot,  vice-chancelier  de  Brabant,  qui  épousa  Marguerite 
de  Raveschot.  Les  Raveschot  sont  une  ancienne  famille  des  Flandres  qui  eut 
de  nombreuses  alliances  avec  les  de  Mol  et  les  van  der  Eycken.  Le  prince  Léo- 
pold-Guillaume  de  Bade,  quand  il  passa  par  les  Pays-Bas,  alla  loger,  à  titre  de 
parent,  chez  Michel  de  Raveschot,  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte-Gertrude, 
alors  curé  à  Langdorp  près  de  Sichem  ^.  L'épitaphe  de  ces  époux  se  trouvait 
également  à  l'église  du  Sablon  : 

D.  O.  M. 

Clariss.  Domino  D.  Guilielmo  van  der  Noot,  Equiti,  Regiae  Majestatis  in  supremo 
sui  Ducatus  Brabantiae  Senatu  consiliario  primo  ac  vice-cancellario,  feudalisque 
curiae,  dum  viveret  vicario,  post  multos  sudores  summosque  labores  amplius  quam 
xliii  annis  in  praefatis  publicis  functionibus  exantlatos  et  pro  fide  sua  erga  deum  et 
regem  ad  annos  aliquot  exulare  coacto  et  interea  Conjuge  charissima  D.  Margareta 
de  Raveschot,  matrona  gravissima  in  urbe  Leodiensi  orbato  tandem  postliminio 
reverso  multoque  senio  confecto,  hic  juxta  paternum  D.  Hieronimi  van  der  Noot 
etiam  eq.  ac  dicti  senatus  cancellarii,  maternumque  D.  Mariae  de  Nassau  &  avitum 
D.  Waltheri  pariter  eq.  Domini  de  Risoire  &  Westwesele,  Divorum  Philippi  ac 
Caroli,  ducum  Brabantiae  Cubicularii  &  Consiliarii,  ac  Dominae  Dignae  van  Grim- 
bergen  regione  versus  altare,  aliaque  varia  tam  agnatorum,  cognatorum  quam  affinium 
in  hoc  sacello  obvia  sepulchra  ejus  voluntati  supremoque  elogio  pie  morem  gerentes. 

Hieronimus,  Anthonius,  Adriana,  Hieronima  liberi  &  heredes  m(oesti)  pos(uerunt). 

Obiit  Kal.  Jan.  mdxci  aetatis  Ixxvi. 

1.  Cf.  Biographie  Nationale,  s.  v.,  Marguerite  d'Autriche. 

2.  C'est  à  la  mention  faite  par  l'historiographe  du  prince,  le  P.  Moehner,  de  cette  parenté  que 
nous  devons  le  point  de  départ  du  présent  travail. 
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Leur  fille  Adrienne  van  der  Noot  épousa  le  chevalier  Charles  de  Bourgeois  ^, 
qui  figura  aux  obsèques  de  l'archiduc  Albert,  en  qualité  de  premier  conseiller 
de  Brabant,  et  dont  Fr.  Sweertius  vante  beaucoup  le  savoir  et  le  caractère. 

Son  monument  funéraire,  très  intéressant,  reproduit  dans  le  Théâtre  Sacré 
(I,  p.  245),  se  trouvait  au  Sablon  : 

Memoriae  Caroli  de  Bourgeois,  toparchae,  equitis  et  Brabantiae  primi  consiliarii  qui 
post  iv.  et  1.  sui  muneris,  iv  et  1  xxx  [non  Ixxv  de  la  transcription]  aetatis,  viii  et  xl. 
matrimonii  expletos  annos  conjugi  suae  D.  Adrianae  van  der  Noot,  Guilelmi 
equitis  et  procancellarii  filiae,  Hieronymi  equitis  et  cancellarii  nepti,  sexennio 
prope  superstes  Philippis  II.,  III.  et  IV.  Hispaniae  regibus,  Alberto  et  Isabellae  Belgii 
principibus  officio  clarus  et  charus  Sanctorum  die  sanctiora  cogitans  abiit  [sic  contre 
la  transcription]  non  obiit  cid  id  cxxxiii 

Leur  fille  Christine  de  Bourgeois  épousa  Ferdinand  van  der  Linden  (veuf 
d'Anne  van  der  Noot),  créé  baron  d'Hooghvorst,  et  la  fille  issue  du  second 
mariage  épousa  Jean  de  Locquenghien,  baron  de  JVTelsbroeck,  que  nous  avons 
déjà  cité  parmi  les  ancêtres  belges  du  Roi. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  parmi  ces  ancêtres,  les  familles  bra- 
bançonnes et  tout  spécialement  les  lignages  bruxellois  occupent  une  large  place. 
Il  serait  facile  de  prouver  que  le  Roi  est,  par  de  multiples  voies,  patricien  de 
chacun  des  lignages  de  Bruxelles  :  Les  van  der  Noot  sont  les  anciens  Steenwegh 
eux-mêmes  qui  ont  changé  de  nom  ,tout  comme  les  T'Serclaes  sont  les  S'Leeuws  2, 
les  de  Mol,  les  van  der  Eycken,  les  Grimberghe-Assche,  appartiennent  princi- 
palement à  Ser  Roelofs,  les  Raveschot  et  les  Bourgeois  à  Rodenbeek,  les  Laneys 
à  Sweerts,  les  Heetvelde  à  Sweerts  et  à  Coudenberg,  les  Eggloy  et  les  Wesemael 
à  Clutinck,  les  Hertoghe  à  Coudenberg  et  à  Rodenbeek,  etc. 

M.  le  chevalier  de  Borman  a  publié  une  plaquette  intitulée  «  Les  origines 
belges  de  notre  Dynastie  »,  dans  laquelle  il  montre  en  détail  comment  le  Roi 
descend  de  Charlemagne  (au  37e  degré,  ou  par  une  autre  filiation  au  36^),  des 
Comtes  de  Flandre  (à  la  fois  par  les  d'Avesnes  et  par  les  Dampierre),  des  ducs 
de  Bourgogne,  des  comtes  de  Hainaut,  des  comtes  de  Namur,  ainsi  que  des 
comtes  d'Ardenne  et  de  Luxembourg,  c'est-à-dire  de  toutes  les  anciennes 
familles  qui  ont  régné  en  Belgique. 

1.  Pour  la  famille  Bourgeois,  qui  descend  d'un  président  du  parlement  de  Bourgogne,  on  peut 
consulter  F.-G.    Goethals.  Dictionnaire  s.   v.  Hérissera,   subd.  Bourgeois: 

2.  Les  enfants  de  Clas  ou  Nicolas  de  Leeuw,  fils  de  Gerelin  de  Leeuw,  prennent  le  nom  de  T'Ser- 
claes (c'est-à-dire  fils  de  Messire  Nicolas). 

Le  fonds  Locquenghien  des  Archives  de  la  ville  de  Bruxelles  contient  (Liasse  477,  preuves, 
n°  29)  un  intéressant  document  sur  le  mariage  de  Marie  van  der  Eycken  :  «  Vera  et  dilucida  sed 
brevis  et  summaria  causa  pupillorum  Badensium,  tara  ratione  matrimonii,  nobilitatis  quam 
processus  ejusdemquestatus  praesentis  narratio  ».  Ce  document  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  et  nous  fait  connaître  ce  détail  que,  lors  de  l'invasion  des  pays  de  Bade-Bade,  Marie 
avait  été  faite  prisonnière,  mais  traitée  honorablement  par  les  Durlach. 

2T 
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Comme  origine  intéressante,  encore  que  non  belge,  on  pourrait  aussi  men- 
tionner sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Enfin,  M.  le  comte  P.-A.  du  Chastel  a  publié  une  notice  démontrant  que  le 
Roi  compte  parmi  ses  ancêtres  des  bourgeois  de  Tournai  du  xiv^  siècle  (Revue 
Tournaisienne,  1910,  p.  100). 

On  pourrait  certes  pousser  plus  loin  les  investigations.  Pour  nous,  il  nous  a 
semblé  utile  de  rappeler  quelques  détails  de  l'histoire  de  nos  vaillants  lignages 
brabançons  ;  il  nous  a  paru  surtout  intéressant  de  montrer  que  notre  Roi  a, 
dans  le  passé,  de  nombreuses  attaches  avec  la  Belgique,  dont  l'histoire  est 
dorénavant  inséparablement  et  glorieusement  liée  à  la  sienne. 

Martin  Schweisthal 


MÉLANGES 


TOUTES    LES    COMMUNICATIONS    INSÉRÉES    SONT    PUBLIÉES    SOUS    LA   RESPONSABILITÉ 
PERSONNELLE    DE    LEURS    AUTEURS 


Un  nouveau  texte  relatif  au  Beffroi  de  Bruxelles. 

DANS  son  Guide  illustré  de  Bruxelles,  p.  i  :  Les  Monuments  civils  et 
religieux  (Bruxelles,  1918),  p.  22,  M.  Des  Marez  s'exprime  comme 
suit  :  «  (Sur  l'emplacement  de  la  tour  de  l'hôtel  de  ville),  s'élevait 
jadis  un  beffroi  que  la  ville  construisit  sur  le  terrain  du  Wilden 
Ever,  exproprié  en  1327.  Nous  le  savons  par  deux  documents  irrécusables  : 
un  compte  de  la  ville  du  mois  d'octobre  1405  et  une  annotation  trouvée  dans 
un  registre  aux  recettes  du  Grand  Béguinage,  également  de  1405.  Nous  lisons 
dans  ce  registre  que  les  béguines  ont  reçu  de  la  ville  11  escalins  et  demi  ainsi 
qu'un  chapon  en  paiement  d'un  cens  grevant  le  Wilden  Ever,  là  oii  mainte- 
nant s'élève  le  beffroi.  » 

M.  Eug.  FrankignouUe,  archiviste  des  Hospices  civils,  m'a  communiqué  un 
nouveau  texte,  également  de  1405,  qui  offre  une  certaine  ressemblance  avec  celui 
que  M.  Des  Marez  a  tiré  d'un  registre  aux  recettes  du  Grand  Béguinage. 

C'est  un  passage  d'un  Livre  censal  de  la  fondation  Ter  Kisten,  au  Béguinage, 
dont  voici  la  teneur  : 

Inder  stat  wissel  van  Bruessele. 
Primo  opten  wilden  Eever  dairnu  der  stat  belfroet  op  steet  van  jeffrouwe 
Lysbet  RoHbux  weghen  te  Kersmisse  erfleec...  xii  ^4  se.  nuw 

I  capuyn. 
Archives  des  Hospices  civils  de  Bruxelles,  B.  1544»  f°  ^4- 

C'est-à-dire  :  Au  comptoir  du  change  de  Bruxelles,  primo,  sur  le  Wilden 
Ever,  où  maintenant  se  dresse  le  beffroi  de  la  ville,  de  la  part  de  mademoiselle 
Lysbet  RoHbux,  à  la  Noël,  perpétuellement,  12  escalins  14  de  nouvelle  monnaie 
et  un  chapon. 

Lysbet  RoUbux,  de  la  puissante  famille  des  Coudenberghe,  avait  donc  possédé 
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une  rente  de  12  escalins  ^  de  nouvelle  monnaie  et  d'un  chapon  assise  sur  le 
Wilden  Ever.  Cette  rente  avait  passé  probablement  par  donation  à  la  fondation 
Ter  Kisten.  Lorsque  la  ville  expropria  et  démolit  le  Wilden  Ever  pour  y  con- 
struire son  beffroi,  elle  dut  prendre  la  rente  à  sa  charge  et  devint  ainsi  débitrice 
de  la  fondation  Ter  Kisten.  La  ville  remboursa  cette  rente  en  1451-1452 
(B.  1693).  Voici  les  termes  dans  lesquels  ce  remboursement  est  indiqué  : 

Item  ontfangen  vander  stadt  van  Bruessele  te  Kersmisse  eenenuijftich  van 
dat  zij  der  Kisten  doen  af  gequyt  heeft  xii  se.  vi  d.  lov.  elken  penninc  voer 
XXIII  d.  geliker  penningen  dairaf  ontfangen  tsamen  viii  Ib.  xvii  se.  ix  d.  gr. 
VIII  mit. 

Item  vander  selver  doen  ontfangen  van  eenen  capu5m  die  sy  der  Kisten 
afquijte  te  Kersmisse  hier  met  ij  saluijten,  valet  xii  se.  gr. 

De  même,  reçu  de  la  ville  de  Bruxelles,  à  la  Noël  155 1  pour  ce  qu'elle  s'est 
acquittée  vis-à-vis  de  Ter  Kisten  de  12  escalins  6  deniers  louvignois,  chaque 
denier  pour  24  deniers  identiques,  reçu  pour  cela  ensemble  8  livres  17  esc.  19  d. 
de  gros  et  8  mites. 

De  même,  de  la  même,  reçu  d'un  chapon  qu'elle  a  remboursé  à  la  Noël  par 
deux  saluts,  vaut  12  escalins  de  gros. 

Ce  texte  est  de  la  plus  haute  importance  ;  les  Uvres  censaux  parlaient  d'une 
rente  de  12  ^4  escalins  de  nouvelle  monnaie,  ce  qui  aurait  fait  penser  que  la 
rente  datait  du  commencement  du  xiv^  siècle. 

Mais,  lorsqu'on  a  fait  le  remboursement,  il  a  fallu  recourir  nécessairement  à 
l'acte  de  fondation  de  la  rente,  et  rembourser  dans  la  monnaie  que  celui-ci 
prescrivait.  Cet  acte,  nous  ne  le  possédons  plus,  mais  nous  voyons  par  le  rem- 
boursement que  la  rente  devait  être  payée  non  pas  en  nouvelle  monnaie,  mais 
en  deniers  de  Louvain  :  lovensche  penningen,  deniers  louvignois,  comme  on 
disait  au  xiii®  siècle. 

Comme  il  a  été  d'usage  de  compter  en  cette  monnaie  à  la  fin  du  xii®  siècle 
et  au  commencement  du  xiii®,  il  en  résulte  que  la  rente  a  été  étabUe  sur  le 
Wilden  Ever  au  plus  tard  vers  1225,  et  au  plus  tôt  à  la  fin  du  xii^  siècle.  Le 
Wilden  Ever  existait  donc  déjà  au  commencement  du  xiii^  siècle,  ce  qui  vient 
confirmer  d'une  manière  décisive  l'hypothèse  de  M.  Des  Marez  sur  les  origines 
de  la  Grand'Place. 


^î^ 
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La  maison  de  Jacques  Jongheling,  à  Bruxelles. 

LE  sculpteur,  médailleur  et  fondeur  Jacques  Jongheling,  d'Anvers,  a  possédé 
à  Bruxelles  une  maison  qu'il  habita  pendant  plusieurs  années. 
Les  livres  censaux  des  pauvres  de  Sainte-Gudule  renferment  une  série  de 
mentions  qui  en  témoignent,  d'après  une  suite  de  textes  que  m'a  communi- 
qués M.  Eug.  Frankignoulle. 

1561-1562.  De  strate  van  S*e  Mertens  Kerckhoff  totter  Arcken. 
Jaecques  Jongelinck  over  Jan  van  Mestraten  van  zijnen  huise   naest  den 
schuttershoue  vallende  halff  te  Kersmisse  ende  St  Jansmisse         xxv  Rg. 

Archives  des  Hospices  civils  de  Bruxelles,  B.  259. 

Ce  qui  signifie  :  Dans  la  rue  qui  va  du  cimetière  de  Saint-Martin  à  ter  Arken, 
Jacques  Jonghelinck,  continuant  Jan  van  Mestraten,  de  sa  maison  près  du 
jardin  des  Arbalétriers,  tombant  par  moitié  à  la  Noël  et  à  la  Saint- Jean:  25 flo- 
rins du  Rhin,  et  ces  mentions  sont  reproduites  annuellement  avec  quelques 
variantes  orthographiques  dans  le  nom  du  propriétaire  jusqu'en    1574-1575. 

En  1575-1576,  le  texte  porte  :  Jacques  Jongelinck  van  sijnen  huys  gelegen 
op  deijnde  vanden  pande  der  grooter  gulden  schuttershoeue  binnen  deser 
stadt  (B.  263). 

Jacques  Jongheling,  de  sa  maison  située  à  l'extrémité  de  la  galerie  du  jardin 
de  tir  de  la  grande  gilde  dans  cette  ville,  ce  qui  précise  quelque  peu  la  situation 
de  la  maison. 

En  1577-1578  et  jusqu'en  1590-1591,  Jaicques  JongeHnck  van  zijn  huys  naest 
het  scuttershoff  beneden  de  Capelle  van  den  Coninck.  (B.  264  à  268.) 

Jacques  Jonghelinck,  de  sa  maison  tout  près  du  jardin  des  arbalétriers 
en  dessous  de  la  chapelle  du  Roi. 

Les  comptes  de  la  même  institution  vont  nous  permettre  de  préciser  davan- 
tage. 

Au  compte  de  1562-1563,  on  lit  :  van  Jaques  Jongelinck  bepandt  op  een  huys 
gelegen  naist  den  schutters  hoff,  tegen  ouer  den  muer  vanden  huyse  van 
Hoogstraten  (B.  401), 

De  Jacques  Jongheling,  gagé  sur  une  maison  sise  près  du  jardin  des  arbalé- 
triers, en  face  du  mur  de  la  maison  de  Hoogstraten. 

Et  la  même  indication  persiste  jusqu'au  compte  de  1601-1602,  c'est-à-dire 
onze  ans  plus  tard  que  dans  les  livres  censaux. 

Cette  divergence  de  nos  sources  ne  doit  pas  nous  inquiéter;  on  sait  que  les 
comptes  se  recopiaient  d'année  en-  année,  et  le  receveur  a  oublié  de  modifier 
le  nom  du  débiteur,  ce  que  les  Hvres  censaux  n'ont  pas  manqué  de  faire  lors 
du  changement  de  propriétaire. 

Il  résulte  de  ces  deux  sources  d'information  que  Jacques  Jongheling  posséda^ 


210 

à  Bruxelles,  de  1561  à  1590  ou  1591,  une  maison  située  à  l'extrémité  sud  du 
jardin  des  Arbalétriers,  en  dessous  de  la  chapelle  de  la  Cour,  et  en  face  du  mur 
des  aisances  de  la  maison  de  Hoogstraeten. 

Si  nous  voulons  connaître  cette  maison  avec  plus  de  détail,  il  nous  suffira 
de  recourir  aux  lettres  scabinales  qui  ont  enregistré  la  fondation  de  la  rente  de 
25  florins  du  Rhin  constituée  au  profit  des  pauvres  de  Sainte-Gudule.  Elles  sont 
conservées  dans  le  Cartulaire  des  Pauvres  de  Sainte-  Gudule  (B.  206,  fo  832.) 

Nous  y  apprenons  que,  par  son  testament,  feue  Elisabeth  van  Cuddeghem 
avait  laissé  la  jouissance  de  sa  maison  à  son  mari,  dont  on  ne  nous  donne  que 
le  prénom,  Jacob,  et  qu'elle  avait  chargé  ses  exécuteurs  testamentaires  de  la 
vendre  à  la  mort  de  l'intéressé,  en  la  grevant  d'une  rente  de  25  florins  Carolus 
au  profit  des  pauvres  de  Sainte-Gudule.  Cette  vente  eut  lieu  à  la  chandelle 
éteinte,  en  la  chambre  d'Uccle,  et  le  résultat  fut  enregistré  par  les  échevins  de 
Bruxelles,  le  9  août  1559. 

La  maison  fut  achetée  alors  pour  1350  florins  carolus,  par  Jan  van  Mestraten 
qui  devait  la  céder  en  1561  à  Jongheling.  Le  prix,  étant  donné  les  charges, 
indique  qu'il  s'agit  d'une  maison  importante,  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  un  hôtel.  Voici  la  description  qui  en  est  donnée  dans  l'acte  : 

Een  hoffstadt  metten  huysen  daeropstaende,  houe  daer  achter  aen  gelegen 
metter  plaetssen,  puttenborre,  ende  allen  zijnen  anderen  toebehoorten  inder 
vuegen  gelijck  tselve  gelegen  es  aent  schuttershoff  inde  Ingelantstrate,  tus- 
schen  derue  van  den  schuttershoue  indeen  zijde  ende  diegoeden  des  hertogen 
van  Cleve  in  dandere,  commende  voer  aende  Ingelantstrate  ende  achter  aen 
tschuttershoff ...  opten  voercommere  van  vijffendertich  ponden  payments 
grontcheins  aenden  godshuyse  vander  Arcken  ende  van  vierendertich  stuuers 
ter  quijtinghen  den  penninck  achtiene  tôt  behoeff  vandrije  jaergetijden  in  der 
Kercken  van  SinterGoedelenjaerlijcxgecelebreert  te  worddene...  sondenmeer 
voercommers...  ende  op  eene  voertanen  cheins  van  vij ffentwintich  Karolus- 
guldenen  tstuck  te  vijfî  schellinghen  groote  Brabants  gerekent...  tôt  behoeff 
vander  fundatiën  bijder  voers.  testateuressen  gelaten  ende  gefundeert  den 
voers.  huysarmen  van  sinter  Goedelen  voers.  aile  jaere  tôt  eeuwighen  dagen. 

Un  bien  fonds, avec  des  maisons,  un  jardin  par  derrière,  avec  des  places,  un 
puits,  et  toutes  ses  autres  dépendances,  comme  il  est  situé  à  côté  du  jardin 
des  arbalétriers,  dans  la  rue  Ingelant,  entre  le  bien  du  j  ardin  des  archers,  d'un 
côté,  et  les  biens  du  duc  de  Clèves,  de  l'autre,  venant  par  devant  à  la  rue 
Ingelant,  et  par  derrière  au  jardin  des  arbalétriers,  sous  une  première  charge 
de  trente-cinq  livres  de  payement  de  cens  foncier  à  l'hospice  de  Ter  Arcken,  et 
de  trente-quatre  sous  à  rembourser  au  denier  dix-huit,  au  profit  de  trois  messes 
anniversaires  dans  l'église  de  Sainte-Gudule  à  célébrer  annuellement,  et  sous 
un  cens  ultérieur  de  vingt-cinq  florins  carolus  comptés  à  cinq  escaUns  de  gros 
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de  Brabant,  au  profit  de  la  fondation  laissée  et  fondée  par  la  testatrice  aux 
pauvres  de  Sainte-Gudule  susdits,  annuellement  et  éternellement. 

Outre  la  rente  nouvelle  au  profit  des  pauvres  de  Sainte-Gudule,  la  maison 
était  donc  grevée  d'un  cens  foncier  en  faveur  de  l'hospice  Ter  Arken,  et 
d'une  petite  rente  due  à  l'église  Sainte-Gudule. 

La  description  qui  en  est  donnée  nous  permet  de  déterminer  exactement 
l'emplacement  de  notre  maison.  D'abord  elle  était  à  la  rue  dite  Ingelantstraet. 
Je  traduirai  de  préférence  rue  Ingelant  et  non  rue  d'Angleterre  parce  qu'il  y 
a  eu  à  Bruxelles,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  une  famille  notable  de  ce  nom 
dont  est  sorti,  entre  autres,  Henri  Ingelant,  qui  fut  doyen  de  la  corporation  des 
marchands  de  vieux  habits.  D'ordinaire  on  rend  Ingelantstraet  par  rue  d'An- 
gleterre, mais  je  pense  que  c'est  à  tort.  Cette  rue  Ingelant  n'est  autre  que  la 
rue  Ter  Arken. 

La  rue  Isabelle  n'était  pas  encore  percée,  et  la  rue  Ingelant  montait  droit 
jusqu'au  pied  de  la  chapelle  de  la  Cour.  A  droite,  en  descendant,  se  trouvait 
le  jardin  des  Arbalétriers,  puis,  immédiatement  au-dessous,  la  maison  de  Jon- 
ghelinck.  Celle-ci  s'élevait  exactement  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  rue 
Isabelle,  au  point  où  elle  se  séparait  de  la  rue  Ter  Arcken,  et  ses  bâtiments 
s'étendaient  encore  plus  bas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  On  peut  la  voir 
représentée  sur  le  plan  de  Braun  et  Hogenberg  de  1576.  (Voir  aussi  Annales  de 
la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles,  xxvi,  1912,  p.  11,  fig.  i.) 

Quand  Jongheling  vint-il  habiter  Bruxelles,  nous  ne  le  savons  pas  avec  pré- 
cision. Il  y  séjournait  en  tout  cas  en  1567;  le  24  avril  de  cette  année,  il  obtint  du 
magistrat  de  Bruxelles  une  exemption  d'accises  sur  le  vin  et  sur  la  bière  pour 
lui  et  pour  sa  famille. 

Ce  qui  l'avait  amené  dans  nos  murs  c'étaient  les  travaux  de  la  Cour.  En 
1566,  il  fit,  pour  être  placées  sur  la  nouvelle  fontaine  de  la  Feuillée,  pavillon 
du  parc,  deux  statues  de  bronze,  un  Cupidon  et  un  petit  Neptune.  On  lui 
commanda  aussi  des  pièces  de  bronze  qu'il  exécuta  pour  les  fameuses  fon- 
taines ;  mais,  les  troubles  étant  survenus,  les  travaux  furent  interrompus, 
l'artiste  retourna  à  la  Monnaie  d'Anvers,  où  il  avait  une  habitation.  (A.  Pin- 
CHART,  Recherches  sur  la  vie  des  graveurs  de  médailles  des  Pays-Bas.  Bruxelles, 
1858,  p.  332.) 

JongheHnck  s'était  marié  avec  Françoise  Vander  Jeucht.  Il  en  eut  deux 
enfants,  Gaspar  et  Anna  (Ms.  17652-56  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique). 

En  1584,  Anna  épousa  à  Anvers  Raphaël  Coxie,  fils  de  Michel  Coxie,  le  célè- 
bre peintre  mahnois.  Raphaël,  peintre  lui-même,  est  l'auteur  du  Jugement  der- 
nier, du  musée  de  Gand. 

Les  nouveaux  époux  habitèrent  d'abord  Anvers,  où  leur  naquit  un  fils  dénom- 
mé Raphaël  comme  son  père,  qui  fut  baptisé  en  l'église  Sainte-Marie,  à  Anvers, 
le  20  janvier  1585. 
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En  1586,  ils  se  transportèrent  à  Bruxelles,  et  probablement  ils  s'établirent 
dans  la  maison  de  Jongheling. 

En  tous  cas,  en  1591,  bien  que  Jongheling  vécût  encore,  celle-ci  était  devenue 
leur  propriété,  car  le  livre  censal  des  pauvres  de  Sainte-Gudule  de  1591-1592 
porte  : 

Jaicques  Jongelinck,  nu  Raphaël  deCoxye,  schildere,  c'est-à-dire  Jacques  Jon- 
geling,  actuellement  Raphaël  Coxie,  peintre.  (B.  268.) 

En  1615,  Raphaël  Coxie  mourut,  et  la  maison  continua  d'être  habitée  par 
sa  veuve.  Les  livres  censaux  de  1616  à  1628  mentionnent,  comme  ayant  à 
payer  le  cens,  de  weduwe  M^"  Raphaël  Coxsyn,  schilder.  (B.  276  à  278.) 

La  maison  perdit  en  1627  l'ampleur  qu'elle  avait  eue  autrefois.  Une  partie  en 
fut  expropriée  alors  pour  ouvrir  la  rue  Isabelle  et  fut  démolie.  Ce  qui  en  restait 
formait  la  maison  d'angle  de  la  rue  Isabelle  et  de  la  rue  Ter  Arcken,  à  la  des- 
cente. 

La  ville  remboursa  alors  aux  pauvres  de  Sainte-Gudule  la  rente  de  25  florins 
du  Rhin  qui  la  grevait  au  profit  de  la  fondation  d'Elisabeth  van  Cuddeghem, 
ainsi  qu'en  témoigne  le  passage  suivant  du  compte  de  1626-1628  des  pauvres 
de  Sainte-Gudule  : 

Item  XXIII  junii  1628  van  Peeter  Hujoel  als  rentmeester  der  stadt  van 
Bruessele  voer  de  capitale  penningen  ende  quytinghe  van  alsulcke  rente  van 
XXV  Rg.  erffelijck  tegen  den  penninck  xviii®  als  de  voers.  huysarmen  totter 
fundatien  van  wijlen  jouffrouwe  Lysbeth  van  Cuddeghem  waren  heffende  op 
zeker  huys  beneden  het  hofï  ende  beneffens  den  schutters  hof  aldaer  gelegen 
eensdeels  totter  nyuwer  strate  aldaer  geappliceert,  toebehoorende  der  weduwe 
wijlen  M^^  Raphaëls  Cocxyen  iiij  cl  rsg. 

Le  23  juin  1628,  de  Pierre  Hujoul,  receveur  de  la  ville  de  Bruxelles,  comme 
capital  et  remboursement  de  la  rente  perpétuelle  de  25  florins  du  Rhin  au  denier 
18  que  les  pauvres  percevaient  pour  la  fondation  de  feu  demoiselle  Lybeth 
van  Cuddeghem  sur  une  maison  en  dessous  de  la  cour  et  joignant  au  jardin  des 
Arbalétriers,  maison  qui  a  été  affectée  en  partie  à  la  nouvelle  rue  qui  a  été  ou- 
verte là,  et  qui  appartenait  à  la  veuve  de  feu  Raphaël  Coxie,  450  florins  du 
Rhin.  (B.  434.) 

Après  1628,  les  comptes  des  pauvres  de  Sainte-Gudule  ne  peuvent  plus  rien 
nous  apprendre.  Mais  nous  avons  vu  que  la  maison  était  grevée  d'un  autre  cens 
de  35  livres  de  payement  au  profit  de  l'hospice  de  Ter  Arcken.  Les  comptes  de 
cet  établissement,  qui  sont  conservés  à  partir  de  1632-1633,  vont  nous  révéler 
ce  qu'elle  devint  par  la  suite.  De  1632  à  1639,  c'est  la  Weduwe  wijlen  Raphaël 
Coxye  qui  paie  le  cens  de  35  livres  de  payement.  (H.  1072  à  1076.) 

Anna  JongheHnck  mourut  en  1637,  avant  le  18  novembre,  ainsi  qu'en  té- 
moigne un  acte  de  partage  passé  devant  les  échevins  de  Bruxelles  à  cette  date, 
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et  cité  par  P.  Visschers.  lets  over  Jacob  Jonghelinck.  Anvers  1853,  p.  11,  n°  2, 
Depuis  lors,  cet  acte  a  été  publié  par  M.P.-I.  GoETscHALCKX,dans  les  Bijdragen 
tôt  de  geschiedenis,  hijzonderlijk  van  het  aloude  Hertogdom  van  Brabant,  V,  1906, 
p.  421,  en  même  temps  que  le  testament  d'Anna  Jongheling.  Les  quatre  héri- 
tiers" désignés  par  celle-ci  partagèrent  entre  eux  en  quatre  parts  égales,  comme 
le  voulait  le  testament,  tous  les  biens  de  la  défunte,  mais  ils  conservèrent  sa 
maison  en  indivision. 

Item,  houden  partijen  indiuis  een  schoone  groote  hofïstadt  metten  huyse 
daeropstaende,  houe  daeraene  liggende,  ende  allen  zijnen  anderen  toebehoirten 
gestaen  ende  gelegen  binnen  dezer  stadt  van  Brussele,  beneden  den  paleyse 
ofte  houe  van  zijne  Majesteyt,  op  den  hoeck  van  de  Isabellastraet. 

De  même  les  parties  conservent  en  indivision  un  beau  grand  bien-fonds  avec 
une  maison  élevée  dessus,  cour  adjacente  et  toutes  ses  dépendances,  située  dans 
cette  ville  de  Bruxelles,  sous  le  palais  ou  cour  de  Sa  Majesté,  au  coin  de  la  rue 
Isabelle. 

Cet  état  d'indivision  ne  subsista  pas  longtemps  ;  la  propriété  fut  vendue,  mais 
nous  ne  savons  pas  exactement  en  quelle  année. 

Les  comptes  de  Ter  Arcken  de  1639  à  1643  sont  perdus,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
possible  d'établir  directement  qui  devint  le  nouveau  propriétaire.  Mais  un 
texte  postérieur  va  nous  l'apprendre.  En  1643-1644,  la  maison  de  Jongheling 
appartenait  à  Jean  de  Montfort,  médailleur  et  maître  général  des  monnaies  : 
van  mijnheer  Montfort,  teuorens  de  weduwe  wijlen  Raphaël  Coxye.  De  M.  Mont- 
fort,  antérieurement  la  veuve  de  feu  Raphaël  Coxie.(H.  1077.)  Celui-ci  mourut 
en  1647,  et  la  maison  passa  à  ses  héritiers. 

La  rue  Ingelant,  plus  tard  Ter  Arcken,  jouit  donc  au  xvi©  siècle  et  au  xvii^, 
de  la  faveur  des  artistes,  M.  Des  Marez  nous  avait  déjà  fait  connaître  la  maison 
du  peintre  David  Teniers  IL  Les  riches  archives  des  Hospices  civils  de  Bruxelles 
viennent  de  nous  éclairer  sur  l'histoire  de  l'hôtel  du  sculpteur  et  médailleur 
Jacques  Jonghelinck,  du  peintre  Raphaël  Coxie  et  du  médailleur  Jean  de 
Montfort,  qui  fut  l'habitation  contiguë  à  celle  de  David  Teniers  II,  vers  la 
montée. 

Victor  Tourneur. 
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